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G.-M. HaaroT, L. Aupoutn-Dusreuiz. Le raid Citroën. Za première trarersée 
du Sahara en automobile. De Touggourt à Tombouctou par l'Atlantide. Intro- 
duction de M. André Citroën. Illustrations de B. Boutet de Monvel, 60 photo- 
graphies, 2 cartes, Paris, Plon [1923[. In-8°, 307 p. 

Peu de romans sont aussi passionnants que ce récit d'une chose 
vraie : l'héroïque randonnée des cinq petites voitures à chenille qui, 
du 17 décembre 1922 au 7 janvier 1923, franchirent les 3.500 kilo- 
mètres de plateaux pierreux, de dunes et d'étendue sableuse qui sépa- 
rent l'ouggourt — terminus actuel du chemin de fer — et Tombouc- 
tou. Le bel exemple d'endurance donné par les deux auteurs, que 
M. Citroën nous présente en une chaleureuse introduction, et par 
leurs compagnons prendra place parmi les plus belles pages de 
l'énergie française. 

Joindre l'Algérie au Soudan nigérien, — créer, loin de la mer et 
loin aussi des influences hostiles — la voie intérieure de l'empire 
français d'Afrique, c'était, il y a quelques années encore, un rêve. 
« Le Sahara était le grand obstacle, écrit M. Citroën, qu'il fallait 
vaincre pour trouver la solution du problème ». 

La solution n'a pas été trouvée par hasard, dans une improvisation 
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de génie. Sans parler ici des précurseurs, dont le dernier fut l'infortuné 
général Laperrine, rien ne fut négligé pour assurer le succès. Par une 
entente aussi louable que rare entre nos diverses administrations 
métropolitaines et coloniales, la route avait été jalonnée de postes de 
ravitaillement (vivres et essence) de Touggourt à In-Salah, de Tom- 
bouctou au puits de Tin Zouaten, en gros sur un millier de kilomètres 
dans chaque sens. Restait, tout de même, une redoutable lacune de 
1300 kilomètres non ja!'onnée, correspondant au Hoggar, aux hor- 
reurs du Tanezrouft et à l'Adrar. 

A côté de la route, l'instrument, forgé avec amour, sur les plans de 

MM. Hinstin et Kégresse, dans les ateliers Citroën. Les vaillantes 
petites voitures, modernes substituts du chameau, ont réalisé en vingt 
et un jours ce que la meilleure caravane n'aurait pas fait en six mois, 
avec une charge de 150 kilos par bête, ce que le plus rapide méhari 
n'aurait pu, sans autre charge que l'indispensable, accomplir en 
moins de huit semaines. On ne saurait exagérer le service rendu à la 
civilisation générale par ce nouveau « vaisseau du désert », aussi 
sobre que son rival animé. 
._ Ni la question, — quaestio vexata — du Transsaharien. ni celle de 
la traversée du Sahara en avion ne se posent après comme elles se 
posaient avant le raid de décembre-janvier 1922-23. Un raïd qui, à la 
différence de bien d'autres, n’a coûté à nulle race humaine une goutte 
de sang. Il a frappé d’admiration les Touaregs de l'Adrar. 

[Il faut lire avec quelle émotion les pacifiques conquérants de 
l'Atlantide ont quitté Touggourt, au milieu des étendards des tribus 
et des confréries musulmanes, suivis par les notes aiguës de la musique 
arabe : « Par l’entrée de la tente, on voit la foule silencieuse s’écouler 
lentement vers le Ksar. C’est une scène biblique, exactement renou- 
velée du temps où le patriarche Abraham campait, en Terre Sainte, 
avec ses fils et ses serviteurs ». 

Puis c'est le départ dans les sables roses sous les rayons du cou- 
chant, les nuits froides, les tas de pierres du pays de la soif et de la 
faim, les montagnes abruptes, les cimes aiguës du pays de la peur, 
les terribles tempêtes du désert, plus terribles que celles de l'Océan : 
« Comme des marins qui regardent monter l'orage, nous regardons 
s'élever cette brume maintenant rougeâtre et tourbillonnante. Elle 
s'épaissit, s'élargit, couvre bientôt tout l'horizon... De véritables 
houles de sable se ruent sur nous... ». 

Mais quelle joie quand les voyageurs atteignent, le 2 janvier, le 
premier poste du Soudan, salués par les jnveux tam-tam des «madames 
tirailleurs », par des danses qui rappellent les antiques Dionvsies: Du 
Sud, du Niger, monte « une odeur de fécondité et de vie, sa puissante, 
sa vivifiante haleine, un parfum d’eau infiniment agréable, infiniment 
doux à nos narines habituées depuis tant de jours aux brûlures de la 
poussière et du sable ». Puis c'est le fleuve, en ce point solide de 
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Tosaye où il faudra lancer un pont, c’est la joie triomphale du premier 
sac postal qui soit venu de Touggourt à Tombouctou. Le procès- 
verbal postal est un bulletin de victoire. 

L'Europe — et, j'en puis parler, l'Amérique — suivaient avec une 
attention inquiète les péripéties de cette lutte. On s'intéressa moins, 
tant la chose désormais semblait facile, à celles du retour, car les 
vainqueurs voulurent revenir à peu près par la même voie. C’est à 
eux qu’il faut demander le récit de ce dernier épisode : l’équipe 
saharienne apercevant tout d’un coup, dans la verdure d'In-Salah, à 
750 kilomètres de la gare de Touggourt, d’autres voitures qui vien- 
nent au devant d'eux ! À eux de recevoir, de mains amies, le courrier 
de France. 

L'intérêt du livre est si puissant, l'éloquence des faits si prenante 
qu'on en veut parfois aux auteurs d'avoir répandu, sur cette épopée, 
trop de littérature. La phrase gêne devant tant de grandeur simple. 
Où personne, fût-ce le critique le plus délicat et le plus grincheux, 
ne saurait trouver à redire, c’est aux merveilleuses photographies qui 
nous permettent de revivre ceite odvssée, du désert à la savane. Ce 
livre marque une date. | 
Henri Hauser. 


Micuec FarNaise. L'Aventure du Gœæben. Paris, La Renaissance du Livre, 1923; 
in-8°, 265 p., avec des cartes. 7 fr. 50. a 


Depuis le mois d'août 1912, le Gæben, qui est un des plus puissants 
croiseurs de bataille, et le Breslau, qui est un des plus rapides, navi- 
guent dans la Méditerranée. C'est en prévision de la guerre. Quand 
elle éclatera, l’escadre italienne se concentrera à Messine, le Gæben 
la renforcera et ces navires auront pour premier devoir de rendre 
impossible le transport du 30° corps d'Algérie en France. Dès la fin 
de juin 1914, le Gæben, qui a besoin de réparations, se remet fièvreu- 
sement en état à Pola, il est prêt à l'action le 28 juillet. 

Mais l'Italie reste neutre et il ne faut pas compter sur l'escadre 
autrichienne, qui n'est pas prête; d'ailleurs, l'Autriche n'a pas encore 
déclaré la guerre, alors que la rupture de l'Allemagne avec l’Angle- 
terre est imminente. Il faut donc, ou que le Gæben et son compagnon 
se réfugient dans un port autrichien de l’Adriatique, ou qu'ils gagnent 
à toute vitesse les Dardanelles où les Turcs, alliés depuis le 3 août 
avec l'Allemagne, leur accorderont probablement le passage. C’est ce 
dernier plan qui prévaut. Personne, en Europe, n'en conçoit même 
la possibilité. A Paris comme à Londres, on est convaincu que le 
Gœben va s'opposer au passage des convois d'Algérie et sans doute 
qu'il médite, en cas d'insuccès, de sortir de la Méditerranée pour 
inquiéter les navires anglais dans l'Atlantique. 

Les escadres française et anglaise, dans la Méditerranée, sont dix 
fois plus fortes que les deux navires allemands; mais elles ne réussi- 
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ront pas à leur barrer le passage vers l'Est, parce que les Alliés ne 
cesseront de penser qu’ils ont l'intention de se diriger vers l'Ouest. 

Pour les confirmer dans cette erreur, au risque d'une perte de temps 
assez grave, les Allemands bombardent Philippeville et Bône. « Mani- 
festation presque platonique sans intérêt militaire », nous dit-on. Non, 
mais ruse de guerre, Cette ruse réussit. Presque toute l’escadre 
française s'emploie à protéger des convois que rien ne menace; 
l'escadre anglaise s'apprête à lui prêter son concours et, subsidiaire- 
ment, à surveiller les bouches de l’Adriatique, d'où l'on s'imagine 
qu’une escadre autrichienne va sortir. 

_ Du6 au 10 août, date où les navires allemands arrivent à l'entrée 
des Dardanelles, un seul petit navire anglais les a serrés de près ; 
mais, faute de charbon, il a dû abandonner la filature au cap Matapan. 
MËême alors, on se persuade que le Gæben va tenter quelque coup du 
côté de l'Egypte et qu'il sera toujours facile de l’intercepter et de le 
couler à son retoun. 

L'amiral allemand Souchon fut d’ailleurs servi par une chance 
extraordinaire. Nous savons par son historien Ludwig comment, 
malgré l'opposition des autorités italiennes et du consul d'Angleterre, 
il réussit, le 5 août, à charbonner dans le port de Messine en s’appro- 
priant le contenu d'un cargo anglais. Le capitaine de ce cargo fut 
enivré d'abord, puis séquestré dans la propre maison du consul, et 
les Allemands s'arrangèrent pour prendre leurs chalands dans le 
dépôt même de la marine italienne. Autre chance inespérée dans la 
baie de Rousa, le 9 août, quand il s'agit encore de faire du charbon; 
un vent d'Est, même faible, eût rendu impossible l'opération. Mais 
comment un charbonnier se trouva-t-il juste à point dans la baie ? 
Un papillon annexé au livre de M. F. signale, d'après une publication 
récente, la permission donnée par le gouvernement grec de ravitailler 
les navires allemands au moyen de deux cargos partis du Pirée. Sans 
cette complaisance, ils étaient perdus. 

La présence du Gæben à Constantinople décida la Turquie à décla- 
rer la guerre à la Russie. Si ce secours avait manqué, la Mer Noire 
serait restée ouverte, notre alliée du Nord aurait reçu des armes et 
des munitions en abondance, la funeste retraite de 1915 n'aurait pas 
eu lieu, non plus que la désastreuse expédition des Dardanelles: la 
Russie n'eût pas connu les horreurs de sa seconde Révolution, etc. 


Exire e mediis potuit Pharsalia fatis.…. 


On comprend donc que l'évasion du Gæben et du Breslau ait donné 
lieu à de vives polémiques, tant en Angleterre qu'en France. Une 
commission d'enquête anglaise acquitta l'amiral Troubridge; l’amiral 
Milne se défendit contre les critiques de l’historiographe officiel, 
Sir Julian Corbett; l'amiral Bienaimé, chargé d'une enquête par la 
Chambre, accumula les griefs contre l'amiral de Lapeyrère, qui n’a 
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pas répondu. Comme l'a prouvé M. F. (p. 106 et suiv.), presque 
toutes les critiques de l'amiral Bienaimé portent à faux; mais il est 
certain que, lors du bombardement des ports algériens, le comman- 
dant français aurait pu détruire les unités ennemies s’il les avait fait 
attaquer par la 2° escadrille de sous-marins, disponibles à Bizerte et 
demeurés sans emploi. 

L'ouvrage de M. F., fondé sur tous les documents publiés et une 
connaissance précise de la tactique navale — affaire de bon sens, dit-il, 
avec M. de Pierrefeu (p. 7) — sera lu avec un vif intérêt; on goûtera 
aussi l'ingénieux parallèle entre les erreurs des amiraux anglais de 
1914 et celles de Nelson, laissant échapper, parce qu'il se trompe tout 
à fait sur leur destination, l'immense convoi qui porte Bonaparte en 
Egypte et, plus tard, la flotte de Villeneuve. Mais Nelson se dédom- 
magea tant dans la rade d’Aboukir qu'à Trafalgar, alors que l’ami- 
rauté anglaise ne permit pas à ses puissantes escadres de forcer les 
Dardanelles immédiatement après l'entrée du Gæben. Elle se laissa 
berner, jusqu'à la fin du mois d'octobre, par les mensonges transpa- 
rents des Turcs, affirmant qu'ils avaient fait prisonnier le Gæben et 
qu'ils le gardaient pour se dédommager de la saisie, par l'Angleterre, 
d'un navire de guerre alors en construction pour la Turquie dans un 
port anglais. Ce fut un malheur de n'avoir pas coulé le Gæben dans 
la Méditerranée, mais ce fut une faute sans excuse de ne pas le suivre 
dans la retraite que la complicité du gouvernement ottoman lui 
ménageait. Je m'étonne que M. F. n’en ait rien dit, car cela fait partie 
de | « Aventure du -Gœben » et n’en est pas le moins surprenant 
épisode. 

Les conclusions de l’auteur sont, en somme, d'accord avec celles 
d’un article récent du capitaine Dewar, qu’il n’a pu connaître. Les 
responsabilites des amiraux disparaissent devant celles des amirautés, 
qui piétendaient les diriger à coups d'instructions contradictoires. 
La pire erreur fut commise par l'amirauté anglaise. Alors que le 8 et 
le 9 août les navires allemands charbonnaient dans la mer Egée, 
l'escadre anglaise avait quitté Malte le 8 après minuit pour les recher- 
cher. À peine en route, vers 1 h. 1/2, elle reçut un message de l'Ami- 
rauté, annonçant (à tort) la guerre avec l’Autriche, qui ne fut pas 
déclarée avant le 12. L'amiral anglais rebroussa aussitôt chemin vers 
l'Adriarique, et c'est seulement le 9, à 2 h. 50, qu’un nouveau télé- 
gramme le renvoya dans la mer Egée. Il étair trop tard. Un des 
grands avantages de Nelson sur ses moins heureux successeurs, c’est 


qu’il n'avait pas à compter avec les radios. 
S. REINACH. 


Maurice Lewanbowski. Comment l'Allemagne a su 86 faire payer. Lille sous 


l'occupation allemande. Paris, Hachette, 1923. In-8+, 168 pp., Sfr. 


Lille est la plus importante des villes qui furent occupées par les 
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troupes allemandes au’ cours de la grande guerre. Elle était celle 
aussi où, par suite de circonstances bien connues, se trouvaiene 
accumulées le plus de richesses. Le gouvernement allemand mit cette 
situation à profit pour obtenir de la cité en son pouvoir d'importantes 
contributions financières. C’est cet aspect de l'occupation que 
M. Lewandowski a étudié dans un livre rempli, pour la plus grande 
part, par des documents officiels. 

Ces documents se classent en deux groupes: l’un a pour objet les 
contributions de guerre, l'autre les réquisitions, prestations et 
séquestres. Depuis le 11 septembre 1914, jour où la ville de Lille fut 
frappée d'une amende de 252.000 francs en raison d’un article publié 
par la Croix du Nord etestimé injurieux pour les officiers allemands, 
jusqu’à la date de la libération, l’administration municipale dut verser 
184.357.241 francs. Une partie de ce total comprend les contributions, 
l'autre les amendes. Un chiffre plus important encore est fourni par 
les réquisitions en nature, qui s’étendirent aux choses les plus 
diverses : matières premières de toutes sortes, textiles, cuirs, caout- 
chouc, huiles, machines, matériel d'usines, automobiles, bicyclettes, 
chevaux, bétail, etc. (Le cuivre et le bronze ainsi que la laine des 
matelas furent saisis chez les particuliers avec la dernière rigueur). 
La somme représentant le montant de ces réquisitions est estimée par 
la Chambre de commerce de Lille, pour sa circonscription, à 
712 millions. En y ajoutant ce qui n'a pu être chiffré, on dépasseraïit le 
milliard. Quant aux travaux en nature imposés aux habitants, ils ne 
peuvent être évalués. 

Sur les moyens employés par les autorités allemandes pour obtenir 
le payement des sommes difficiles — parfois impossibles — à réunir 
dans une ville éprouvée par le bombardement, l'exode d’une partie 
de sa population masculine et la stagnation des affaires, M. L. donne 
des détails précis : menaces de suspension du ravitaillement, empri- 
sonnement de chefs de service, effraction des coffres (mairie de Lille), 
saisies pratiquées dans les banques, embargo mis sur les dépôts des 
particuliers, enfin installation de séquestres dans les établissements 
financiers. | 

En appendice M. L. reproduit des rapports relatifs aux réquisitions 
et destructions dues à des militaires ou des civils allemands dans 
diverses usines des régions occupées. 

A part quelques épisodes qui sont des hors d'œuvre et des explosions 
d’indignation qu'il eût été préférable d'exclure, le livre de M. L. est 
objectif. Tout, à ma connaissance, y est véridique. D'ailleurs les 
témoignages sont là, qui ont la valeur probante des faits. 

YŸ a-t-il quelque utilité à rappeler ces pénibles souvenirs ? Non, si 
l'on veut s'autoriser des moyens de coercition employés jadis par 
l'Allemagne pour s’en servir aujourd'hui contre elle. Oui, si les faits 
rapportés pouvaient avoir une large publicité chez nos ennemis 
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d’hier ‘. Prenant conscience du tort qui nous a eté fait, l'Allemagne 
considérerait qu'il est de son devoir de le réparer. Ainsi serait hâté 
l'avènement de l'ère, si impatiemment attendue, de la reprise des 
relations normales entre deux peuples qui auraient tant de protit à 
s'entendre et dont la mésintelligence sert d’autres intérêts que les 
leurs. F. Piquer. 


Louis Eisensann. Emile BourGeois. Etienne FourNor. Gaston Bouxiozs. Henri 
Lorix. Les problèmes de l’Europe centrale. Paris, Alcan, 1923. In-16, p. 202. 
Fr. 6. | 
Commeils l'avaient fait pour la Rhénanie {(V. Revue du 1°" déc. 1922), 

les organisateurs des conférences données par la Sociêté des Anciens 

Elèves de l'Ecole libre des Sciences politiques ont publié en un volume 

les cinq dernières qu’ils avaient demandées aux maîtres les plus qua- 

lifiés sur l'Europe centrale. La tâche a été si heureusement répartie 
et enchainée que le recueil de ces cinq morceaux forme, non pas sans 
doute une étude complète des nouveaux Etats nés de la guerre, du 
moins un aperçu solide et clair de leurs origines, de leurs besoins, 
de leurs efforts, des rapports que nous pouvons nouer avec eux. 

M. Eisenmann a commencé par exposer le problème historique assi- 

gné par la géographie aux nations slaves ou demi-latines de l’Europe 

centrale, problème dont la solution longiemps faussée par les ambi- 
tions du germanisme a été eufin redressée par la victoire des alliés. 

Les Etats successeurs de la Monarchie dualiste, groupés maintenant 

dans la Petite Entente, redeviendront le lien naturel entre l'Occident 

et l'Orient. Sur les nouvelles frontières des jeunes Etats, telles que le 
traïté de Versailles et les traités qui l'ont suivi les ont fixées, avec 
toutes les questions délicates qu’entraînait le mélange des races, des 
langues et des religions, M. E. Bourgeois a fait un exposé précis et 
complet. Cette délimitation de territoires qu'aucun Salomon n'eût pu 
opérer à la satisfaction de tous les intéressés, a fourni au troisième 
conférencier, M. Fournol, la matière d'une étude spirituelle et fine 

sur les problèmes politiques de l’Europe centrale. En fait il n’en a 

guère abordé qu'un seul, mais il est capital, celui des minorités 

ethniques : en Tchécoslovaquie, en Pologne, en Roumanie, en You- 
goslavie M. Fournol a signalé les dangers que peuvent faire courir au 
développement des nouveaux Etats les difficultés engendrées par les 








1. Le gouvernement allemand a sans doute pris à tâche de ne pas éclairer ses 
sujets, comme il a pris ses précautions pour que les mesures appliquées par lui 
fussent ignorées de l'étranger. « J’attire l'attention » est-il dit dans une lettre de la 
Kommandantur au maire de Lille, « sur les graves conséquences auxquelles 
s'expose l'Administration municipale si elle n'empêche pas que sa protestation 
contre le nouvel impôt forcé ne soit transportée en fraude vers l'étranger, neutre 
ou ennemi, et publiée dans la presse de ces pays. Ceci serait considéré comme 
un acte hostile envers le pouvoir occupant et serait puni avec toute la rigueur des 
lois de la guerre». 
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éléments allogènes. Un aspect qu'il importait aussi de fixer et qui est 
encore plus trouble que le problème de l'unification politique de 
ces jeunes groupements, est celui de leur organisation économique 
et financière. M. Bouniols a passé en revue les efforts faits pour 
assurer l'équilibre budgétaire, établir une balance commerciale, 
résoudre la réforme agraire ; il l’a fait avec la compétence qu'il doit 
à ses études, à ses voyages, aux diverses missions dont il a été chargé. 
Sauf la Bohême, qui a su énergiquement recourir aux remèdes salu- 
taires, les autres États ont encore bien des obstacles à surmonter. 
Enfin, après ce tableau rapide du dernier passé et du présent des pays 
nés ou revenus à l’autonomie, M. Lorin a voulu envisager l'ave- 
nir, esquisser notre attitude future à l'égard de l'Europe centrale. Elle 
attend de la France surtout des cadres, des maîtres, pour réorganiser 
son armature économique, elle escompte aussi un échange de pro- 
duits et même d'ouvriers Toutes ces brèves études forcément limitées 
sont néanmoins pleines de renseignements précieux. Les éditeurs ont 
eu raison de vouloir en faire profiter un plus large public que les 
auditeurs privilégiés de la rue St-Guillaume. La sympathie dont elles 
sont toutes pénétrées pour la Petite Entente et d'où n'est pas exclue 
non plus l’Autriche, ne pourra qu'y gagner en diffusion ‘. 

Ce nouveau volume: présente sur son aîné une innovation. Le bref 
discours du président de la conférence a été joint chaque fois à l’ex- 
posé du sujet traité. Ces quelques paroles ne sont pas seulement des 
compliments et des remerciements; venues de personnalités aussi auto- 
risées que MM. Dumaine, le général Weygand, Jules Cambon, Charles 
Laurent, Georges Leygues, elles renferment aussi d'intéressantes 
remarques de détail, dont les éditeurs ont bien fait de ne pas priver 


leurs lecteurs. 
en 





Les méthodes d'application du régionalisme. Trévoux, Jeannin, 1623, in-ë°, 

325 pages. Prix : 10 francs. 

Si la division ou plutôt l'émiettement de la France en départements 
par l'Assemblée constituante a pu s'expliquer par des considérations 
politiques du moment, à tous autres points de vue elle a été une sot- 
tise. Sa durée jusqu'à l'heure présente en est une plus grande encore, 
parce que sa raison d’être a cessé depuis longtemps, et ensuite parce 
que d'autres lui ont succédé qui, maintenant peut-être plus que 
jamais, commanderaient de la jeter à bas. 

L'auteur ou les auteurs du présent travail * l'ont divisé en deux 
parties. Dans la première, ils ont rappelé les péripéties par lesquelles 


1. Lire p. 45, Tchitchérine: p. 64, l'Alfold ; p, 66, Palacky, au lieu deTitchérine 
Alfod, Palatsky. 

2. {ouvrage est dû à un comité de rédaction émané du comité Dupleix, dont 
le secrétaire est M. Saint-Yves, lequel lui a sans doute prêté sa plume. 
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ont passé des discussions parlementaires relatives à la formation des 
départements, discussions connues sans doute des spécialistes de 
l'histoire de la Révolution, mais fort ignorées du public qu'il s'agit 
aujourd'hui d'éclairer ". Dans une seconde partie, ils exposent leurs 
vues relativement à une nouvelle organisation administrative de la 
France. La question est extrêmement compliquée, parce qu'elle met 
en jeu des intérêts multiples qui ne s'accordent pas toujours les uns 
avec les autres. Une circonscription administrative ne correspond pas 
toujours à une circonscription économique, agricole. industrielle, 
commerciale, etc. Une circonscription géographique quelconque est 
souvent une contingence qu'une autre peut remplacer à la longue ou 
inopinément. Tel est le principal obstacle à tout système régionaliste. 
D'autre part, si le système régionaliste est devenu beaucoup plus 
rationnel que le système départemental, il se heurte à des amours- 
propres de clocher, à des résistances politiques, à des possessions 
d'état qui trouveraient sûrement un appui au Parlement. Et nous 
voilà revenus aux débats de l’Assemblée constituante. 

La conclusion fortsagc d’ailleurs de la préserite étude, c'est qu'il ne 
faut pas, en France, de type fixe de région; au contraire, un type 
variablc quant à la superficie, au chiffre de la population, etc. C'est 
très bien. Mais encore une fois, qui nous garantira, dans ce système, 
la stabilité régionale, d'une part, et de l’autre, qui empêchera les pro- 
testations des intéressés lésés et l'écho qu'elles trouveront dans nos 
assemblées politiques? Il n’y a qu'une solution, et encore : ce serait 
de soustraire l'affaire aux délibérations des chambres, et de la confier 
à une commission spéciale dont les décisions feraient loi. Oui, mais 
où est aujourd’hui en France le Mussolini qui oserait ce coup d'État? 

Eugène WELVERT. 


P. Barnabé MeisTERMANX. O. F.M. Guide de Terre Sainte, Seconde édition. 
Paris, Aug. Picard, 25 fr. 


Ce volume de 740 pages, d'un formatirès commode, comprend 
26 cartes et 14 plans de villes gravées ou en couleur, et 110 plans de 
monuments. Les renseignements d'ordre pratique ont été mis au 
point et sont à jour. En outre l'histoire des lieux et des monuments 
est donnée avec l'ampleur nécessaire. L’évocation fréquente des textes 


er + 


. 1. L'auteur ou les auteurs croient que la division adoptée ou plutôt bäclée par 
la Constituante était contraire aux vœux des cahiers de doléances de 1789. Il 
faudrait d'abord distinguer, car il y a eu cahiers et cahiers. Ensuite — et con- 
trairement à l'avis le plus général des éditeurs actuels — ces cahiers sont loin 
d'avoir la valeur historique qu’ils leur attribuent, car il serait facile de démontrer 
que la plupart d’entre eux ne sont pas l'œuvre directe des intéressés, mais celle de 
rédacteurs ambulants qui copiaient quelque cahier passe-partout ou qui y glis- 
saient l'expression de leurs propres désiderata au lieu et place des vœux des popu- 


lations, 
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scripturaires permettra au voyageur de localiser les scènes les plus 
célèbres de la Bible là où la «iradition », quelle qu'en soit la valeur, 
en vénère le souvenir. : L. 


H. Deueuaye, Actes de 8. Marcel le Centurion (Extrait des Analecta Bollan- 
diana, t. XLI [1923], 31 pages. 

Dans cette courte étude le bollandiste H. Delahaye donne, d’après 
quatorze mss. qu'il répartit en deux groupes le texte de la Passion. 
Harnack et Knopf s'étaient contentés de reproduire l'édition défec- 
tueuse de Ruinart. Le P. Delehaye examine au point de vue critique 
les versions fournies par cette double famille, et aussi quelques textes 
apparentés (Passion de saint Cassien, martyr de Tanger; de saints 
Claudius, Lupericus et Victoricus, martyrs de Léon; de saints Marcel 
et Apulée, martyrs de Rome et de Capoue). — La Passion de saint 
Marcel peut, selon le P. Delehaye, prendre place parmi les textes 
« historiques ». Comme le conscrit Maximilien, le centurion Marcel 
jugea que le service militaire était incompatible avec la pratique de 
la religion chrétienne, et fut, comme lui, condamné à mort en 208 


pour avoir manqué à la discipline. 
P. De L. 


G. Micuaur, Les débuts de Molière à Paris, Paris, Hachette, in-8°. Prix : 12 fr. 


Jacques Arnavox, Notes sur l'interprétation de Molière, Paris, Plon, in-8°. 

Prix: 20 fr. re 

be 

Ces deux intéressants ouvrages ont paru en même temps: il est 
naturel de les rapprocher ; d'autant que l'un peut éclairer, confirmer 
ou corriger l’autre. Le volume de M. Michaut est le second de 
l'admirable monographie critique qu'il a entreprise sur l'histoire de 
Molière et ses œuvres. Nous avions lu avecle plus vif intérêt ses 
pages sur la Jeunesse de Molière, où tant de légendes étaient sacrifiées, 
tant de conciusions nouvelles exposées, et d'où le poète ressortait, en 
quelque sorte, avec un éclat nouveau. Le voici à Paris, pendant les 
cinq ou six années qui ont mené son œuvre des Précieuses ridicules 
à l'Ecole des femmes, le voici dans sa troupe-ét dans le monde, parmi 
les lettrés et les gens de cour, devant les bourgeois de Paris et devant 
le Roi, le voici vivant et vrai. Et que d'oecasions cette simple période, 
si courte mais si pleine, ne donnait-elle pas a une critique aiguë, 
serrée, toute nourrie de la vie générale du temps, de son histoire et 
de ses mœurs, de son esprit et de son goût! C'est une joie, pour les 
amoureux de cette séduisante époque, que d'y pénétrer ainsi à côté du 
« contemplateur» et à travers ses premiers chefs d'œuvre, et, plus 
particulièrement, de découvrir, si l'on peut dire, son âme à lui, ses 
idées à lui, ce qui se cache derrière ses comédies et qui est, propre- 
ment, la raison ds leur immortalité, Dr 
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M. G. Michaut, pour plus de précision, étudie ici: La troupe de 
Monsieur, en 1658 et les premiers succès de comédien et dedirecteur, 
de Molière; les Précieuses dans le monde et sur la scène, et la 
querelle qui s'ensuivit; Sganarelle; Don Garcie de Navarre, au 
Théâtre nouveau du Palais-Roya!, et son échec inattendu ; L'Ecole 
des Maris, revanche éclatante ; Les Facheux ; le mariage de Molière 
(qui se place ici, en 1662) et toutes les questions annexes, nettement 
posées, solidement résolues ; enfin l'Ecole des Femmes et la nouvelle 
« querelle » qu'elle amena. 

Un principe guide les Notes de M. Arnavon (qui ont obtenu, après 
eoncours, le prix Bordin à l'Académie française). comme il ressort 
aussi de l'étude de M. Michaut : c'est que Molière dépasse tellemen) 
son époque, que sa comédie sociale et critique est si supérieure à une 
satire occasionnelle et momentanée, (comme celle de Dancourt ou de 
Marivaux, par exemple), qu'il en faut absolument, sous peine de le 
trahir, dégager le caractère général et s'aitacher moins à en recons- 
tituer, ou à en maintenir traditionnellement l'interprétation originale, 
qu'a en mettre en relief le sens profond, le naturel, la vie. Il est 
évident que si Molière « porte » toujours autant sur les masses, sur le 
public même illettré, c'est qu'il ne représente pas une époque, mais 
qu'il est de tous les temps. M. Arnavon base sur ces observations sa 
critique de certaines «traditions» de décors ou de jeu qui n'ont 
d'autre valeur que le succès de tels interprèt:s transmis des uns aux 
autres. Molière jouait sans décors {car ce n’est pas un décor qu'une 
toile de fond et des rangs de spectateurs à gauche et à droite), et son 
texte comporte des indications qui ne parlent qu’à l'imagination du 
spectateur. Il est donc juste, aujourd'hui, de porter l'effort de la mise 
en scène et de l'interprétation sur les moyens de réaliser la pensée 
vraie de Molière. 

Aussi bien les idées de M. Arnavon ont-elles déjà porté leurs fruits 
et de grandes transformations bnt été faites, dans le répertoire, à la 
Comédie français: ; on a pu le constater au moment du « Tricente- 
naire du fondateur de la Maison ». Il en reste à faire. Les suggestions 
que contient ces pages sont des plus intéressantes. Elles sont 
d'ailleurs poussées très loin, et, comme le critique avait déjà fait pour 
Tartuffe et le Misanthrope, dans de précédentes publications, il 
donne ici une analyse complète de l’Avare avecle texte intégral au- 
dessous du commentaire scène par scène. Quelques indications sur 
les « influences italiennes dans l'œuvre de Molière» terminent utile- 
ment ce bon travail. Henri pe CURZON. 


Emile Macne, Le vrai visage de La Rochefoucauld. Paris, Ollendorf, 1923. 
8°, p. 211. Fr. 15. 


Les découvertes importantes qu’a faites M. Magne dans nos biblio- 
thèques publiques, nos archives et des minutiers de notaires justifient 
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pleinement une reprise de la biographie de L.a Rochefoucauld. Il n'a 
pas voulu la refaire en entier, mais ce complément qu’il y apporte 
comptera parmi les contributions les plus essentielles à l’étude du 
moraliste. [1 n’est pas besoin de signaler aux lecteurs de M. M. l’habi- 
leté de l’historien à mettre en œuvre une documentation originale et 
la manière vivante dont il sait l’interpréier. Je note seulement que 
cette nouvelle reconstitution se présente à côté des précédentes avec 
un caractère de sobriété, tel que le réclamait justement le sujet. 

M. M. a réparti en cinq chapitres les divers points que son explo- 
ration lui a permis de préciser davantage. Le premier nous renseigne 
sur le père de La Rochefoucauld. Nous connaissons mieux son 
mariage, ses démêlés domestiques, ses procès, ses rapports avec la 
cour, ses ambitions et ses intrigues. Son humeur sarcastique, son 
goût d’une vie large, sa manie de la procédure font du personnage 
comme un premier crayon de l’auteur des Maximes. C’est de la jeu- 
nesse de celui-ci que traitent les deux chapitres suivants. Une édu- 
cation qui fut assez négligée, un mariage contracté à quatorze ans, 
des campagnes en ltalie et en Flandre et dès la vingtième année des 
intrigues politiques qui devaient remplir presque toute sa vie de caba- 
leur toujours irrésolu, en représentent l’attrayante matière. Cette 
activité brouillonne, où l’amour et l'ambition s’enchevêtrent, occupe 
encore les deux morceaux qui suivent. M. M. a suivi pas à pas toutes 
les démarches de La Rochefoucauld, joué à la fois par la reine et 
Mazarin, entrant par esprit de vengeance dans une aventure amou- 
reuse, puis se rapprochant de ses ennemis pour satisfaire quelque 
prétention personnelle. Il faudrait refaire l’histoire de la Fronde et de 
son piteux échec pour suivre La Rochefoucauld dans ce dédale 
d’équipées confuses, d’où il sortit finalement diminué et appauvri. 
Le chapitre final nous entretient des dernières années et de la vieil- 
lesse du moraliste; il y est davantage question de l’écrivain, de ses 
Mémoires et de ses Maximes. Certains points délicats touchant leur 
publication sont effleurés, mais tout n’est pas encore élucidé ‘. Du 
moins la psychologie de cet ancêtre des psychologues modernes a-t- 
elle été plus creusée, les sources de son pessimisme mieux analysées. 
La Rochefoucauld vieilli éprouva dans son fils les dures expériences 
qu'il avait sans doute infligées a son propre père, une longue et belle 
lettre inédite * est un aveu poignant de ce désenchantement ajouté à 
tant d’autres. Les relations de l’ancien Frondeur, morose et perclus, 


ee 


1. Qu'il me soit permis de signaler à M. M. la savante étude de M. Brix, die 
Entwickelungsphasen der Maximen La Rochefoucaulds (Erlangen, 1913), où l'au- 
teur examine la question de la collaboration probable de La R. à l'édition hollan- 
daise de 1664 dont il existe deux tirages différents; de leur comparaison avec 
l'édition parisienne de 1665 M. Brix a dégagé d’intéressantes conclusions. 

2. P. 164. Corrompre dans le texte donne un sens parfaitement satisfaisant, 
sans qu'il soit besoin de lui substituer convaincre, 
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avec M"®° de Sablé, puis avec M°° de La Fayette ont été aussi bien 
mises en lumière. A l'égard de cette dernière, M. M. n’a pas la belle 
indulgence de son dernier historien, M. Ashton. Pour lui, même 
cette intimité tant vantée et qu’il se refuse à croire uniquement plato- 
nique, n’est pas allée sans une certaine sécheresse de cœur, comme 
toutes les autres aventures sentimentales de son héros. 

Après cette pénétrante étude nous connaîtrons certainement mieux 
Ja véritable physionomie morale de La Rochefoucauld. Elle n’etait 
sans doute pas énigmatique, mais elle nous sera devenue plus fami- 
lière. Son masque également res'era moins étranger aux lecteurs ; 
M. M. n’a pas réuni moins de quatre portraits de La Rochefoucauld, 
et ici encore il nous apporte de l'inédit : un dessin fait du vivant 
même du moraliste et méritant donc quelque confiance. L'ouvrage, 
qui est d’une exécution typographique très soignée, nous donne, en 
outre, un fac similé et huit autres portraits. 

L. RousrTan. 


Frank Herman Reiscu, Goethes Political Interests prior to 1787. University 
of California Publications in Modern Philology. Vol, 10. No 3, pp. 183-2 
(tirage à part). University of California Press Berkeley, California, 1923. 
L'indifférence de Gœthe pour la politique est un point sur lequel 

presque tous ses historiens se sont accordés; la plupart ont déploré 

cette lacune dans un grand genie. M. Reinsch trouve une grave erreur 
dans ce reproche. [l estime au contraire que G«æthe a sans cesse 
manifesté un vif intérêt pour les institutions de son pays, son exis- 
tence politique, son besoin de réformes sociales. 11 le suit ainsi dans 
sa carrière jusqu au voyage en Îtalie et puise dans sa correspondance 
surtout, dans les notes qui nous restent de lui et représentent des 
matériaux inutilisés pour son autobiographie, une foule de témoi- 
gnages à l’appui de sa thèse. Gœthe avait projeté de nous donner dans 

Dichtung und Wahrheit un complément à sa formation poétique ; son 

rôle d'homme d'affaires, d'administrateur, de diplomate à l'occasion 

devait être traité avec la même ampleur que la préparation du poëte. 

Ïl n’a pu réaliser son dessein, mais il est juste de profiter de ses indi- 

cations pour esquisser cet autre aspect de son évolution et ne pas 

laisser le poète masquer complètement le penseur. M. R. a bien mon- 
tré d'abord la sympathie que Gœæthe a témoignée à tous les événe- 
ments politiques et sociaux contemporains, il insiste sur ses ctudes 
de droit et ses relations avec des juristes de valeur, son goût pour des 
historiens politiques et réformateurs, tels que Justus Môser. Son 
ambition avait été de jouer, comme son ami Kestner à la cour de 

Hanovre, un rôle de premier plan à titre de conseiller. L'offre de 

Charles-Auguste vint au devant de ce désir. A Weimar Gœthe n'a pas 

été un simple courtisan, un maître des plaisirs de la petite cour. M. R. 

le montre gardant ses goûts d'indépendance, ses sympathies pour les 
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classes inférieures, s’efforçant à établir une juste répartition des 
impôts, soucieux de créer des ressources au duché en rouvrant les 
mines d’[Imenau. En matière de politique étrangère, il chercha à 
nouer une alliance des petits Etats thuringiens pour lutter contre 
l'ambition de la Prusse. Il fut joué dans l'affaire du Fürstenbund, 
mais il se révéla antimilitariste en réduisant de moitié la petite armée 
de Charles-Auguste. Les archives gardent encore les pièces de cette 
correspondance diplomatique, mais il est caractéristique que l'édition 
de Weimar se soit crue obligée de voiler ces sentiments antiprussiens 
de Gœthe. | 

Tout ce faisceau de preuves réunies par M. R. — il cite aussi sou- 
vent Gœthe qu'il parle lui-même — est imposant, sinon décisif. Il 
reste naturellement trop d'affirmations dans l'ensemble de l'œuvre du 
poëte et du penseur qui vont à l'encontre de la thèse de M. R. et 
justifient l'opinion courante. On peut néanmoins concilier les deux 
points de vue et admettre, à côté du poëte libre et hardi, un homme 


privé. sérieux et appliqué à sa tâche. 
L. RousrTan. 


René Huserr, Les sciences sociales dans l'Encyclopédie. La Philosophie 
de l’histoire et le Problème des origines sociales. Paris, Alcan, 1923, 8°, p. 368. 
Fr. 20. 

Les Encyclopédistes ont été assez sévèrement jugés. Sans parler de 
Taine et de Renouvier, un de leurs derniers historiens, M. Ducros, 
qui sera dans ce livre souvent pris à partie, ne leur a pas ménagé ses 
dédains. M. Hubert a tenu à leur rendre justice, en présentant un 
exposé cohérent de leurs idées en histoire et en sociologie. Ce n'était 
pas toujours aisé. Il a cependant su montrer qu'en dépit du grand 
nombre de collaborateurs, de la variété de leurs opinions, des contra- 
dictions des articles, à la fois entre eux et avec le reste de l'œuvre de 
leurs auteurs, il y a néanmoins sur ces questions que traite leur 
Dictionnaire un ensemble d'idées communes assez complet, pour 
qu'on puisse parler de la pensée de l'Encyclopédie. Son travail se 
partage en deux parties. La première étudie les faits historiques qui 
ont servi: aux philosophes à fonder’ leur théorie sociologique. Ils 
affirment à peu près tous l’origine naturelle de la société et rejettent 
plus ou moins ouvertement la tradition biblique. L'Égypte est pour 
eux le berceau des sciences et de la philosophie; c'est de l'Égypte que 
Ja civilisation a rayonné autour du bassin méditerranéen et jusqu'en 
Orient. Quant au passé de la société française et à l'évolution de 
la civilisation occidentale, ils sont d'accord avec les esprits libéraux 
attachés à uue tradition nationale et gallicane qui voient dans une 
monarchie tempérée l'idéal du régime politique pour la France. 

La deuxième partie de l'étude, la plus importante, est relative aux 
problèmes d'origine. Les explications qu’en ont données les Encvclo- 
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pédistes dérivent de la manière dont ils ont conçu la nature humaine 
qui tient pour eux dans l’unité de l'espèce et l'identité de constitution 
de tous les individus; ils postulent le caractère rationnel de l'univers. 
Malgré leur opposition aux théories orthodoxes de la révélation, ils 
ont conservé beaucoup de préjugés de leurs adversaires; M. H.ya 
souvent insisté pour expliquer les fausses conclusions où sur certains 
points ils sont arrivés. L’auteur examine tour à tour comment les 
Encyclopédistes ont conçu l'origine de la société, des croyances reli- 
gieuses, des institutions politiques, des idées morales et juridiques, 
du régime économique, des sciences et de la philosophie, enfin du 
langage et de l’art -On devine que sur tous ces points l'explication, 
fournie par le Dictionnaire n'est pas uniforme; il a fallu distinguer 
les opinions de Diderot, de d'Alembert, de de Jaucour…, de Boulanger, 
de Boucher d’Argis, de Turgot, de Quesnaÿ et de bien d’autres. M. H. 
l'a fait avec la plus grande précision, en tâchant de coordonner toutes 
ces interprétations et signalant les plus originales, leurs attaches avec 
des penseurs célèbres, comme Montesquieu, ou leur opposition avec 
d’autres, comme Rousseau. Les divergences profondes en particulier 
qui amenèrent l'auteur du Contrat social à se séparer de ses anciens 
amis sont bien éclairées par tous ces passages. 

M. H. estime qu'il faut voir dans l'Encyclopédie plus qu'un bilan 
des connaissances humaines vers 1750, plus qu'une compilation des 
travaux de l'érudition antérieure ou des relations des voyageurs. Il y 
a nécessairement dans la documentation des philosophes de vastes 
lacunes et ils n'ont même pas tiré tout le parti possible des matériaux 
amassés avant eux. M. H. a réservé la question de l'étude des sources, 
beaucoup trop ardue pour être abordée ici. Il reconnaît que les Ency- 
clopédistes ont eu rarement je sens sociologique, sauf peut-être Bou- 
langer. Mais il n'en reste pas moins que toute l’entreprise est portée 
par un véritable effort pour marquer le caractère de l'évolution con- 
tinue de la science, en même temps qu'elle manifeste une tendance 
positiviste préparant la synthèse d'Auguste Comte. 

L'étude impartiale et prudente de M. H. témoigne d'un labeur con- 
sidérable; elle rendra les plus grands services aux historiens du 
xvi siècle. [1 est regrettable qu’ün livre de ce genre ne soit pas muni 
d'un index. En le dressant, l’auteur aurait aussi évité d’inutiles redites 


et des citations faisant double emploi. 
L. KR. 





Albert Ducnêxe, Gabriel Malès et la reconstitution financière de la France, 
après 1789. Paris, Plon, 1923, in-8°, 319 pages. Prix: 20 fr. 

Je n'oserais dire que Gabriel Malès — comme l'insinue le sous- 
titre donné à ce livre — a été un des principaux ouvriers de la recons- 
titution financière de la France après la Révolution. Ce fut le rôle des 
Barbé-Marbois, des Gaudin, des Mollien, des Corvetto. Mais Gabriel] 
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- 


Malès a été un de leurs collaborateurs, et cela péut suffire pour lui 
assurer une part dans la reconnaissance collective du pays. Je n'ose- 
rais pas non plus affirmer que sa personne et ses services méritaient 
une si copieuse monographie. Autrefois on se fût borné à quelques 
pages réservées à une distribution privée. Gabriel Malès a été, du 
moins, pour l’auteur l'occasion de reconstituer devant nous l'œuvre 
gigantesque de la restauration de nos finances au lendemain de la 
Révolution. Cette étude emprunte donc son principal intérêt, moins 
au personnage qui en est le prétexte, qu'aux circonstances analogues 
au milieu desquelles la France, toute victorieuse qu'elle est, se débat 
aujourd’hui. Mais quel sera pour nous le sauveur, sinon Gabriel 
Malès, le Barbé-Marbois, le Mollien, le Gaudin, le Corvetto? 
E. W. 


RoserT DE JouveneL, Feu l'Etat. Paris. Ferenczi, 1923, in-12, 128 pages. Prix : 

2 francs. 

Ceci n'est pas tout à fait un livre ni tout à fait un pamphlet. Ce 
n'est pas un livre parce que la thèse qu'on y développe n'est qu’éffleu- 
rée ; et ce n’est pas un pamphlet parce qu'on nous offre des remèdes 
ou des solutions. 

Le problème posé et résolu en un trait de plume est celui-ci : la 
caste victorieuse en France, c'est-à-dire le capitaliste, gère-t-elle 
l'économie nationale au mieux de l'intérêt collectif de “ia Nation? 
L'auteur répond : non, parce que, dit-il, il est absurde de confier à un 
Etat, créé pour des fins politiques, la gestion économique du pays. 
Le problème est donc d'organiser techniquement la représentation 
économique nationale. ' 

Dans un pays d'opinion comme la France, chacun est libre non 
seulement d'en avoir une, mais encore de l'exposer publiquement. 
Les Sully, les Colbert pullulent en France, comme chacun peut le 
voir en lisant son journal. Mais pourquoi ne leur confie-t- on plus la 
. conduite des affaires publiques ? 

Autre question : la caste victorieuse en France, est-elle véritable- 
ment le capitaliste ? 

Troisième question : comment organiser la représentation écono- 
mique de la France? 

Il y a déjà cinquante ans, Taine disait : je m'aperçois que ce n’est 
pas une petite entreprise que de diriger aujourd’hui un grand pays. 

E. W. 


Georges Decanacue. Strasbourg iles Villes d'art célèbres}. Paris, Laurens, 
1 vol. pet. in-40 de 172 p. av. 127 reprod. Prix : 12 fr. 


Voici un bon exemple de ce que peut faire un éditeur soucieux de 
sauvegarder l'intérêt de ses publications. 11 y a près de vingtans que 
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Strasbourg avait été l’objet d'un volume, dans cette collection des 
« Villes d'Art », et c'est Henri Welschinger qui l'avait écrit. L'ouvrage 
s’est épuisé, l’auteur est mort. Au lieu de réimprimer, on a refait tout, 
sur nouveaux frais, illustration comprise. Il est vrai qu'il y avait de 
quoi dire, autrement et plus actuellement, sur notre Strasbourg; et 
nul mieux que M. Delahache, bibliothécaire érudit, Strasbourgeois 
informé entre tous, n'était à même de le faire. Son livre est un des 
plus captivants que cette jolie collection ait proposés à notre lecture. 
On a un peu,en le lisant, la même impression que l'on éprouve en 
visitant la ville, aujourd'hui : on respire. Il y a de la liberté dans l'air 
et une grâce spéciale dans la brune harmonie des vieilles 
maisons ou le style rose des palais inspirés du cardinal de Rohan. Il 
y a, dans les pages du livre, la quiétude un peu fiére et la joie cons- 
sciente du bourgeoiïs pour qui le moindre pas dans la moindre rue 
évoque toute l’histoire de sa ville. 

Il y a aussi une vaste information, qui est précieuse à consulter : 
soit que nous suivions le développement progressif de Ja ville, 
sur les plans qui délimitent la première enceinte romaine, rec- 
tangulaire, d'Argentoratum, puis les dix agrandissements successifs 
du Strasbourg actuel, au cours duquel jamais le centre de la vie 
sitrasbourgeoïise ne s’est déplacé, car « la tradition de toutes Îles 
familles autochtones se rattache plus ou moins directement aux 
quelques rues étroites et d'apparence modeste qui entourent la cathé- 
drale »; — soit que nous étudiiors plus spécialement les édifices, la 
cathédrale, les quelques églises anciennes, et le contraste piquant 
entre l’architecture indigène des maisons, aux galeries sculptées, aux 
grands toits troués de mansardes sans fermeture, et les nobles lignes, 
Les harmonieuses proportions, les chefs d'œuvre de statuaire des 
édifices Louis XV ; — soit enfin que nous tenions compte des travaux 
accomplis depuis 1870, de la ville neuve aux vertes avenues, aux villas 
fleuries, en même temps que des musées, des aménagements spéciaux 
de maison où s'est affirmé avec d'autant plus d'énergie le souvenir 
authentiquement alsacien... « [ci (conclut l’auteur!) l'art s'est modelé 
sur une histoire constamment renouvelée, complexe, souvent tragique, 
histoire d'il y a dix siècles, histoire d'hier, et c'est dans une cité tou- 
jours jeune, ardente; ambitieuse, passionnée d'action, que se réper- 
cutent, vibrants encore, les échos de son formidable passé. » 

| H. ne C. 


V. Blasco InaANEz, La Révolution mexicaine et la dictsture militaire, traduit 
de l'espagnol par Louis Fonces, vol. in-8°, 270 pages; Paris, Vuibert, 1925; 
prix : 7fr. 

Cette traduction est intéressante à deux points de vue : elle nous 
fait connaître une œuvre nouvelle du grand romancier espagnol; elle 
nous renseigne très exactement sur le Mexique de l'heure présente 
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qui est si mal connu en France : savait-on bien en effet chez nous, 
autrement que par quelques vieux romans, que le Mexique est le pays 
de la dissimulation, du revolver, du vol, du brigandage, des généraux 
aspirants à la dictature, et des soldaderas? 

Dans une note(pp. 10-12), l'auteur se défend d’être payé par les Etats- 
Unis pour calomnier le Mexique; il écrit : « lorsque j'étais jeune... 
lors du procès Dreyfus, je combattis aux côtés de Zola, de Clémen- 
ceau... on sait bien que nous étions payés par les millionnaires juifs! 
Durant la dernière guerre, les germanophiles ne m'ont-ils pas accusé 
d’être à la solde de la France? Comme si moi. j'avais besoin d'être 
payé pour défendre la cause de la République et de ses alliés? Et 
maintenant, parce que j'attaque une bande de spadassins sans scru- 
pules qui font peser leur tyrannie militariste sur un pays qui parle 
espagnol; je suis subventionné par les Etats-Unis! » 

Le traducteur, qui se cache sous le pseudonyme de Louis Fonges, 
connaît l'espagnol mieux que le provençal, sa langue maternelle. Son 
travail est fidèle, exact, élégant; grâce à lui, c'est comme si Blasco 
Ibañez avait écrit les dix chapitres qui forment ce volume, directe- 
ment en français. Et il est évident que le jour où M. Louis Fonges 
pourra donner au public, qui aime les grands et solides reportages, 
les documents qu'il accumule de visu sur le Mexique, il le fera de telle 
sorte qu'après lui, il n'y aura plus rien à dire de longtemps sur le 


même sujet. 
Félix BERTRAND. 


Bertrand Bareti.es, d'Athènes à Angora, vol. in-à°, 272 pages ; éditions Bossard, 

Paris, 1923 ; prix 7 fr. 50. 

Livre véridique écrit en VIT chapitres, plus un post scriptum. Les 
atfaires greco-turques de ces dernières années y sont très clairement 
exposées, narrées avec esprit et une compétence indéniable. L'auteur 
a séjourné longtemps en Turquie et il connaît bien le milieu turc et 
la politique internationale en ce qu'elle touche aux choses du proche 
Orient. 

Ceci dit, je n'hésiterai pas à faire quelques réserves sur la conclusion 
du livre qui me parait trop optimiste et trop favorable aux Grecs. Je 
ne crois pas que le triomphe des Grecs ne soit « qu'arfaire de patience 
et de temps », {p. 271). À mon avis, les Grecs que l'on dit dégénéres 
et qui sont ruinés, ne regagneront jamais le terrain perdu. Ils ont été 
les dupes de leur hellénisme impénitent et les victimes d'une certaine 
politique anglaise, ou antifrançaise. L'histoire grecque contemporaine 
ressemble trop à celle de la grenouille qui veut se taire aussi grosse 
que le bœuf. D'ailleurs, la vanité du Grecet son besoin constant 
d'argentlui feront faire encore de nouvelles sottises ; ce qui permettra 
à M. Bareïlles d'écrire un nouveau livre spirituel et de corriger ses 
actuelles conclusions. Félix BERTRAND. 
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MarceLeT et Musso, La famille Millerand, de Roche. Paris, Champion, 1923, 
in-4°, 52 pages. Prix : 10 fr. 

S'il avait existé, dans la famille Millerand comme dans certaines 
autres, un de ces registres où chaque génération consigne ses princi- 
paux actes et les événements les plus notables qui la concernent, on 
eût compris la publication de cette plaquette. Mais celle-ci n'offre 
d'autre intérêt que de nous apprendre les noms des plus récents aïieux 
du président aciuel de la République, les lieux où ils naquirent, la 
profession qu'ils exerçaient, sans qu‘aucun d'eux ait laissé d'autre 
trace que celle de son, inscription sur les vieux baptistères de son 
village. Sans doute ils ont eu pour descendant le premier magistrat 
du pays. Mais on est toujoùrs fils de quelqu'un, et dans le cas pré- 
sent comme dans celui d'Alfred de Vigny, c'est du descendant que 
remonte la gloire des ancêtres. Cependant cette courte et inoffensive 
généalogie est précédée d'un sonnet qui prétend, au contraire, que si 
Alexandre Millerand est l'homme qu'il est, il doit tout son mérite à 
ses pères. Or de ces pères on ne sait que le nom. Alors? 

E. W. 


Zahrat el As, d'El Djaznai, texte arabe et traduction par Alfred Br. Alger. 

Carbonel, 1923. 196 et 86 pp. 8° (Publ. Fac. L. Alger, LIX). 

Cet ouvrage, qui traite de la fondation de la ville de Fez et de ses 
monuments, aété écrit à lafin du xiv° siècle, sous la dynastie mérinide, 
par un auteur sur lequel on ne possède aucun renseignement. Comme 
la plupart des ouvrages de ce genre, il en répète d’autres, notamment 
le rawdh al girtäs, copié lui-mème par la jadaiwat el igtibàs ; mais, 
tout d’abord, la zahra est un recoupement précieux pour l'établis- 
sement encore incertain du texte du girtäs ; d'autre part, elle fournit 
des documents importants sur la période immédiatement posiérieure 
à la rédaction de cet ouvrage. Il me suffit d’ailleurs de renvoyer à 
l'excellente introduction, dans laquelle A. B. a indiqué les mérites et 
les défauts de son auteur. Je signalerai seulement la description des 
horloges à eau, et les détails qui. de ci de là, précisent que les objets 
précieux, les ouvriers d'art, les produits de civilisation viennent 
d'Éspagne. 

Le texte, dont A. B. a raison d'estimer la langue médiocrement 
littéraire, n’est pas toujours clair; je ne parle pas seulement de 
quelques mots techniques qui me sont inconnus, mais de plusieurs 
descriptions qui gagneraïient en précision à être recoupées par d'autres 
textes. Le traducteur a fait un travail excellent, que d'abondantes 
notes éclairent à chaque page. Peut-être préfèrerais-je dire: p. 71 
Ï. 16 {p. 28 texte) «et si quelqu'un agit ainsi envers un autre, et que 
celui-ci menace, on lui réclamera le prix du sang»; — p.921. 10 
« les dégâts causés par ces oiseaux » ; — p. 120 d. |. {p. 54) « puis Île 
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sultan fit construire une coupole.... s’y 1rouve encore aujourd'hui, 
d'un travail rare (ghariba), en l'an... »; — p. 121 |. 15 voutée 
(mugabba) ; — p. 1321.5 «il semble que ce soit des âmes de fidèles » ; 
p. 163 lire tawil, simple erreur de plume, car les textes ont été 
vocalisés par le traducteur. 
L'ouvrage de A. B. est une nouvelle et importante contribution à 
la connaissance du Maroc; et il n'est ni la première récolte, ni la 


dernière, de sa fructueuse mission à Fez. 
M. G. D. 


— La collection des Chefs-d'œuvre méconnus a réimprimé le Francion de 
Charles Sorel (Paris, Bossard, 1925, in-16, p. 264. Fr. 12). Mais il ne s’agit que 
d'une édition partielle, limitée aux quatre premiers livres du roman. Le nouvel 
éditeur, M. André THérive, nous donne dans l'introduction, où il a agréablement 
résumé la vie et l'œuvre de Sorel, les raisons de ce choix. La Jeunesse de Francion 
est un roman autobiograplique qui, tant qu'il utilise les souvenirs de l’auteur et 
exprime ses aspirations juvéniles, mérite par ses qualités d'observation directe et 
sa sincérité le succès qui l’accueillit. Mais la suite de l'œuvre s'écarte du plan 
primitif et n'otfre plus la même cohésion ni le même intérêt. Des motifs analogues 
justifient le choix de l'édition que M. T. a tenu à reproduire. Il a écarté la pre- 
mière qui rebute par trop de grossièretés; il a écarté également celle de 1633 
qu'ont suivie es réimpressions modernes, parce qu'elle est trop encombrée de 
discours moraux et d'éléments romanesques. Il a estimé que seule la 2° édition, 
celle de 1626, nous donnait une idée plus juste de la demi-confession que Sorel 
avait voulu faire de ses années d'études et de ses débuts d'homme de lettres. De 
brèves notes à la fin du volume expliquent les termes difficiles. — L. KR. 


— La collection de la Bibliotheca romanica vient d'ajouter aux œuvres de Molière 
qu'elle a déjà publiées en majeure partie, le don Juan (Strasbourg, Heïtz, 1923, 
in-12, pp. 22 et 142. Fr. 4,50). M. F. Ed. ScaNegGans s'est chargé de cette publi- 
cation. Une sobre ct substantielle introduction renseigne sur les origines de la 
légende, la façon dont l'ont traitée les auteurs espagnols etitaliens, les imitations 
que les Français en ont faites (le nom de Villiers est parfois écrit à tort Villers), 
enfin les emprunts de Molière lui-même et sa conception originale du grand sei- 
gneur libertin. Le texte reproduit celui de l'édition de 1682, avec le rétablissement 
des suppressions qu'ont permis les deux exemplaires non cartonnés, et des variantes 
abondantes fournies par les éditions étrangères d'Amsterdam {1683) et de Bruxelles 
(1694); d'autres variantes empruntées aux Fragments de Molière de Champmeslé 
complètent l’apparat critique. Les étudiants qu'intéressent surtout ces petites édi- 
tions si scrupuleusement établies de la collection Hcitz, seront heureux de retrou- 
ver dans l'appendice les Observations d'un adversaire anonyme du don Juan et les 
répliques de deux défenseurs de Molière également inconnus dans la Réponse aux 
Observations et la Lettre sur les Observations. — 1. R. 


L'imprimeur-gérant : Ulvsse Roucnon. 


Le Puy-en-Velay. — imprimerie Peyriller, Rouchon et Gamon. 
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Bulletin d’autographes Chavaray. — Janvier 1924 : Beauvais de Préau 
à Bouchotte (Lettre sur son fils qui mange son argent à Paris au lieu 
de rejoindre son poste. — Jérôme Bonaparte à Ollivier, 27 mars 1870 
(sur les réformes nécessaires) — Châteaubriand à Riault (conseille de 
conserver des blancs pour marquer le cachet de la censure et rappeler 
qu’elle existe). — Friant à Dosun (ou Leclerc d'Ostein) — Hugo à 
Peyrat, 31 mai 1864 (« Vous êtes un homme de foi, je suis un homme 
de conviction »). — Paul de Kock, 5 mai 1864 (se plaint d’être au 
régime de l’eau chaude). — Papillon de La Ferté, 6 mai 1784 (lettre 
relative à l'Opéra). — La Fontaine (500 francs; vend vingt perches 
de vignes à un vigneron). — Larrey (20 francs : recommande ses 

apiers). — Lavoisier (175 francs). — Loti à Mounet-Sully (50 francs: 
Fivite à venir « se reposer dans la grande paix d'ici »). — Pierre et 
Marca, 17 avril 1644 (75 francs). — Morand à Destaing, Le Caire, 
23 floréal an VIII (repos délicieux après le combat). — Papas Ouglou 
à Bonaparte, 21 pluviose an X (35 francs). — Pailleron (lettres avec 
deux dessins, 30 francs). — Potier à Piréxécourt, 1830 (25 francs). — 
Rampon à Destaing, Damiette, an VIII (20 francs), — Romain Rol- 
land à Mounet-Sully (l'invite à Pornic, 15 septembre 1892 : 20 francs) 
— Sainte-Beuve à Salvandy, pièce de vers autographe (50 francs). — 
Vial;à Destaing, 1 sept. 1800, etc. 


Bulletin hispanique : 1923, n° 4. Costes, Guevara. — Mece, Les poésies 
latines de Garcilaso de la Vega (suite). — E. LauBerr, Alphonse de 
Castille et la juive de Tolède. — Universités et enseignement, pro- 

ramme d'agrégation et de certificat. — Bibliographie : Boissonnane, 
Du nouveau sur la Chanson de Roland — CarrEras, Cataluna illus- 
trada. — CosTepoaT-LamMaRQUE, La question agraire en Andalousie. 
—"Chronique. | 

Revue de la Corse n° 24. — Nov. déc. 1923 : FrancEscuini, Réalier 
Dumas. — SERGENT et ParRoOT, Lettres sur le paludisme, fin. — Yvia 
Croce, P. M. Savelli. — Al. Grass, La prise de Capraja, II. — P. 

Autour de l'église d’Asco (sur Le travail de l'abbé Trojani). 
— Vizrar, Un Corse roi d'Alger, Hassan Corso. — Bmx, La Corse, 
l’âme, l'amour, la vie (par V. du Saussay). — La Corse moderne 
(notes et nouvelles). 

Revue germanique (Allemagne, Autriche, Pays-Bas, Scandinavie), 
n° 1, janvier-mars : H. TroncHon, Victor Cousin prophète de Herder. 


— L. Brun, La France jugée par un Allemand. — V. Freury, Les 
récurseurs de la république allemande. — Revues annuelles : A. 
OURNIER, Le roman allemand. — Comptes-rendus critiques. — Bul- 


letin. — Bibliographie. — Revue des revues. — Chronique. 








Des eee eee ne ne ee ee ce 


EDITIONS ERNEST LEROUX, 28, RUE BONAPARTE, Vie. 


VIENT DE PARAÎTRE 


L'OEUVRE DE BAHAOULLAH 
TRADUCTION FRANÇAISE 


par 
HippoLYTE DREYFUS 


Deux volumes in-16.................,,.. chacun...... 5 fr. 


Google 


REVUE CRITIQUE 


D'HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE 





Ne 2 _ — 15 janvier — | 1924 





DerixoiNGer, Vocabulaire du dialecte araoe centre-africain; Henri Basser, La 
littérature des Berbères ; LAURENT, Bvzance et les Turks seldjoucides (M. G. D.) 

ALBERTINI, La composition dans les ouvrages philosophiques de Sénèque; Bour- 
GERY, Deux dialogues de Sénèque; J. de la Harpe, Tamen; Mapan et CRASTER, 
Catalogue de la Bodléienne, Il. 1; AzBrrriNi, L'Espagne romaine; GorLzer, 
Les Annales de Tacite, 1; Lunxpsrrou, Le style de Tacite; Mélanges Persson; 
Firzuucu, Accent et rhytme pyrrhique (S. Chabert). 

STEWART et Tizzey, Le classicisme français; Larar, Nodier (Baldensperger). 

Pimopan, Louise-Elisabeth d'Orléans; Au Canada; Riscer, Le travailleur agricole 
français {E. Welvert). 

Le Fur, Races, nationalités, états; TONNELAT, Littérature allemande (L. R.) 

ScssaoaR, Hervé et Lecoq; Raucez., Les organistes; H. CELARIÉ,Un mois au Maroc; 

__ VazLaux, Sur les côtes de Norvège; Roucu, Pour comprendre la mer (H. de C.). 
René Basser (M. G. D.) ; Lettre de Mm* Noémi RENAN; Idiotikon suisse, 93 (F. P.) ; 

M. Marrin, Histoire marocaine (M. G. D.) ; Publications scandinaves (L. P.). 











Lieut. Col. DeriNoiNGer, Vocabulaire pratique du dialecte arabe centre- 
africain. Paris, Tournon. 1923. 187 pp.; p. 8°. 

Les dialectes arabes parlés en Afrique Centrale, à l'Est et Nord-Est 
du Tchad, sont encore mal connus; après les quelques pages que j'ai 
publiées en 1904 d'après les notes du D" Decorse, après le très intéres- 
sant article du C. Derindinger paru dans la R. Africaine en 1905, 
même après le fort bon livre de M. Carbou paru la même année, on 
n'a qu’une connaissance bien superficielle du vocabulaire et de la 
grammaire de ces dialectes. Quelques détails seuls auraient été 
précisés par les notes que le colonel L'argeau m'avait remises et qui, 
recopiées et classées, sont malheureusement retournées au Tchad 
pour y être complétées et n’en sont pas revenues; le général Largeau 
a été tué à Verdun en 1918. 

Le 1. c. Derindinger a donc été très bien inspiré en publiant son 
vocabulaire, qui rendra aux officiers du Chari-Tchad des services 
immédiats et qui les incitera à pousser plus avant l'étude de ces parlers 
arabes d'Orient, altérés par l'ambiance et ainsi particulièrement 
intéressants. Il faut souhaiter que quelques-uns de ces officiers pos- 
sèdent, comme l’auteur du vocabulaire, une connaissance de l’arabe 
classique qui leur faciliterait la pratique de dialectes très différents 
des parlers maghrébins. Mais tous les documents qu'ils pourront 


recueillir seront précieux. 
Nouvelle série XCI 2 


Original fron 
UNIVERSITY OF MICHIGAN 
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Le vocabulaire du 1. c. D. esttrès bien conçu; malgré sa brièveté, 
le résumé de grammaire, clair et précis, suffità donner une impression 
générale de la langue ; la transcription est naturellement fort rudimen- 
taire ; l'enseignement secondaire ne prépare pas les bacheliers à 
l'usage d'un instrument plus exact. Les documents des pages 181 5. 
sont très intéressants. Ce petit livre sera administrativementtrès utile, 


et il Contribuera au progrès de l'étude des parlers arabes d'Afrique. 
M. G. D. 


Henri Basser, Essai sur la littérature des Berbères, Alger, Carbonel, 1920, 

446 pp. in-8e. | | 

L'étude d’une littérature qui est, comme la littérature berbère, 
presque toute entière orale et populaire, ne saurait être intelligente si 
celui qui l’entreprend n'est pas à la fois linguiste, historien et 
ethnographe, et s'il n'étudie point surtout l’âme et la vie populaires. 
L'auteur du présent essai était heureusement préparé par ses travaux 
antérieurs et par la qualité de son esprit à écrire, sur un sujet com- 
plexe, un très bon et très intéressant livre, bien pensé et bien écrit. 

Les études berbères sont très jeunes; elles ont à peine soixante ans, 
et c'est Hanoteau qui les a vraiment fait naître; depuis quarante 
années seulement, les travaux de René Basset et d'un groupe d'ob- 
servateurs qui ont tous été ses élèves ou ses amis, Motylinski, 
de Foucauld, Biarnay, Luciani, Destaing, Laoust, Boulifa, Mercier, 
A. Basset, etc., ont réuni des documents et des faits qui permettent 
de tenter de comprendre l'ensemble, sans oublier qu'il faudra, pendant 
longtemps encore, continuer ou reprendre l’étude attentive du détail. 

Dans les études berbères, comme dans bien d’autres branches de 
l'histoire, ce sont les questions essentielles qui sont le plus mal con- 
nues : celle de l'origine des populations berbères et celle de la place. 
qu'il faut donner à leur langue dans les généalogies linguistiques 
restent obscures; H. B. a bien exposé les hypothèses diverses et les 
possibilités, en mettant à leur vraie place, non sans sourire, les fan- 
taisies effarantes des ethnologues et des linguistes amateurs. Les 
indications sur l’envahissement de l'arabe et sur le bilinguisme des 
populations berbères sont excellentes : je note en passant un texte 
qui relate le choix du premier khatib de la mosquée d'El Qarawiyin 
à Fez sous les Almohades, Abu 1 Hassan b. Atayia, « parce qu'il savait 
la langue berbère ; car ils ne voulaient confier les fonctions d'imam 
et de khatib qu'à un personnage qui sût le rituel {et tauhid) en langue 
berbère ». (Zahrat el As, éd. Bel, p. 43, 1. 1}. — Peut-être (p. 45), 
l'auteur va-t-il un peu loin en disant que « l'arabe est un, en Afrique 
du Nord »; relativement au berbère, sans doute. 

Sur la littérature écrite, religieuse et juridique, il y a là tout ce 
qu'il fallait dire : elle est secondaire et artificielle. Avec les contes, 
H. B. aborde l’étude de l'âme même des Berbères, de leurs qualités et 
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de leurs défauts ; il n’y a qu’à renvoyer le lecteur à ces pages'’excel- 
lentes (101 à 224). — Il était intéressant de préciser la pauvreté des 
légendes historiques et l'abondance naïve des traditions hagiogra- 
phiques : H. B. a été amené à écrire quelques pages solides sur la 
nature même de la sainteté berbère, sur la baraka, qui est tout indé- 
pendante de la bonté et de la vertu; il faut bien se pénétrer de la 
psychologie dy méchant saint (p. 277 s.). 

La poésie tient naturellement une large place dans la vie quoti- 
dienne des Berbères ; elle est étudiée ici à la fois avec précision et avec 
agrément; les citations sont heureuses, et l’auteur a bien distingué les 
éléments originaux et vivants de la poésie berbère etles banalités sans 
cesse répétées. On est constamment frappé de la ressemblance avec 
la poésie arabe, celle qui est née dans l’Arabie ancienne et qui a 
gardé, au milieu des changements sociaux, des caractères indélébiles ; 
par la forme comme par le fonds, les deux poésies sont sœurs, et elles 
se rencontrent même en des détails comme l'emploi du masculin au 
lieu du féminin, en parlant de la femme aimée (p. 315). On voudrait 
entrevoir une direction pour l'étude comparative des deux champs 
poétiques. Je ne sais s’il faut se décider à qualifier d’incohérentes, 
celles de ces productions dont l'ensemble échappe à nos habitudes 
d'ordre et de logique ; le poète improvise et va devant lui un peu au 
hasard ; ce sont les mots qu'ils prononcent qui appellent les suivants 
par des alliances de sens ou de sons un peu naïves qui rappellent 
certaines chaînes de mots qui font la joie des gamins d'Europe. On 
est dans un milieu social qui mélange allègrement la préciosité à la 
brutalité parfois grossière et à la naïveté : H. B. termine par des 
pages pleines d'agrément, pourtant solides, sur les réunions nocturnes 
des Touaregs, l'ahal. 

Des études nouvelles permettront sans doute de préciser certains 
détails du livre de H. B. ; mais il a exprimé les idées essentielles, et 
il a écrit un livre qui vient à son heure et dont l’heureuse influence 


sera durable. 
M.G. D. 


Laurenr, Byzance et les Turks Seldjoucides. Berger-Levrault. [n-8c, 1919: ; 

140 pp. avec'carte (Ann. de l'Est). 

Dans cet intéressant travail, qui est le produit d'un gros enduit, 
ment de textes et qu'accompagnent des notes précieuses, l'auteur 
montre que, si,en 1081, l'Asie-Mineure est perdue pour l'Empire 
byzantin, on ne saurait dire déjà qu’elle est possédée par les Seldjou- 
kides : elle est seulement ravagée par eux. La population s'est enfouie 
dans les montagnes ou vers Constantinople, et désormais la pénin- 
sule restera à demi désertique. L'effondrement brusque de la puis- 
sance byzantine, en dix ans, s'explique, comme celui du même pou- 
voir en Syrie au vu siècle, comme celui de l’empire sassanide, 
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comme d’autres encore, par la désorganisation de la société et de l'ar- 
mée, par les querelles dynastiques, par la guerre civile, par l'indiffé- 
rence des populations devant les premières invasions de l'ennemi. — 


Cet excellent mémoire est accompagné de bons index. 
M. G. D. 





Eugène AusentTini. La composition dans les ouvrages philosophiques de 
._ Sénèque. Paris, de Boccard, 1923, 1x-354 p., in-8°. 


Parmi les griefs qu’anciens et modernes, ont, d’un commun accord, 
retenus contre Sénèque, figure au premier rang le caractère défec- 
tueux de sa composition : il suffit de citer l’harena sine calce, dont 
Caligula qualifiait déjà ses ouvrages de jeunesse, pour ne pas éprou- 
ver le besoin de rendre la forme du volumen responsable d’incohé- 
rences de plan que la plupart des autres anciens ont su parfaitement 
éviter. La vérité, c’est qu’il faut d’abord s’en prendre au tempérament 
de Sénèque, beaucoup plus qu’au goût de l’époque et qu’aux lois de 
la diatribe ; la multiplicité des explications est, pour l'avocat, un 
moyen indirect d’atténuer, involontairement, c’est possible, les torts 
de son client; quelque discrétion qu’il y mette, il est difficile de le 
suivre jusque-là. : 

Mais, si les conclusions de ces laborieuses recherches nous parais- 
sent trop apologétiques, si le chapitre l'éfat du texte nous fait l'effet 
d’être à peu près superflu — en quoi des lacunes, transpositions ou 
interpolations, nécessairement. accidentelles, pourraient-elles fausser 
notre jugement sur l’œuvre entière ? — il faut louer sans réserve la 
conscience avec laquelle a été préparé ce travail, et l'art avec lequel, 
traitant ‘de vices de composition, il a été, en somme, composé 
lui-même. | 

Un chapitre d’abord sur la chronologie, laquelle ne compte guère : 
les œuvres que nous avons de Sénèque appartennent toutes à son 
âge mûr et à sa vieillesse, quand sa manière d'écrire était à peu près 
définitivement arrêtée. Avecl’examen des plans suivis, M. À. entre dans 
le vif de son sujet; viennent ensuite, si nous négligeons « l’état du 
texte », des considérations sur les éléments constitutifs des traités du 
Philosophe, sur la prépondérance des souvenirs fragmentés de sa vie 
mondaine, de ses observations personneiles et parfois satiriques. 

Le chapitre VI, « Comment s'enchainent les éléments des ouvrages 
philosophiques de Sénèque », devrait être la clé de voûte de la thèse 
et, si achevé qu'il soit, il demeure pourtant bien bref: rien ne pouvait 
mieux montrer que ces éléments, dont l'association d’idées avec 
toutes ses fantaisies est l’essentiel, se lient et se tiennent mal dans 
l’ensemble. Enfin, des explications données pour conclure, nous 
retenons que Sénèque avait plus de sensibilité que de raison et qu'il 
s'est complaisamment, trop complaisamment, dirions-nous, laissé 
aller à ses habitudes où à ses instincts. C’est toujours au jugement 
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final de Quintilien qu'il faut en revenir : « Digna fuit illa natura quæ 

meliora vellet ; quæ voluit effecit ». | | 
On lit avec un réel plaisir ce travail très complet, trop complet 

même par endroits, qui épuise et au-delà un sujet quelque peu mince, 


sous une forme aisée et agréable. 
| S. CHABrRT. 


Sénèqus, Dialogues, t. Il : de la Vie heureuse, de la Brièveté de la vie, texte 
établi et traduit par A. Bounczry. Paris, « les Belles Lettres », 1923, 18-2x 78 p. 
in-8*, 9 francs. 

M. B. nous donne ici le second volume (cf. R. C. du 1er avril 1923) 
des « Dialogues » de Sénèque avec deux traités, le de Vita beata et le 
de Brevitate Vitae, respectivement rapportés aux années 58 et 40. 
Sans contester ces dates, généralement acceptées, nous aurions 
mieux aimé que l'édition Guillaume Budé suivit autant que possible 
une chronologie fixée en somme, et que ces ouvrages ne nous fus- 
sent pas donnés dans un désordre qui rappelle trop celui de leur 
composition proprement dite, comme celui de leur disposition, d’ail- 
leurs différente, dans l’Ambrosianus. 

La traduction a le grand mérite d’être fort exacte et, sinon toujours 
assez brève, du moins d'attacher une grande importance à l’ordre 
latin des mots: c'est la 'moitié du style, d’après la définition de 
Buffon. Encore le traducteur aurait-il pu quelquefois aller plus loin 
dans ce sens, sans nuire à la qualité de la forme, qui est excellente. 

De méifie les notices, sobres et bien présentéës, rapportent l’es- 
sentiel sans aller au-delà ; on peut en dire autant des quelques notes 
critiques ét explicatives placées au bas des pages. Le de Vita beata, 
avec l'accent très personnel, très actuel, de la seconde partie, qui est 
un plaidoyer manifeste, est un traité bien plus vivant que maint 
autre, et M. B a su faire nettement ressortir ce changement de ton; 
s'il est regrettable qu'il n'ait pu connaître à temps Îa thèse’ de 
M. Albertini sur » la Composition dans les ouvrages philosophiques 
de Sénèque », nous ne croyons pas toutefois que ses conclusions, si 
fermes, en eussent été modifiées. | € : 

A relever quelques fautes d’impression (p. 43.1, 21;'X VIII pour 


XIII, etc.), faciles du reste à corriger. 
S. CHABERT. 


Jacqueline pe La Harps. Etude sur « tamen » conjonction adversativeet son 
passage au sens causal. Lausanne, 1923, 114 p. in-8°. 

Nous sommes ici en présence d’une thèse de Doctorat en Suisse, 
Qui serait tout au plus, chez nous, un mémoire pour le diplôme 
d'études supérieures. Cela dit, il n’est que juste de louer chez l'au- 
teur un certain nombre de qualités, clarté, conscience et exactitude 
dans la documentation, qui: ne sont pas à dédaigner; mais on lui 
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saura gré surtout d'avoir étudié, dans un dernier chapitre d'une 
dizaine de pages, l'aspect psychologique du problème. Les faits 
dûment établis, c'est toujours un devoir d'aller au-delà et de tirer, 
avec la prudencé et la discrétion nécessaires, les conclusions dont 
s'illuminera l'œuvre entière, qui trouvera là sa véritable portée. 

Toute question sémantique revient à une question de psychologie, 
c'est entendu ; néanmoins, la question du changement de sens en ce 
qui touche la conjonct{on est peut-être plus importante qu'à propos 
de toute autre partie du discours, parce qu'elle sert à marquer des 
notions essentielles de l'esprit humain, et qu'ainsi elle semble à l’abri 
des variations de sens. Or, sed et autem ont aussi passé du $èns adver- 
satif au sens causal, tandis que nam et enim passaient du causal à 
l'adversatif : de ces modifications sémantiques il valait la peine 
d'observer et d'expliquer les modalités d'une manière encôre plus 
approfondie. 

Quoi qu'il en soit, le travail de Mlle de la H. nous apparaît comme 
un louable paint de départ. 

S. CHaBerr. 


Facconer Mana ct H. H. E. Crastrr. À summary Catalogue of western 
manuscripts in the bodieian library at Oxford, vol. Il, part |. Oxford, 
Clarendon press, 1922.1 vol. in-°, xx-654 p. . 

Cette refonte du catalogue des manuscrits de la Bodléienne est 
plus et mieux qu'une simple révision de l’ancien index de 1693 : le 
premier volume étant réservé à une introduction historique générale 
et à des tables de concordance, celui-ci comprendra deux parties, 
pour le seul xvure siècle, la 1°° s'arrêtant à 1666 avec 3,490 numéros, 
la 2° devant aller jusqu'à la fin du même siècle avec n° 8,716. Notons 
que l’une des collections fut donnée par Olivier Cromwell en 1654; 
une autre, beaucoup plus importante, l'avait été par l'archevêque 
Laud en 1635-41. 

Chaque notice, très détaillée, comporte d'abord la description 
extérieure du manuscrit, ensuite son contenu, enfin son histoire et 
celle de son entrée à la bibliothèque. Il n'est pas besoin de parcourir 
beaucoup de pages de ce précieux répertoire, pour se rendre compte 
du soin avec lequel il a été dressé, et des richesses immenses qui ont 
été ainsi enregistrées et méthodiquement classées. C’est là un beau 
début pour une très louable entreprise. 

S. CHABERT. 


Eugène Auvertini, Les divisions administratives de l'Espagne tomaine. 
Paris, de Boccard, 1923, vir-137 p. in-8°, 1 Carte. 


La question des divisions administratives de l'Espagne romaine est 
fort complexe, du fait d’abord que la péninsule est loin d'être géogra- 
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phiquement une, du fait aussi que les Romains n'ont pas cherché, 
avant le Bas-Empire, à imposer une division uniforme à l'ensemble 
de leurs provinces. M. A. a critiqué avec méthode les divers rensei- 
gnements fournis par l’antiquité, historiens, géographes, monuments 
épigraphiques; il a tour à tour étudié les périodes qui vont des guerres 
puniques à Dioclétien, et donné des conclusions parfaitement plau- 
sibles. | 

Sa discustion des indications inconciliables de Strabon et de Pline 
sur les diocèses et les conventus mérite une spéciale attention,de 
même que ses conclusions relatives aux choses d'Espagne comparées 
avec celles de la Gaule ou de l'Afrique proconsulaire. La forme est 
précise et claire, d'une lecture facile; la carte présentée à la fin paraît 


bien être irréprochable. 
| S. CHABERT. 


Tacirs, Annales, t. J'iliv. 1,11, III). Texte établi et traduit par Henri Goelzer. 
Paris, « Les Belles Lettres », 1923, in-&°, xxx1-2 X 165 p. 16 francs. 


Après le jugement que nous avons cru devoir porter sur les précé- 
dents travaux de M. G. relatifs à Tacite (R. C. des 15 mars 1921, 
1® février 1922 et 1 avril 1923), nous aurons peu de chose à ajouter 
pour louer, comme il convient, ce premier volume de l'édition 
« Guillaume Budé » des Annales. La division adoptée s'imposait 
presque du fait des mutilations subies par les manuscrits : le tome IT 
comprendra les livres IV à X[T, le tome III ce qui nous reste du règne 
de Néron. 

Renvayant à ses préfaces antérieures pour ce qui touche les rensei- 
gnements communs à l’œuvre entière de Tacite, M. G. insiste parti- 
culièrement cette fois sur la valeur historique des Annales et sur leur 
valeur littéraire. On lui saura gré pareillement d’avoir été aussi sévère 
pour le fond qu'élogieux pour la forme. Tacite en effet est un admi- 
rable écrivain, et nous le connaïîtrons mieux encore à ce titre quand 
sera publiée l'étude que nous promet M. G. sur son style, sur Îles 
éléments qui le constituent et l'évolution qu'il a subie jusqu’à atteindre 
vraiment la perfection; c'est, en revanche, un historien d'originalité 
nulle (P. Fabia), de partialité manifeste, de documentation fort défec- 
tueuse. Le 1emps où l'on se battait à son sujet, en France et ailleurs, 
entre républicains et impérialistes, est heureusement passé : raison 
de plus pour lui accorder de sang-froid ée qui lui revient et, quant au 
reste, pour parler de lui « sine ira et studio ». Ainsi, la découverte 
des tables de Lyon et la comparaison qu'on en peut faire avec 
Ann. XI, 24, est, quoi qu'on puisse dire, bien défavorable à ce der- 
nier texte; et comte le pessimisme systématique de l’ancien ministre 
de Domitien dans ses plus mauvais jours est exaspérant, pour ne pas 
dire plus! 

Tout cela ressort nettement de la judicieuse préface de M. G.: si 
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nous ajoutons que le texte est très correct et que la traduction est, en 
général, aussi concise qu'il était possible sans cesser d’être française, 
nous ne pouvons qu'attendre avec impatience les autres volumes, que 
l'activité du savant éditeur ne nous laissera sans doute pas désirer 
trop longtemps. 

| S. CHABERT. 


Wilh. Lunosrrow. Tacitus, poetiska källor. Gôteborg, Elanders Boktryckeri 

Aktiebolag, 23 p. in-8°. 

M. L. appelle notre attention sur un groupe de sources de Tacite 
que l’on n’a pas assez observées ; à vrai dire, il s'agit plutôt de modèles 
de style que de documents proprement historiques. D'intéressants rap- 
prochements sont établis avec des textes de Lucain, d’Albinovanus 
Pedo, de la tragédie d'Octavie, ce qui viendrait à l'appui de la thèse, 
encore contestée, de l'attribution à Sénèque de cette praetexta. 

Ces réminiscences poétiques se font sentir, de préférence, à propos 
de développements d'ordre psychologique. La question vaudrait la 
peine d’être reprise, sur une base un peu plus large; rien de ce qui 
touche au style de Tacite, alors surtout que son originalité d'historien 
est en butte à de sérieuses critiques, ne saurait être indifférent à ses 


lecteurs. 
S. CHABERT. 


Strena PhilologicaUpsaliensis, publication faite à l’occasion du 65° anniversaire 
de naissance du prof. Per Persson. Upsal, Edv. Berling, 1922. VIIT-416 p. in-8*. 
Ces mélanges, dédiés à l'éminent philologue suédois, comportent 

33 articles différents, dont plus de la moitié sont relatifs à la philologie 

grecque. L'un des plus curieux est assurément l'étûde consacrée par 

M. E. Staaff à « quelques significations romanes du mot latin»; un 

autre, de M. Axel Nelson, étudie longuement le mot Gallimatias, son 

origine et ses emplois ; mais c'est peut-être l'étude de M. V. Lindstrôm 
sur les systèmes trochaïques de Plaute qui constitue la contribution 
la plus importante et la plus complète à ce beau volume, vraiment 
digne de son objet. 

S. CHABERT. 


Thomas Firznucu. The pyrrhic accent and rhythm of latin and keltic. Extrait 
d'Alumni Bulletin, avril 1923. 24 p. in-8°. 

I! y a bien longtemps que les questions de rhytme et de métrique 
ont attiré l'attention du professeur F.; dès 1908, il publiait, sous les 
auspices de l'université de Virginie, un article touchant l'histoire du 
rhytme italico-romain; aujourd'hui, c’est à l’accent et au rhytme pyr- 
rhique dans le latin et le celtique (vieil irlandais) qu'il s'en prend. Très 
justement, il note la déformation que subissent les mots dans leur accent 


Google 


D'HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE 29 


quand ils sont insérés dans des vers, non plus de tradition italique, 
mais de mètres grecs; son interprétation d'Horace (Epist. IT, 1. 156) 
est, à cet égard, vraiment originale, et ces quelques pages, toutes spé- 
ciales qu’elles sont, se lisent en somme avec autant d'intérêt que de 
profit. 

S. CHABERT. 


H. F. Stewart and Arthur Tirey, The classical Movement in French Lite- 
rature, traced by a series of texts. Cambridge University Press, 1923 ; in-8° de 
vii-164 pages. 

Le classicisme français bénéficie, même ailleurs que chez nous, 
d’un renouveau de faveur qui s'explique par le désir de retrouver des 
disciplines qui ne soient pas des contraintes : les pays de langue 
anglaise n'ont pas été les derniers, ni les moins avisés, dans cette 
symptomatique renaissance. Le petit livre de MM. Stewart et Tilley, 
conçu comme une carte d'échantillons, occupera un rang distingué, 
quoique un peu « scolaire », dans cette littérature qu'on n'aurait 
guère prévue il y a quinze ans. 

Très justement, la préface observe que le mouvement classique, 
loin de continuer, sans plus, l’humanisme de ia Renaissance, s'est 
trouvé déterminé par des tendances fort différentes. Le Sens de 
l'Ordre, illustré par des textes qui vont de Malherbe à Vaugelas, mais 
où Régnier fait assez paradoxale figure ‘; la raison cartésienne, avec 
-Charron précédant l’auteur du Discours de la Méthode; Corneille et 
le Drame, avec divers « discours », « lettres ou préfates »; les'‘trfbu- 
naux du goût, représentés par trois témoignages contemporains; un 
biais assez bizarre introduit ensuite Pascal au titre de l’école de la 
nature ; l'étude de l'homme groupe des maximes, pensées ou caractères 
— et pourquoi pas des « portraits » du type mondain ? — comme il 
était aisé d'en recueillir à foison; Molière et Racine suivent, précé- 
dant eux-mêmes la querelle des anciens et des modernes, que la per- 
fection de l'effort littéraire armait d'arguments nouveaux. 

On voit le plan qui permet aux auteurs d’encadrer des textes signi- 
ficatifs — les facsimilés de trois pages de Desportes annotées par 
Malherbe sont un type excellent de documentation littéraire — dans 
un ordre qu'on pourrait imaginer différent, mais qui sert parfaitement 
un dessein éducatif. Le principal desideratum que je ferais au choix 
des auteurs, c’est de n’avoir pas extrait quelques pages d'un des nom- 
breux traités de savoir-vivre, ou de bienséance, de cette belle époque : 
on y aurait vu, en dehors de la littérature, certaines conceptions de 





1. C'est dans le passage cité de la Satire IX que se trouve l'une des rares 
coquilles d'un livre qui fait honneur au soin des typographes et correcteurs de 
Cambridge ; il faut lire p. 15,1. 11: « ne heurte une diphtongue...» On peut 
s'étonner de voir un passage de Johnson recueilli à l'appui du classicisme français 
du xvur siècle. * 
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l’homme social, de la vie de société, qui témoignaient de ce même 
besoin d'ordre et de netteté que les écrivains de 1660 ont si durable- 
ment incarné. 

F. BALDENSPERGER. 


Jean Larar. La tradition et l'exotisme dans l’œuvre de Charles Nodier. 
Paris, Champion, 1923. In-8° de vi-450 pages. 


_ Bibliographie critique des œuvres de Charles Nodier, suivie de 
documents inédits. In-8° de 144 pages. (Bibliothèque de la Revue de littérature 
comparée, tomes IX et X). 


La personnalité etl’œuvre de Charles Nodier ont eu, pour. l’orien- 
tation de la littérature du xix° siècle, une importance que tous les 
historiens des lettres françaises connaissent bien, mais qu'une sorte 
d'hésitation ou d’éclectisme a empêché ce versatile Franc-Comtois de 
manifester par quelque ouvrage vraiment mémorable. « Tu tiens à 
tous les partis par quelques idées, et tu te dérobes à tous par quelques 
répugnances »: ce propos que lui adressait un de ses amis reste 
parfaitement valable, si l'on considère à la fois la souplesse de sa 
curiosité et la versatilité de ses goûts, le peu qui survit avec netteté de 
tout ce qui sortit de sa plume — eten même temps le mérite de ses 
initiatives et l'efficacité de son rôle d'informateur et d'animateur. 

M. Larat ale mérite d'avoir employé la méthode d'exposition qui, 
rendant le mieux compte de cette espèce d'indécision polymorphe, 
s'adapte le mieux à une carrière dépourvue, comme disait Sainte- 
Beuve, d’« état-major » et de centre. Où saisir Nodier naturaliste, 
linguiste, révolutionnaire, réactionnaire, folk-loriste, bibliophile, 
conteur, voyageur, journaliste, héraut d'armes du Romantisme, 
survivant de la perversité galante du xvini® siècle roué? A suivre, an 
par an et jour après jour, le fil du calendrier, on risquait d'embrouiller 
au lieu d’éclaircir ; à prendre certains livres dans leur matérialité et à 
s'y arrêter comme à des pôles absolus, on risquait de faire bien 
mauvaise mesure à un homme que son œuvre ne représente qu’en 
partie. Ilsemble au contraire que, fondée sur une documentation 
aussi rigoureuse qu’on est en droit de la souhaiter ', la présentation de 
M. Larat, ductile à souhait, adhèfe, autant qu'il est possible à une 
biographie, aux aventures de la pensée et du sentiment de son héros. 


1. M. Larat, qui a publié, avec une /ntroduction très avisée, le Moi-même de 
Nodier, n’a pas cédé à la tentation de donner beaucoup plus à l'influence de Sterne 
que les remarques de la page 60: on pourrait s'en étonner. Inversement, n'est-il 
pas dangereux de parler de « discipline » acquise au contact des sciences parun 
homme qui allait surtout, comme disait son père, « à la chasse aux papillons » ? 
Sans doute l'extraordinaire réceptivité de Nodier est-elle due, précisément, à ce 
que nulle des attractions auxquelles il a cédé n'a été pour lui assez exclusive et 
assez éducatrice pour le rendre inaccessible à une attraction différente, ou même 
contraire, 
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On pourra regretter que certaines « réussites » de Nodier ne fixent pas 
davantage et n'arrêtent pas le critique; le va et vient des influences 
subies et exercées risque de donner, à qui ne connaît pas l’auteur de 
Smarra et de la Fée aux miettes, l'impression d'un kaléidoscope en 
mouvement. Mais que de bénéfices compensent ces désavantages! 
L'espèce de quant-à-soi foncier du bonhomme apparaît mieux {et 
M. Larat a pris la peine d'appliquer à son « cas» ce qui, dans la 
psycho“analyse, mérite d’être retenu) sous les alluvions successives 
qui ne forment jamais un sédiment définitif; l'identité des curiosités 
exotiques et d'un certain goût régionaliste est mise dans la plus 
heureuse lumière; la piété de cet infatigable polygraphe pour la langue 
française finit par prendre une valeur de permanence et de stabilité 
qui, pour un peu, tiendrait lieu chez lui de foi arrêtée et de conviction 
définie — de même que, chez les insectes si abondamment loués par 
Nodier entomologiste, l'enveloppe extérieure fait office de squelette. 

Le défaut de cette méthode, si heureuse par certains côtes, si 
appropriée à son dbjet, c'est évidemment de laisser «en l'air», 
c'est-à-dire à côté des faits chronologiques, des manifestations que 
certaines dates suffiraient à munir, si l'on peut dire, de leurs articula- 
tions nécessaires. Quand il s'agit de sentiments diffus, le werthérisme, 
par exemple, ou le goût du xvie siècle, les avantages balancent assuré- 
ment les inconvénients : M. Larat, quis'est documenté en érudit, fait 
en homme de goût et de tact le meilleur emploi de son savoir. Iln'en 
va pas tout à fait de même pour Nodier conteur fantastique, puisque 
les années 1825-1830 comportaient d’elles-mêmes une renaissance de 
l'occultisme romanesque, ni pour Nodier philologue, puisque de 
nouvelles disciplines lui imposaient de renoncer, après:les travaux de 
Raynouard, à un celtisme aventureux. 

Somme toute, une contribution excellente au problème des origines 
du romantisme. Nodier, qui fità Strasbourg, sous l’égide d'Euloge 
Schneider, un séjour dont on a parfois mis en doute la probabilité, mais 
dont M. Larat nous apporte une preuve nouvelle {(p. 45), aurait été 
heureux de se trouver, cent trente ans plus tard, l'objet de thèses de 
dotocrat soutenues devant l’Université alsacienne. Seul peut-être, en 
lui, le correcteur d'épreuves aurait maugréé contre une abondance de 
coquilles que deux pages d'errata n'épuisent malheureusement point". 

F. BALDENSPERGER. 


1. Lire Empire romain p. 10, affection p. 32, Ségur p. 46, Wendenheim p. 81 
(pour corriger Nodier), Giromagny p. 9y, Pixerécourt passim, Cymbeline p. 146, 
note 3,etc. La Bibliographie, qui ajoute beaucoup à ce que l’on connaissait de 
Nodier, aurait pu tenir compte de ses publications dans l'Artiste et de son 
adhésion à l'Europe littéraire de 1833, donner le dépouillement complet des 
deux volumes de Barginet, et être rendue plus maniable par un index. Parmi les 
leitres déjà publiées, il en est une à Chénedollé que Sainte-Beuve avait donné 
dans son Chateaubriand. 
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Comte pe Prxonan. Louise-Elisabeth d'Orléans, reine d’Espagne (1709-1742). 
Paris, Plon, 1923, in-8°, 393 pages. Portrait. 


REVUE CRITIQUE 


L'auteur de ce livre s'est trompé s'il a cru nous intéresser à son 
héroïne. C'était une des filles du Régent, et, si la chronique scan- 
daleuse n'a pas fait erreur, elle avait reçu une éducation fort peu 
édifiante, éducation qui a déteint sur toute sa courte vie. La marier 
à un prince espagnol, héritier du trône de son pays, ce fut une autre 
erreur, car cette jeune princesse apporta dans la cour la plus collet- 
monté de toute l'Europe des libertés d’attitude, de mœurs et de lan- 
gage qui firent scandale. M. le comte de Pimodan s'est efforcé, sinon 
de la défendre, du moins de diminuer ses torts, en en rejetant la plus 
grande partie sur la jalousie de certains de ses entours, sur l'hostilité 
du comte de Tessé, ministre de France en Espagne après la mort du 
Régent, et, en général, sur la calomnie. Devenue veuve de très bonne 
heure, la jeune reine reprit le chemin de la France, vint au château de 
Vincennes, puis au Luxembourg et enfin au Carmel de la rue le 
Grenelle. Elle mourut à trente-trois ans, sans laisser d’autre souvenir 
que celui d’une princesse à la réputation plus qu'équivoque. Je le 
répète, M. de Pimodan s’est trompé : Louise-Elisabeth d'Orléans, 
reine éphémère d'Espagne, n’était pas un sujet digne de son histo- 
riographe ‘ 

Eugène WELVERT. 





Au Canada. Paris, Alcan, 1922, in-8°, 270 pages. Planches. Prix 25 francs. 


Cet ouvrage n'est pas une simple relation de « reporter », celle de 
la mission que le comité France-Amérique envoya au Canada 
en 1921 pour le remercier de l’aide qu'il avait apportée à la France 
pendant la grande guerre; cette relation n’en occupe qu'une faible 
partie, la dernière. Mais le fond du livre c'est une étude générale 
et collective sur le pays que nous avons longtemps appelé Ja 
Nouvelle-France et dans laquelle sont successivement passés en 
revue les questions religieuses, l’armée, la marine de guerre et la 
marine marchande, les finances, le commerce, l'industrie, lés 
chemins de fer et l'agriculture au Canada. Comme le fait remarquer 
M. Gabriel Hanotaux dans une brillante préface, le Canada occupe 





1. P. 116. En parlant de la nécropole de l'Escuriale, l’auteur dit que c'est là 
« où les princes de la maison d'Espagne rendent à la terre la dépouille de leur 
mortalité ». Cette périphrase entortillée était-elle bien nécessaire pour exprimer 
une chose si simple ? 

P. 121. Il assure que « la mort de la princesse palatine fut un grand malheur » 
pour la princesse des Asturies, parce que, « si elle eût vécu quelques années de 
plus, elle aurait été pour sa petite-fille une sorte de protection passive, de 
garantie tutélaire contre la malveillance ». Voilà de ces affirmations qu’un 
historien ne devrait jamais se permettre, car s’il a déjà tant de peine à voir dans 
la vie de ses personnages, la mort ne les enveloppe-t-elle pas dans une nuit 
impénétrable ? 
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une position unique parmi les peuples. Il est au point de jonction de 
la civilisation britannique et de‘la civilisation française, de la civili- 
sation européenne et de la civilisation américaine, de la civilisation 
agricole et de la civilisation industrielle. Ces éléments si variés et si 
différents réussiront-ils, sinon à fusionner, du moins à se concilier 
dans une harmonie durable et profitable ? L'avenir le dira. Quoi qu'il 
arrive, on ne peut que savoir gré au comité France-Amérique d'avoir 
recueilli cette série d'études en un livre homogène qui se lit avec 
beaucoup d'agrément, nonobstant les planches photographiques qui 


l'accompagnent sans rien ajouter à sa valeur”. 
E. W. 





Georges Risier, Le travailleur agricole français, Paris, Payot, 1923. [n-8o, 

281 pages. Prix : 10 francs. 

Dès l'année 1760, d'Etigny, intendant d'Auch et de Pau, constatait 
que, dans sa généralité, les enfants des laboureurs, vignerons, journa- 
liers, abandonnaïent leurs villages pour entrer chez des procureurs 
ou dans les bureaux, ou pour devenir avocats ou prêtres, ce qui 
diminuait le nombre des bras pour l'agriculture et peuplait le pays 
de fainéants. Il souhaitait qu’on empêchäât les paysans d'apprendre à 
lire et à écrire, et, pour lui, il avait fait supprimer les maîtres d'école 
dans les villages habités par des laboureurs. Treize ans plus tard, le 
subdélégué d'Uzès notait que les jeunes paysans transplantés à la 
ville après une préparation trop hâtive, étaient incapables de remplir 
le nouvel état auquel on les avait destinés. Déshabitués du travail de la 
terre, ils ne pouvaient plus remettre la main à la bêche ou à la char- 
rue : sans occupation, ils s’adonnaient au libertinage et devenaient 
des membres plutôt à charge et nuisibles qu'utiles à la société. 

Comme on le voit, le mal ne date pas d'hier. Mais, s'il n’est pas 
nouveau, faut-il rappeler combien il s’est accru de nos jours sous la 
multiple influence du service militaire obligatoire, du développement 
prodigieux de l’industrie — usines, mines, chemins de fer, postes, 
automobiles, etc., etc. C’est ce mal, ce chancre rongeur, que M, Ris- 
ler s'est courageusement attaché à guérir. Son livre, en effet, n'est . 
autre chose qu'un hymne à la terre, un encouragement au retour au 
village. II y démontre l'importance de la production agricole et le 


1. Le Canada jouit chez nous d’une faveur analogue à celle que nous avons 
accordée à la Pologne, à l'Irlande et à l'Alsace-Lorraine pendant la domination 
étrangère : affaire de sentiment pour ne pas dire de sentimentalité. Mais les 
relations entre peuples se fondent sur l'intérêt et non sur le sentiment. il ne suffit 
pas d'envoyer des discoureurs au Canada; il est préférable d'y envoyer des 
commis voyageurs et des marchandises. Maintes fois des compagnies de naviga- 
tion ont tenté de nouer des relations directes entre nous et lui ; elles ont toujours 
échoué. Pourquoi? Voilà ce que nos pouvoirs publics devraient rechercher el 
à quoi il vaudrait mieux qu’ils essayassent de remédier. | 
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rôle prépondérant du travailleur rural dans le relèvement social et 
économique de la France. Il prêche ile mot n'est pas déplacé ici) 
l'émancipation matérielle et morale des travailleurs agricoles par 
l'application au village moderne des idées de solidarité. Il indique 
comment le village aujourd'hui doit être aménagé et assaini. Pour 
attacher ou ramener le villageois à son clocher, il énumère les distrac- 
tions dont il peut s'entourer : musique, gymnastique, jeux et sports 
divers, théâtre populaire, cinémas, bibliothèques. Pour obtenir ce 
résultat, M. Risler ne compte pas trop sur les pouvoirs publics, pas 
même sur les municipalités. Mais il escompte la bonne volonté des 
syndicais qui ont déjà tant fait pour réorganiser et améliorer les 
conditions matérielles de l'agriculture. C’est maintenant l’agriculteur 
lui-même qui réclame leur attention. | 

Ce mouvement de retour à la terre est commencé, maïs autrement 
que ne le dit ou peut-être que ne le voit l'auteur. Il se dessine moins 
par l’ouvrier agricole, déserteur du champ paternel, que par la bour- 
geoisie urbaine, par la bourgeoisie intellectuelle, celle qui longtemps- 
n'envisagea pour ses fils que les carrières dites libérales. De plus en 
plus, cette bourgeoisie les oriente vers l'agriculture et même vers la 
colonisation agricole. Que d'exploitations rurales sont dirigées 
aujourd'hui, non seulement en France, mais encore en Algérie, en 
Tunisie, au Maroc, par des fils d'académiciens, de professeurs, d'avoués, 
de notaires! Qu'importe si, faute de candidats mâles, on est obligé 
d'admettre dans les bureaux la «main d'œuvre » féminine !.1ly a 
moins d'avocats, moins de médecins? Mais la robe ne sied-elle pas 
aussi bien aux femmes et le scapel ne peut-il pas être aussi bien manié 
par leurs doigts agiles et délicats ? Donc, et c'est un fait d'observation 
à la portée de tous, si l'ex-ouvrier agricole a abandonné la charrue, 
les mancherons en sont repris par le bourgeois des villes. Ce double 
exode en sens inverse — de la campagne à la ville et de la ville à la 
campagne — est un des faits économiques les plus remarquables du 
temps présent, et peut-être un des plus gros de conséquences sociales. 
Ïl correspond à un autre mouvement — celui-ci d'ordre moral — non 
moins intéressant. Autrefois, c’est-à-dire depuis la Révolution jus- 
qu'a la guerre de 1870, la bourgeoisie française était voltairienne et 
volontiers franc-maçonne, tandis que le peuple était resté, dans sa 
masse, tidèle aux antiques pratiques religieuses. Aujourd'hui, le 
peuple a déserté les églises, tandis que la bourgeoisie en a repris le 
chemin. Le monde marche, mais dans des directions quelquefois 


bien imprévues. | 
Eugène WELVERT. 


Louis Le Fur, Races, Nationalités, Etats. Paris, Alcan, 1922, in-16, pp. 8 et 


RER à Re 


La réorganisation de l’Europe après la guerre a donné aux ques- 
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tions que traite M. Le Fur dans son étude un vif intérêt d'actualité. 

Des théories se sont affrontées qui par leurs conséquences politiques 

menacent les rapports pacifiques des peuples éomme l’existence inté- 
rieure des Etats. La plus outrée est celle de la race, dont l'exposé et 
. T4 critique ouvrent le volume. M. L. n’à pas de peine à en démontrer 
les exagérations et les absurdités, soit dans Fichte, soit dans Gobi-: 
neau, soit dans ses représentants plus modernes, tels que Vacher de 
Lapouge. C'est une théorie fuyante, pseudo-scientifique, abandonnée 
de tous les esprits droits, mais elle a longtemps flatié et servi les 
ambitions des pangermanistes. Le principe des nationalités que 
l’auteur aborde ensuite, ne prête pas aux mêmes critiques. Sa 
légitimité a été reconnue, c'est en SOn nom que lés modifications 
les plus profondes ont été apportées par le traité de Versailles à 
la figure politique de l'Europe, et c'est de lui que se réclament 
les minorités ethniques qui n'ont pas obtenu satisfaction au règle- 
ment de la paix. Cependant le principe des nationalités ne saurait 
fournir un fondement suffisant à l'Etat. M. L. fait saisir toutes 
les conséquences où il peut mener par une application logique et qui 
aboutissent autant à l'anarchie qu'à l'impérialisme. Rejetant donc ces 
deux dogmes de la race et de la nationalité, impuissants à constituer 
l'Etat, il en revient à la doctrine traditionnelle de l'Etat souverain 
dont l'indépendance politique est l'élément essentiel. Il analyse les 
facteurs complexes d'où résulte l'idée de patrie; c'est la patrie qui en 
coincidant avec !’Etat lui apporte une garantie de stabilité et de paix. 

Mais l’auteur corrige formellement cette notion de souveraineté 

absolue, en opposant l'Etat de droit à l'Etat de puissance des Alle- 
_mands, le Rechtsstaat au Machtstaat. L'Etat possède une véritable 

autorité, toutefois dans les limites du juste et du rationnel. La même 

préoccupation de fonder l'Etat sur le droit, d'en faire la forme juri- 
dique vivante de la société le suit encore, quahd il étudie les rapports 
de l'Etat avec les collectivités publiques secondaires. La conciliation 
de leurs revendications avec les faits actuels reste toujours subordon- 
née au droit, en admettant pour la solution de trop anciens litiges le 
principe de la prescription. Enfin les formes particulières de l’asso- 
ciation entre Etats, fédéralisme, demi-autonomie ou protectorat, et 
d'autre part l'intervention politique, telle qu'elle s'esquisse dans la 
Société des Nations complètent cet examen de la nature et du rôle de 
l'Etat moderne. Le respect des principes juridiques, l'horreur de toute 
idéologie suspecte, le désir de ne faire entrer dans les notions de droit 
international que ce qui est conforme aux faits, font de cette étude un 

livre plein de conseils utiles et d’une véritable opportunité. 

L.R. 
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Ernest TonnzLaT, Histoire de’ la Littérature allemande. Des origines au 

17° siècle. Paris, Payot, 1923, in-16, p. 167. Fr. 4 

Pour la Collection Payot M. Tonnelat a écrit un excellent petit 
livre qu’on ne peut que recommander à nos élèves. Ils y trouveront 
un raccourci précis et intéressant de ce qu'un Français doit au moins 
connaître de la littérature allemande. Sans développements vagues, 
sans sécheresse aussi, l’auteur a su faire tenir dans 150 pages l'histoire 
littéraire de nos voisins jusqu’au 17° siècle. En particulier la poésie 
épique et lyrique du 13° siècle qui représente un des sommets de cette 
évolution, a été très heureusement traitée. Il y a à ce moment tant 
d'emprunts faits par l'AHemagne à notre pays que nous nous devons 
de ne pas ignorer cette diffusion de notre épopée et de notre lyrisme 
à l'étranger. L'Humanisme et la Réforme ont été peut-être moins 
bien partagés, il y avait sur certains personnages un peu plus à dire, 
même dans un cadre si modeste : Hutten, Hans Sachs, Luther lui- 
même n'ont pas obtenu toute la place à laquelle ils avaient droit. 
M. T. a jugé impartialement cette littérature, il s’est gardé de bien 
des exagérations patriotiques communes aux historiens allemands ; 
peut-être même a-t-il apprécié du point de vue d'une esthétique un 
peu sévère des compositions d’où l’art des Latins est en effet souvent 
absent. Une bibliographie sommaire (pourquoi ne pas y mentionner 
des livres comme les histoires de Chuquet et de Bossert?} et un index 
somplètent cet utile résumé. Rien ne nous avertit qu’un second tome 
nous donnera la suite de l’histoire de la littérature allemande, mais il 
est si daturel de le supposer qu'on ne peut que souhaiter que M.T. 
ajoute bientôt à sa première esquisse celle que des Jecteurs français 


ont surtout besoin de connaître. 
| L.R. 


L. Scuxginer. — Les Maitres de l’Opérette française. Herve — Charles Lecocq 

— Paris, Perrin, in-8°, orné de 10 reprod. Prix : 10 fr. 

C'est le second volume de l'étude entreprise par M. L. Schneider. 
Le premier était naturellement consacré à Offenbach. Ces ouvrages 
documentés, remplis d'indications intéressantes, parfois inédites: qui 
ne se refusent pas à l'anecdote, mais donnent, de chaque œuvre, une 
analyse suffisante et une critique sérieuse, sans oublier de mettre en 
relief la physionomie de l’époque où elle parut, de ses interprètes et 
de son public, rendront service à tous les historiens du théâtre et de 
la musique et amuseront tous les simples amateurs. Je crois, d’ailleurs, 
que l’auteur ne les aurait pas entrepris s'il n'avait eu à sa disposition 
des sources de renseignements où personne n'avait encore puisé. Il 
en a profité sans excès, avec mesure, mais si bien que ces petites mono- 
graphies sont presque aussi précieuses pour l'histoire sociale de Paris 
que pour l'étude du genre spécial, difficile à définir, plus difficile à 
bien traiter, qui a reçu le nom d'opérette, qui ne doit être ni l’opéra- 
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comique français d'autrefois, ni l'opéra-boutfe italien, ni la révue, nj 
le vaudeville, ni, en somme la plupart des « opéreites » que n’a pas 
relevées la verve extraordinaire et extravagante d un Offenbach ou d'un 
Hervé. Charles Lecocq devrait-il être placé à côté d'eux? Oui, à cer- 
tains égards. Mais il a si vite relevé le genre en le faisant évoluer vers 
l'opéra-comique pur, celui de jadis, celui d'Auber, que l'historien de 
la musique française le rapprochera bien plutôt d’un Audran ou d'un 
Messager. 

Il ne semble pas que le vent de folie joyeuse qui fait le prix singu- 
lier des répertoires d'Offenbach et d'Hervé puisse souffler de nouveau : 
il y fallait la mentalité spéciale d'une certaine époque. Mais il était 
intéressant d'en marquer l’évolution. — On appréciera, à la fin de 
chaque monographie, le tableau complet des œuvres du musicien. Il 
est amusant de voir Hervé, (tel son Célestin- Floridor) auteur de 
musique religieuse, et Lecocq auteur de musique de chambre. 

H. de C. 


Félix Raucez. — Les Organistes Collection Les Musiciens Célèbres). Paris, 
Laurens,-in-8e. ill. de 20 reprod. 

Il appartenait au maître de chapelle de Péglise St-Eustache de nous 
parler des organistes, dans cette jolie collection des Musiciens célèbres 
que l'on constate avec plaisir poursuivie encore. Il n’a pas seulement 
la compétence que donne le métier et ne nous renseigne pas unique- 
ment sur la littérature de l'orgue, sur le style, les ressources, les ins- 
pirations, l'éducation mésicale de cet universel et fécond instrument ; 
il a le goût des recherches historiques, il poursuit depuis leurs origines 
les développements et la fortune de l'orgue. Soit en France, soit à 
l'Etranger, les documents d'archives le renseignent, les miniatures 
sont consultées, les premiers traités sont examinés. Que de choses, 
au surplus, à révéler aux profanes (et en ce sens, quel lecteur n’est pas 
un peu profane ?) quand il s'agit d'un instrument qui résume ‘par ses 
jeux innombrables toutes les sonorités et tous les effeis harmoniques! 
La difficulté est de pouvoir résumer cette étude en 120 pages, dé n'in- 
sister que sur ce qui constitue proprement l’évolution de l'instrument, 
d'une part, et du genre musical créé par lui, de l'autre, et -d'y inté- 
resser en ne disant que ce qu ‘il faut dire. Mais les indications 
abondent aussi pour suivre plus avant ceue étude : la table des noms 
cités, la bibliographie en témoignent. Et M. Raugel a réussi ces deux 
entreprises de la plus satisfaisante façon. Un choix de bonnes repro- 
ductions (orgues anciennes de Senlis, Strasbuurg, Lubeck, ‘Halle; 
miniatures, dessins...) rendra également service. 

° | H. ve C. 
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Henriette CRLARIÉ. — Un mois au Maroc. — Paris, Hachette, in-18, avec 48 
reprod. 

Nous avons déjà signalé de commodes et suggestifs volumes de 
cette petite collection qui, en quelque façon, remplace la partie descrip- 
tive des Guides Joanne d'autrefois, aujourd’hui élaguée des nouveaux 
guides, et lui donne plus de cohésion, de vie, d'intérêt. Déjà nous 
avons pu apprécier la précision et la grâce du style de Mme Celarié 
lorsqu'elle nous faisait connaître la Corse, lorsqu'elle nous entraînait 
sur ses pas, un mois durant, à travers les montagnes et parmi les forêts 
ou les côtes rocheuses de ce beau pays. La voici au Maroc, et dès le 
début, il semble que nous y soyons aussi avec elle, qu’elle nous 
prenne par la main et nous convie à la suivre. Laissons-nous faire, en 
toute confiance : elle a vu, elle a senti, elle est renseignée, enfin elle 
sait ce qu'il faut dire pour nous renseigner, pour que nous voyons et 
sentions à notre tour. Aussi bien ne trouverons nous pas seulement ici 
ud froiditinéraire, mais l'évocation de l’histoire en même temps que 
de la physionomie des lieux. Mme Celarié sait que le Maroc est à la 
mode, en ce moment. Mais, justement, ce mot l'agace un peu. Elle 
veut bien rendre service aux snobs du tourisme, mais à condition 
qu'ils pénètrent à sa suite jusqu’au cœur du pays et de la raëe, qu'ils 
nese dépêchent pas de courir et de satisfaire une vague curiosité, 
qu'ils s'arrêtent, qu'ils musent, qu'ils attendent le charme mystérieux 
de la vie et de Ja nature. Et vraiment, elle console un peu ceux qui 
n’y peuvent, du tout, aller voir, tant son éloquence simple est expres- 
sive. .. HEC. 





Camille VazLaux. — Sur les côtes de MOITeRS: — Paris, Hachette, ! ai in-12, 

orné de 21] reprod. À 

Voici un volume très intéressant, moins voyage que guide, moins 
guide que monographie sociale. M. Vallaux est l’auteur d'importantes 
publications géographiques et, plus spécialement, de géographie 
sociale ei maritime. C’est assez dire avec quelle curiosité avertie il a 
visité ce pittoresque pays de la Norvège ; mais il a su nous faire par- 
tager l'attrait qui s’en dégageait pour lui. Les mœurs des habitants 
l'ont retenu comme les beautés de la nature, et sa récolte d'impressions 
est documentaire. Le choix des images l'est'aussi. L'histoire est d'ail- 
leurs suffisamment évoquée pour situer utilement les descriptions ou 
l'étude des types et des mentalités. On ne sauraït trouver meilleur 
introducteur dans ces contrées qui tentent si souvent nos touristes et 


dont une sympathie naturelle nous rapproche. 
| po | | H. DE C. 


J. Roucu. — Peur comprendre la Mer. — Paris, Hachette, in-18 avec 200 dessins 
et 13 planches. 


Si ce petit livre est pris au sérieux par les touristes de nos plages, 


Google 


D'HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE 39 


par les amoureux de la mer, quels services ne rendra-t-il pas! L'auteur, 
capitaine, professeur à l'Ecole navale de Brest, a été frappé de l'igno- 
rance profonde des uns et des autres en matière de termes, de défini- 
tions, de notians maritimes, et il s'applique à la faire disparaître. Ses 
250 pages de texte, bourrées de gravures, d’un format facile à mettre 
en poche, ne visent à aucune littérature, à aucune érudition même; 
mais on y trouve réponse à 1out : marées et pêches, nuages et vents, 
eaux et fonds de mer, forme des rivages, flore maritime, poissons et 
coquillages, variétés de navires, de bateaux, ports et phares, que 
sais-je? Et naturellement. explication écrite ou graphique de tous les 
termes employés, voire lexique spécial et planches en couleurs. On 
n'a que faire d'insister, mais on peut louer l'idée, car elle était bonne. 
H.nE C. 


— René BasseT, doyen de la Faculté des Lettres d'Alger, est mort le 4 janvier, 
après une courte maladie. I} ctait l’un des plus anciens collaborateurs de la Revue 
critique; l'étendue et la sûreté de son érudition, la vigueur de son esprit, don- 
naient un intérèt et une valeur au moindre de ses compte-rendus. Il avait exploré 
tous les domaines des études musulmanes et atricaines ; ses travaux de folklore 
général étaient considérables; il avait fait les études berbères. Ses ouvrages 
restent : mais la perte irréparable, c'est son influence personnelle ; depuis plus de 
trente ans, il a encouragé et suivi les etforts de tous ceux qui travaillaient sur Îles 
mêmes terrains que lui; il a été pour eux un maitre et un ami. — M. G. D. 


— Me Noémi RENaAx (Paris, 16, rue Chaptal!, compte publier la correspondance 
de son père, non pas des lettres de famille, mais les lettres qu'Ernest Renan 
adressa au cours de sa vie à ses amis, savants ou littérateurs. Elle désire entrer 
en relations avec les personnes qui possèdent des lettres de Renan, et nous don- 
nons de tout cœur à sa demande la publicité de notre Revue. 


— Un nouveau fascicule —le XCIIIe — du ScHWE1ZERISCHES IbioTikon (Frauen- 
feld, Huber u. Co, 1922) a récemment paru, formant les feuilles 32 à 39 du 
-g° volume. Il contient la fin du groupe schl-h et les groupes schl-k, schl-m (-mp), 
schi-n (-nd, -ng, -ngg, -ns, -n;), schl-p ips\ et schl-pf jusqu'à ent-schlipfen. inté- 
ressants sont schlek, schleiken (qui paraît très répandu}, schluk, schlamp et leurs 
dérivés et composés. Remarquable est le mot schlünggen à cause de ses nombreux 
sens. Îl est instructif aussi de comparer les formes schleken : leken, schlappeten : 
lappeten, schlappi : lappi. A signaler enfin l'étude étÿmologique de schlämm. —F.P, 


— La Revue critique a reçu : Quatre siècles d'histoire marocaine par M. Marin; 
Paris, Alcan, 1923, 591 pp. 8°. L'auteur n'admet devant ses ouvrages que l’admi- 
ration intégrale ; cette fois, la mienne sera muette. Je ne veux pas exposer la Revue 
à la mésaventure qu'elle a subic il y a deux ans. à celle que vient de « souffrir » 
le Bulletin de l'Afrique Française d'octobre 1924. -- M. G. D. 


— PuBLiCATIONS sCANbINAVES. Verner Dahlerup continue, chez Gyldendal, à 
Copenhague, la magistrale publication de son monumental « Ordbog over det 
danske Sprog ». Le V" tome, de « Flyve » à « Frette », vient de paraître (1923). 
Grand in-8° de 1311 pp. Fait à la fois honneur à l'auteur et aux éditeurs. — Le 
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mème librairie donne ie 1er fascicule du V° volume des « Danske Viser » extraites 
les recueils manuscrits et les feuilles volantes de 1550 à 1630 et publiées aux frais 
de la « Société de Langue et Littérature danoises » par H. Grüner Nielsen avec 
un glossaire de Marius Kristensen. C'est également une fort belle publication- 
Le présent fascicule compreud, du n° 72 au n° 113 inclus, 41 chansons : d'amour 
et de mariage, mais surtout de caractère dramatique plutôt que lyrique; d’ins- 
piration religieuse issue des luttes de la Réforme, ou, tout simplement relatant 
sous forme de complaintes, comme nous en entendions sur les places de nos 
marchés, quelque événement prodigieux. De ces chansons une des plus curieuses 
serait bien la « Fuglevise », qui a pour thème les vertus des oiseaux. 

De Suëde m'est parvenu le 4° fasc. du IV+ volume de Värt Spräk, la Grammaire 
du Suédois moderne d'Adolt Norcen. C'est le 31° fasc. de l'ouvrage. Il est impos- 
sible d'analyser quoique ce soit avec ces pubiications non seulement fragmentaires, 
mais dont les fragments appartiennent à toutes les parties (Lund, Gleerup). — Les 
3e-4e fasc. des Nysvenska Studier (chez Appelberg à Uppsala) contiennent de Lars 
Levander une étude très approfondie et très curieuse du mot r4 au double point 
de vue linguistique et mythologique : il désignerait de très primitifs esprits de la 
nature, des bois et des caux, qui auraient subi les transformations habituelles au 
cours des âges. L'auteur pose la question plutôt qu'il ne la résout. — Dans le même 
fascicule quelques pages de Nils Svauberg sur le style du poëte lyrique Vilhelm 
Ekelund qui dénote le désir passionné de soumettre la réalité au « verbe ». 
— Dans le fasc. 5 de la mème année 1923 de très minutieuses observations d’Olat 
Gjerdman sur « le phonétique et le vers ». — Le volume XIV des /s/andica (Cornell 
Uuiversity Library, Ithaca, New-York, 1922) donne le catalogue des « Livres 
islandais du xvur siècle » d'Halidor Hermannsson. Je n'ai pas à souligner l’im- 
portance de cette contribution à l'histoire des Lettres scandinaves. — Non moins 
importante, mais dans un autre ordre d'idées, la nomenclature systématique, 
d'après les sources imprimées ou manuscrites, des Norske folkeminne, publiée 
par la « Norske Historiske Kildeskrifikommission » (Kristiania, Jacob Dybwad, 
1921). L'auteur, Rcidar Th. Christiansen, l’a divisée en deux parties : la pre- 
mière indiquant es sources, la deuxième consacrée aux « Aventures » elles-mêmes. 
Celle-ci, de beaucoup la plus importante, comprend 1961 nuinéros, répartis par 
groupes depuis les contes d'animaux jusqu'aux histoires de menteurs, en passant 
par toutes les catégories de récits merveilleux. Dans chaque n° par exemple le 
n° 3o1,« Les trois princesses ravies. Les trois princesses dans la montagne noire », 
on trouve l'énumération de tous les incidents qui surgissent au cours de la vie de 
cette histoire imnerveilleuse avec l'indication précise des sources auxquelles on peut 
les vérifier. Travail extrémement long et minutieux dont il faut féliciter ct remer- 

cier M. R. Christiansen. — La même Commission des sources de l'Histoire de la 
Norvège a donné, toujours chez Dybwad, la Sverris Saga, d'après le Cod. AM 327 
4°, par Gustave Indrebæ {1g20) et la Olafs Saga Hins Helga, d'après le parchemin 
d'Uppsal, Collection Delagarde, n°8 11 par Oscar Albert Johnsen. L'une et l'autre 
sont précédées d'une importante introduction, la première en norvégien, c'est-à- 
dire en « landsmaal », où l'on nous présente la saga en question avec tous les 
renseignements et Îcs références d'usage sur les origines, les sources, les caracté- 
ristiques de la langue ct du style. — L. P. 


L'imprimeur-gerant : Ulvsse Roucnon. 
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The Museum Journal (Philadelphia), septembre 1923. H. Ü. Ha: 
Ancient man in the Charente. — A. Baluba chieftain's staff. — 
L. Legrain : Darius and the pseudo Smerdis. — The inscriptions of 
the kings of Agade. 


Bulletin d’autographes Charavay, n° 565, février : Aicard à Mounet-Sullr, 
1 sept. 1898 — Barras, réfutation de certaines asssertions, prix : 50 fr. 
— Bautru, 14 déc. 1628 (100 fr.) — Bernier à Stofflet (50 fr.) — 
Besenval à Ségur, 13 nov. 1781 (30 fr.) — Bonnat, Conseils aux 
artistes de la nouvelle école, 26 déc. 1863 — Bourienne à Cayrol, 
15 sept. 1822 — Compmas annonce à ses électeurs l'achèvement de la 
constitution, 19 juin, an II {très rare) — Cavaignac, Lettre au Moni- 
teur du soir, 1848'20 fr.) — Jacques Clément, L'assassin de Henri [I]. 
signature et deux lignes autographes sur la garde d’un volume de 
1584 (50 tr.) — David d'Angers, au sujet du monument Gutenberg, 
22 oct. 1842 (50 fr.) — Desmoulins, fragment d’un article {75 fr.) — 
Langey à Poyet, 28 août 1536 (50 fr.) — Duvergier de Hauranne au 
duc Decazes ‘demande de documents, 30 fr.) — Théophile Fernig à 
Audeval, sur le mariage de sa sœur Félicité 135 fr.) — Gardien à 
Robespierre, 23 oct. 1793 (75 fr. : proteste de son innocence et 
admire Robespierre) — Agénor de GRamMoNT, 13 février 1862 (croit à 
l’avenir de l'Autriche, 50 fr.) — LarGiLLiÈRe, Au nom de l'Académie 
de Den 8 juin 1739 {500 fr.) — Mrm° de La Sasière, pièce signée 
d'elle et des membres de sa famille {500 fr.) — Laubardemont à 
Richelieu (150 fr.) — Maria Malibran, lettre (50 fr.) — Marmont à 
Lefebvre, 17 floréal an VIT (50 fr., — Mistral à Péladan: Montalen- 
bert à Saint-Priest; M'ontholon à Derville; Murger à Léon Noël; 
Ollivier à un jeune ami; Philidor à sa femme; Schoepflin à D'Anville: 
Scribe à Doouzan, etc., etc. 


Carnet de la Sabretache, n° 487, janvier-février 1924: Albert DEPRÉAUX, 
Itinéraire d'un brigadier du 2° régiment des gardes d’honneur pendant 
la campagne de 1813 {avec une planche hors texte en couleurs) — 
Bulletin de la Sabretache. 


Revue des études grecques, n° 164, janvier-mars 1923 : Hozzraux, Le 


décret des Milésiens en l'honneur d’Apamé. — Ëm. Canew, L’autel 
de Cornes et l'hymne à Délos de Callimaque. — GLorz, Un transport 
de marbre pour le portique d'Eleusis. — EL. ParmenrTirr, Notes Sur 


les Troyennes d'Euripide. — Th. Reinacu, Le Bosphore chez Eschyle 
— Seymour DE Ricci, Bulletin papyrologique, V. 


Revue historique de Bordeaux, 4. juillet-octobre : P. CourTEauLT, LES 
symptômes de la Révolution dans les théâtres à Bordeaux, 1787-1789 
— Ducaunks-Duvar, Les traitements des officiers municipaux pendant 
la Révolution. — Fr. ArpuiN, Un subdélégué de Libourne au xviif 
siècle (suite). — M. Casrex, La formationt opographique du quartiéf 
Saint-Séverin (suite). — Gouvion, Maitres d'œuvre bordelais et Ba$” 
cons au xrve siècle, — M. P.C., Le grand-père et le grand-oncle dé 
Maurice Barrès à Bordeaux. — Chronique. — Bibliographie. 
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Gozoziner, Le dogme et la loi de l'Islam, L’exégèse du Coran ; J. Sicar», Vade- 
meeum en terre d‘Islam (M. G. D.). 

Le 3° congrès de la Saciété de sociologie allemande; L. Gimor, L'humanité ; 
L'Héririer, La France depuis 1870; La Tour pu Pin Vercuaire, Notes et im-’ 
pressions (L. KR.). 

P. Henry, La vie ou la mort de la France; Narazi, Nos Gésréiauess D'ALAUZIER, 
La résurrection de l’armée serbe; Claude ANT. L'amour en Russie (F. Bertrana). 

HessELixc, La langue des Boers (H. Pernot). 

Peintures et pastels de René Ménard; Haaror et AupouiIx-DusreuiL, Le raid 
Citroen; YŸ. Brémauo, Paris, notre grand’ ville; GEerozp, Schubert; SERVIÈRES, 
Saint-Saëns; Winor, Initiation musicale; BLake et Reveire-Hopxins, Le meuble 
anglais ; André MicHez, Histoire de l'art, VII :H. de C.). 

S. CHABerT (A. C.) — Bulletin dalmate, XIV et Concours de vers latins (S. Cha- 
bert) — Mémoires de l’Instituthistorique néerlandais, III (S. R.) — Marron, Les 
frères mineurs et l'étude du grec au xmie siècle (A. Chuquet) — Lanson, His- 
toire illustrée de ia littérature française, II (H. Buffenoir: — Le n° 14 de l’AI- 
liance française (F. Bertrand) — Perrin et Martuieu, L'obésité (E. W.; — Sonor, 
Douze chefs d'orchestre; DaANDELoOT, La Société des Concerts du Conservatoire ; 
A. AynarD, Almanach des Théâtres, 1922 (H. de C.). 








1. Gouvziner, Le dogmes et la loi de l'Islam, trad, par Félix Arin. Paris. 
Geuthner, 1920. vini-315 pp. 


1. Goupziner, die Richtungen der islamischen Koranauslegung (fonds de Goejé). 

Leiden, Brill, 5920. 8° x-592 pp. 

C'est avec un regret profond que l’on apprit, l'an dernier, la mort 
du savant qui, depuis quarante ans, avait si fortement marqué les 
études musulmanes de l'influence de son esprit précis et incisif. 
Goldziher avait touché à toutes les questions importantes de la socio- 
logie musulmane et ses Muhammedanische Studien notamment sont à 
la base dé tout travail moderne sur la tradition (hadith). Négligeant de 
bonne heure les études de littérature et de philologie arabe où il avait 
aussitôt montré la finesse de son sens critique, il s'était consacré à 
l’étude de la vie sociale de l'Islam et particulièrement de sa vie 
religieuse ; des connaissances variées et étendues, et une immense 
lecture arabe lui permettaient d'apporter, pour la solution de beaucoup 
de questions obscures, des faits ignorés et des idées nouvelles. 

A la fin de sa vie, il s'était attaché à coordonner les résultats de ses 
travaux qui n'avaient guère dépassé le cercle un peu éteint des spécia- 

Nouvelle série XCI 3 
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listes, et de les communiquer à un public plus étendu, celuirdes 
historiens et des sociologues. Un projet de conférences en Amérique 
nous a donné en 1g1v0 les Vorlesungen über den [slam qui sont le livre 
essentiel pour la connaissance du mouvement religieux et politique 
de l'Islam depuis les premiers siècles de l'hégire jusqu’à l’époque 
actuelle. Il n’y a plus à analyser ici, ni à discuter ce livre capital; 
mais il importe de signaler l'excellente traduction qu'en a donné 
F. Arin sous le titre de « le dogme et la-loi de l'Islam », et qui rend 
accessible à un large public l'ouvrage du savant hongrois, dont le 
style allemand est parfois un peu pénible à suivre. 

Les Richtungen sont une sorte de complément aux Vorlesungen. 
conçues dans le même esprit, puisqu'elles ont été des conférences à 
l’Université d'Upsal ; elles suivent l'exégèse coranique et celle de la 
sunna depuis leurs débuts jusquà nos jours, et bien qu'à diverses 
reprises, G. aïtbrièvement rappelé les faits historiques, la lecture 
des VForlesungen est nécessaire pour la compréhension nette de 
l’évolution de l'interprétation coranique. On lira avec un intérêt 
particulier les pages consacrées aux /kwän ec Cafà, qui mériteraient 
d'être étudiés de nouveau et complètement par un arabisant philo- 
sophe ; — les idées de Ghazali, toujours si vivant dans.le monde de 
l'Islam, sont indiquées par une suite d'exemples où se peint la variété 
contradictoire de la pensée du grand mystique; le dernier chapitre 
donne des exemples très intéressants de. la méthode exégétique des 
à nouveaux musulmans », de l'Ecole de Cheikh "Abdou par exemple. 
Tous les faits que G. énumère avec sa précision accoutumée éclairent 
singulièrement le mouvement des idées dans l'Islam : après l'inter- 
prétation matérielle et anthropomorphique des premières années, 
le commentaire plus libre où conduit linfluence de la philo- 
sophie grecque et du persisme; puis la période de recul et de 
sommeil ; enfin une renaissance 1oute récente qui explique le Coran et 
le hadith par Herbert Spencer. Darwin et Auguste Comte, dans des 
interprétations scientifiques qui déjà retardent sur la science euro- 
péenne. Cette succession de faits, en apparence complexes et contra- 
dictoires, ramène à cette conclusion banale que la religion d'un peuple 
vaut ce que vaut l'ensemble de ses institutions et se maintient au 
niveau de sa civilisation, et que s'il n'a point en lui-même une vigueur 
naturelle de pensée, ses idées suivent les influences antérieures et 
s'atrophient quand celles-ci cessent d'agir. 


M. G. D. 


Louis Bruxor, Notes lexicologiques sur le vocabulaire maritime de Rabat et 
Salé. Paris, Leroux, 1920. xvi-151 pp. 8°. 
C'est un travail excellent qui fournit un complément important et 
solide au dictionnaire de l'arabe maghrebin. Suivant la méthode 
qu'a si largement développée W. Marçais, ce lexique énumère, sous 
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une racine arabe plus ou moins artificielle, la transcription du mot 
étudié, des exemples s'il y a lieu, enfin des renvois aux travaux 
antérieurs ou un essai d’étymologie nouvelle. Dansson introduction, 
M. Brunot a précisé par des chiffres l'importance des mots espagnols 
dans le dialecte des marins de Rabat-Salé, et il a indiqué de 
nouveau l'intérêt de cette constatation ; quant aux termes arabes, ce 
sont surtout des mots terriens détournés de leur sens primitif ; 
l’Arabe n’était pas marin, et il ne l’est devenu que par nécessité ou 
sous l’influence des croisements. 

Un livre de ce genre pousse fort à la curiosité. Par exemple, on 
voudrait connaître l’histoire de harräga, dont M. B. signale le sens 
de « barque de plaisance », tout en rappelant celui de « brülot » qui 
répond à sa racine; c'est en effet le sens d'embarcation d’où l'on jette 
du naphite sur les ennemis qu'il a dans Magrizi (Quatremère, Mame. 
luks [, 1, p. 153) et aussi dans un texte d'El 'Omari sur l’ Andalousie, 
copié par Qalpachandi ; mais dans Edrisi (p. 168 et 235), c'esten 
Andalousie encore, un navire qui transporte des voyageurs, et dans 
Mas'udi (trad. Barbier de Meynard, VII, 223) un personnage invite 
un ami à descendre le Tigre dans sa harragä. 

Annexe de son livre sur la mer, le lexique de B. paraît être le début 
d'une série qu’on souhaite nombreuse et abondante. Dans Hespéris 
(1923, p.83), M. B. a donné un travail analogue à celui-ci sur le lexique 
de la tannerie à Rabat; un mémoire important sur les vêtements des 
hommes dans la même ville paraîtra prochainement. Ce sont des 
contributions très précieuses à l'étude du vocabulaire maghrebin, à 


celle aussi de la vieindigène. ! 
M. G. D. 


Jules Sicaro : Vade mecum en terre d'Islam. Paris, Larose. 1925. 319 pp. 


L'autorité militaire a pris, depuis deux ans, une série de décisions 
destinées à favoriser dans l’armée l'étude la langue arabe; par exemple, 
elle a institué des primes qui sont attribuées annuellement aux offi- 
ciers, sous-officiers et soldats, après examens. C’est pour aider les 
débutants à l'étude de Ha langue et aussi de la société arabe de l'Afri- 
que du Nord que M. l'interprète principal Sicard a ecrit le petit livre 
qui est signalé ici Après l'exposé sommaire et traditionnel des faits 
principaux quisont communs aux dialectes arabes du Maghreb, l’ou- 
vrage comprend un vocabulaire sous forme de phrases dialoguécs ou 
non, et aussi de nomenclature en ordre alphabétique, et se termine 
par des indicat ions utiles sur les mœurs et institutions des musulmans 
et des maghrèb ins, sur l'auitude et la conduite à tenir envers eux, 
etc. Ces cons eils sont en général fort sages; sur un point seulement 
je serais tenté de chicaner M.S.; il conseille, avec beaucoup de rai- 
son, de s'abstenir de toute controverse religieuse avec les musulmans; 
et il ajoute aus sitôt des indications sur les arguments à développer 
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pour démontrer les rapports intimes entre le christianisme et l'Islam; 

ce n’est peut-être pas d’une logique très ferme. — Ce petit livre four- 

nira, sous un format commode, d'utiles renseignements aux militaires, 

auxquels il est spécialement destiné, et aux commerçants et voyageurs. 
M. G. D. 


Verhandlungen des dritten deutschen Soziologentages ar 24. und 25. Sep- 
tember 1922 in lena. Über das Wesen der Revolution. Tübingen, Mohr. 1923. 
in-8°, p.16. En fr. suisses : 1 fr. 25. 


La Société de sociologie allemande, fondée en 1909 et comptant 
actuellement cent membres, Allemands et Autrichiens, a tenu le 24 et 
le 26 septembre 1922 à Iena son troisième congrès. Un compte rendu 
publié par le secrétariat de la Société nous renseigne sur les travaux 
de cette réunion qui avait pris pour sujet de ses études la nature de la 
Révolution considérée du point de vue sociologique. Après une allo- 
cution du président, M. Tônnies, qui a rappelé brièvement l'histoire 
de la Société et le but qu'elle s'est proposé, deux orateurs, les pro- 
fesseurs von Wiese, de Cologne, et Hartmann, de Vienne, ont analysé 
les éléments constitutifs d’une Révolution, les conditions dans les- 
queïtes elle se produit, les phases qu'elle traverse, les groupements 
nouveaux qu'elle met en présence et les résultats que cette transfor- 
mation violente des rapports entre gouvernés et gouvernants intro- 
duit dans l'évolution sociale. Cette tentarive de schématiser des faits 
historiques aboutit à des explications un pèu fuyantes. Les conféren- 
ciers en fin de Compte ne sont guèré’ sortis de généralités vagues 
déguisées sous une terminologie assez prétentieuse pour définir 
l'éclosion, le développement typique et l'aboutissement de la Révolu- 
tion. Lés débats que le compte rendu résume à la suite des deux 
conférences n'apporteñt pas plus de lumière ‘sur la question. 
MM: Adler et Grünberg de Vienne réclament uné conception socio- 
logique de la Révolution qui s'inspire davantage des théories 
marxistes, d’autres orateurs veulent voir attribuer plus d'importance 
au facteur psychologique ou juridique. Il est en tout cas curieux de 
constater que ce sujet, pourtant d'actualité, a bien rarement suggéré 
aux différents orateurs des réflexions tirées des récentes expériences 
de l'Allemagne ; ne serait-ce pas qu'elle en est encore à attendre sa 
Révolution? É 

Fe à L.R. 





Lucien Gisoï, L'Humanité. Paris, Éditions de l'Ame gauloise, S. d.,in-16, p. 180. 


M. Gibot est un fervent apôtre du progrès social et sa brochure est 
destinée à faire partager sa foi. [l suit dans le passé le plus lointain de 
notre espèce l’éclosion du sentiment altruiste, son enrichissement 
graduel, et ce refoulement continu de Fégoisme primitif lui est un 
garant d'une ascension encore plus noble, poussée jusqu'à la « Répu- 
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blique internationale qui englobera dans des sentiments fraternels 
(vers l'an 2500) la majorité des membres de la grande famille 
humaine ». [1 établit même siècle par siècle les étapes de cette marche 
à l'étoile : premières réformes sociales que verra la génération 
actuelle ou la suivante; conquêtes que la masse du prolétariat réali- 
sera sur le Capital; puis, après la socialisation des richesses nationales, 
le communisme intégral; enfin apparition d'un nouvel État fondé 
sur le Travail et l’Équité pour le plus grand bonheur de ses citoyens. 
Ces conclusions merveilleuses ont la prétention de se déduire d'une 
étude scientifique de la nature et de l'évolution historique de l’huma- 
nité. Et c’est le nom d’un positiviste qui a fourni l’épigraphe du livre. 
L. R. 


Michel LuériTier, La France depuis 1870. Paris, Alcan, 1922. In-16. p. 255. 

Fr. g. 

« 4 Gr vi 

Quoiqu'il se présente sous un autre vétement, le volume de M. 
Lhéritier a tous les caractères d’un livre scolaire. C’est un résumé 
très rapide, bourré de faits, de noms, de dates et de chiffres, de l'his- 
toire de nos cinquante dernières années. L'auteur s'est interdit toutes 
les idées générales et les larges considérations; ses petites phrases 
menues, sèches donnent squvent l'impression d'un memento. Cepen- 
dant cette monographie a des qualités, parce qu'elle a fait une place 
plus ample que les résumés du même genre aux divers aspects de 
l'évolution historique, A côté de l'exposé de la politique intérieure ou 
étrangère, M. L. s’est préoccupé de la législation, il a relevé toutes 
les lois importantes qui ont modifié soit la constitution, soit l’organi- 
sation sociale, soit le droit privé. Il a traité en détail le mouvement 
économique, les cultures, l’industrie, le commerce, et puisé abondam- 
ment dans les statistiques officielles. Il a aussi caractérisé la produc- 
tion scientifique, littéraire ou artistique, mais en se bornant ici à une 
simple énumération de noms et, d'œuvres. Si rapide qu'ait été cette 
multiple revue, elle rendra service par l'abondance des renseignements 
qu'elle offre dans un cadre modeste. Qu'il y ait des lacunes, M. L. 
est le premier à le reconnaître; quelques-unes cependant sont trop 
choquantes. Pour l'affaire Dreyfus le nom d'Esterhazy n’est pas même 
mentionné et la conclusion du procès est omise; à propos du scandale 
du Panama, le lecteur ignorera le nom du ministre condamné; plus 
près de nous, dans le chapitre de la grande guerre, admettra-t-on que 
la campagne sous-marine des Allemands ne soit pas même rappelée 
d'un mot? Maigré le désir de condenser et de ne laisser aucun 


domaine inexploré, de pareilles omissions restent surprenantes. 
L. KR. 
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Comte de La Tour pu Pin VercLausr. Notes et impressions. 23 juillet 1914. — 
28 juin 1919. Gien, Imprimerie Jeanne d'Arc et Paris, Champion, 1922. In-8°, 
p. 692. 

M. le comte de la Tour du Pin a eu la persévérance de tenir pen- 
dant toute la durée de la guerre et jusqu’à la signature du traité de 
paix un journal des évènements les plus saillants et des impressions 
qu'ils lui suggéraient. Il a réuni mois par mois ces observations iso- 
lées en les groupant suivant les différents théâtres des opérations 
militaires, faisant une place aux faits de la politique intérieure et 
même, du moins au début, à la chronique familiale. Ses sources d'in- 
formation n'ont été que celles de la plupart des Français d'alors, les 
nouvelles des jouraaux et les communiqués officiels; du moins a-t-il 
eu le mérite de consulter aussi la presse étrangère et de contrôler dans- 
une certaine mesure ce qui s’imprimait chez nous. On n’attendra pas 
qu'il apporte du nouveau, vivant à Paris ou dans ses propriétés de pro- 
vince, il n’a été témoin d'aucun fait important; maïisil a pu faire ça etlà 
quelques remarques intéressantes sur l’état d'esprit de la population, 
l'attitude des civils et des militaires. L'auteur a voulu surtout consi- 
gner les événements, plutôt que les interprèter ; quand il se risque à 
des commentaires, il le fait chaque fois avec beaucoup de bon sens, 
d'un jugement droit, exempt de préventions ; peut-être a-t-il souligné 
à l'excès l'idéologie et la germanophilie du président Wilson. Natu- 
rellement pour tout ce qui touche à la politique intérieure du pays, 
il n’en parle que du point de vue du franc conservateur. Ce gros 
volume écrit sans prétention ne saurait passer pour une histoire ou 
même une chronique de la guerre, parce qu'il se perd en de trop 
menus détails et qu’il est d’autre part incomplet: mais il a le mérite 
de nous apporter la succession régulière des faits et des premières 
impressions qu'ils ont provoquées, puisque l'auteur nous déclare qu'il 
s'est absienu de toute retouche en le publiant. Il est regrettable qu'en 
revoyant les épreuves il n’ait pas rectifié de trop nombreusés erreurs 
dans les noms propres ”. 


L. R. 


Paul Harry. La Vie ou la Mort de la France, brochure de 32 pages ; imprimerie 
des éditions médicales, 7, rue de Valois, Paris, 1923; prix 1 fr. 

Cette brochure a obtenu le prix Michelin de la Natalité, soit 
50.000 fr Élle a été tirée une première fois à 500.000 exemplaires. 
Son auteur est M. Paul Henry, ancien élève de l'Ecole normale supé- 
rieure, professeur agrégé de l'Université dans un lycée de Lyon, 
crovons-nous. Elle est remarquablement claire et convaincante. Elle 





1. En voici quelques exemples : l'ile de Gallipoli, Capell, Monch, Skager Rat, 
Luizingen, Gazette de Toulouse. Rystritza, Foscani, Bülow, Eichkorn, Lerebourg, 
etc, au lieu de presqu'ile de G., von Capelle, Mouch, Skager Rack, Linsingen, 
Dépêche de T., Bystritza, Focsani, Below, Eichhorn, Ledebour. 
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n’est pourtant pas complète, comme nous l'indiquerons plus loin. En 
voici un bref résumé. 

ÏJ. Le mal quitue la France; notre natalité ne cesse de décroitre; 
notre fécondité aussi; le nombre de nos mariages commence à dimi- 
nuer : 623 mille en 1920, et depuis, 300 mille; les décès vont l'empor.- 
ter sur les naissances ; on ne peut diminuer indéfiniment le nombre 
des décès ; avant la guerre déjà, la vie se retirait de nous; en 1951, il 
n'y avait plus que 20 départements où la dépopulation n'exerçait pas 
encore ses ravages ; en 1940, la France comptera 36 ou 37 millions 
d'habitants, tandis que l'Allemagne démembrée en aura plus de 
70 millions. 

T1. Les Conséquences : nous sommes voués à la ruine et à l’inva- 
sion; nous aurons une agriculture sans main-d'œuvre; une industrie 
sans personnel et sans clients; un commerce sans débouchés; des 
colonies sans colons ; une armée sans soldats ; nous serons accablés 
par la vie chère et la faillite, non pas dans cinquante ans, mais 
demain; et cela regarde chacun de nous. 

TT. Les Remèdes : il faut agir sur les esprits; raviver la foi reli- 
gieuse ; réveiller le sentiment du devoir; l'amour des enfants : 
« Quand l'enfant vient, la joie arrive et nous éclaire » ; se servir de la 
presse, faire de la propagande, Il faut agir aussi sur la société; la 
famille aux yeux de l'Etat n'est presque rien, il faut absolument 
qu'elle soit quelque chose. Pour' cela, il faut réprimer l’avortement; 
combattre la mortalité infantile; mais l'essentiel n'est pas d'empêcher 
de mourir, c’est de faire naître ; la prime à la natalité encouragera les 
parents qui mettent des enfants au monde ; ainsi que les primes pro- 
fessionnelles, et Îles facilités accqrdées pour le logement; notre 
régime successoral institue la prime au fils unique, il faut le modiñer; 
c’est donc la base de l'Etat qu'il faut: changer. Le vote familial est la 
condition de notre salut; le prétendu suffrage universel n'est qu'un 
suffrage restreint, puisque le célibataire compte autant que.le père 
d'une nombreuse famille ; le régime actuel est contraire à la justice. 
La République du garçonnisme est vraiment trop conseillère d’égoisme 
ratatiné. 

IV. La question de vie ou de mort : voulons-nous n'être plus? La 
France d'hier a fait son devoir en face de la mort; faisons le nôtre en 
face de la vie. 

Tout ce qui précède doit être admis sans réserve aucune; c'est la 
vérité même, sobre, claire, éloquente. Un seul remède a été omis, 
celui que j'ai indiqué ici même à propos du livre d'un Suédois ami de 
la France; adopter des orphelins étrangers, pris dans les hospices des 
nations alliées, — et en faire de bons Français à leur majorité. Il n’en 
manque point en Pologne, en Belgique, en Italie, en Serbie... Si nos 
300.000 ménages sans enfant adoptaient chacun deux de ces orphe- 
lins, à l’âge de 5 ou 6 ans, nous pourrions traverser sans crainte 
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aucune la période critique qui ira de 1934 à 1944. [l est bon qu'on se 
le dise. 


Félix BERTRAND. 





J. B. Naraui, Nos Géorgiques, vol. grand in-8°, 96 pages, publié par la Soctéte 
des sciences historiques et naturelles de la Corse, tirage spécial, Bastia, 1921. 


J'ai parlé ici l’an dernier du poète Lucciardi, de cet instituteur écri- 
vant en corse, félibre et régionaliste fervent. Aujourd'hui, il me faut 
dire un mot d'un autre Corse écrivant en français, du poète J.-B. Na- 
tali, instituteur lui aussi, licencié en droit à ce que l’on m'a dit, — et 
de son œuvre qui est fort belle. 

Il a déjà publié trois romans, dont l'un, l’Appel du pays, fait pres- 
sentir Nos Géorgiques. Ces Géorgiques sont corses ; c'est Virgile et 
c'est Mistral, la Provence et Mantoue, sans effort édponte. à Serra- 
di-Scopamène. C'est l'horizon, c'est l'odeur, ce sont les lignes, les 
couleurs, les arbres, les animaux, les moissuns, les abeilles de l'île 
convoitée, qu'a peints et chantés le poète dont les descriptions sont 
d'un maître paysagiste. Le régal que cette œuvre nous offre est des plus 
choisis et l'on comprend qu'elle ait motivé les éloges d’un G. Lan- 
son qui s'y connaît, — éloges non publiés d'ailleurs. 

Je m'en voudrais de n'en rien citer ; mais l'embarras du choix est 
grand entre les fresques splendides et les petits tableaux familiers. 
J'opte pour ces derniers : 

..« Un bœuf agenouillé rumine et songe ; debout, un cheval som- 
« nole, sans autre mouvement que celui de son oreille ouverte au tin- 
« tement des clarines, à la ritournelle de l’eau. S'écartant des juments 
« qui hennissent, les poulains galopent après leur ombre. Quelque 
« veau part, court ventre à terre, ct soudain s'arrête, hagard, effaré ; 
« la vache la rappelle d’un beuglement grave ; alors, il se sauve auprès 
« d’elle, queue tordue, ruant et s'ébrouant; un instant, il tremble; sa 
« mère le lèche; bientôt, il se remettra tout à fait de sa peur, à la 
« mamelle lourde de lait qu'il nreurtrira de grands coups de tête » 
(p. 35). 

Les cent lignes de cet autre tableau seraient toute entières à trans- 
crire : : 

«... O mes abeilles... laissez-moi vous admirer de près. Je suis 
« votre vieil ami. Vous qui partez, allez sans inquiétude ; allez vider 
« le cœur des fleurs ; et rentrez sans crainte, vous qui revenez repues 
« de nectars, vos petites cuisses velues toutes jaunes de pollen. Tra- 
« vaillez en paix, travaillez sous mes yeux. C'est un des plaisirs de 
« ma vieillesse de vous contempler à l’ouvrage,...» (p. 53). 

Et cette bucolique finale ne peut être négligée non plus : 

« Le petit Santu vient de s'endormir dans son berceau de noyer. 
« Natalia pose furtivement, légèrement, ses lèvres sur le front pur 
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« aussi blanc que le bonnet se sur Île poignel gras qu Go 
« un sillon. 2: 

« Francescu, qui revient des champs, apparaît alôrs au seuil dë la 
« porte. La mère met l'index sur sa bouche et. le père entre, sans 
« bruit, marchant sur la pointe des pieds. | ne À 
« Et tous deux, également ravis, He réposer le enfant : », 


(p. 95). 


Il est très souhaitable que Nos Cons soient, t. remarquées par 


un éditeur parisien, éditées et divylguées par lui. Elles devraient tre. 
dans toutes les bibliothèques de nos lycées.et.de nos.collèges ; mieux 
que de froides imitations de l'antiquité, elles parleraient au cœur ‘dé 


nos étudiants". Et combien regrettable que cette race d'instituteurs- 
lettrés comme J.-B. Natali soit en train de disparaître peu à peu! 


Ces sortes d'hommes ne rédigent point de brochures. communistes: 
ils cultivent seulement les Lettres pour le bien d’une humänité a assez: 
grossière qu'ils voudraient parfaite en beauté. Rue 

 : Félix Brin. 


Licutenant-colonel.ne RiFEeRT D'ALAUzIER, Un drame historique, la résurrection ? 


de l'armée serbe, Albanie, Corfou, 1915-1916, préface de M, le Maréchal:Fran- 

chet d'Espérey, vol. in-8°, 240 p.; Payot, Paris, 1923; prix : 10 francs. 

Recueil de documents officiels. concernant la formation de la mis- 
sion française envoyée ausécours des Serbes ‘après la capitulatibr 
du Monténégro, et l'œuvre accomplie par cette mission en Albanie 
et à Corfou, depuis décembre 1915 à mai 1916. “4 | 


Deux photographies et trois cartes ornent ce beau livre Pr ets 


véridique; les photographies sont celles du maréchal Franchet d'Es- 


péry devant les troupes de qui s'écroula le front germano-bulgare, 
au riord de Salonique, en septembre 1918, et du prince Alexandre de | 


Serbie qui ne cessa pas de partager le sort de ses soldats durant trois 
longues années de souffrances, de privations, d’exil. 
‘À la fin du volume, la première carte montre le glissement de l'ar- 


mée serbe en dérouté, le long de la côte albanaise; — la sechbnde est - 


un croquis détaillé de l'île de Corfou avec ses camps primitifs, de 
transition, définitifs, de réorganisation, d'instruction, ou de résurrec- : 


tion serbe ; — la troisième, qui intéressera surtout les marins,‘indique 


les zones de patrouilles et les zones d'escorte, de Corfou à Salonique; 


Ce livre est un document de première main, puisque son auteur, 
alors commandant breveté d'infanterie, était l’un des colläborateürs 
immédiats du chef de la mission, du général de division Piarron de 
Mondesir, dont on s'étonne de ne point voir le portrait en bonne 
place dans ce travail où son nom est cité à chaque page. Ce chef en 
effet fut un administrateur, un organisateur des plus vigilants, un 


ft 








1. Une faute de goût : frusques, mis pour hardes, : 
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animateur incomparable. Les Serbes qui l'ont vu à l’œuvre ne l'ou- 
blieront jamais, pas plus que ceux qu'il a commandés sur l'Yser. 

Rien dans ce livre n'est à négliger ; les notes nombreuses du bas 
des pages sont à lire attentivement ; elles éclairent le texte et con- 
tiennent des détails remarquablement utiles et choisis. Nous avons 
donc maintenant le récit définitif de tout ce qui a été fait par la France, 
du temps qu'elle résistait à Verdun, pour aider la vaillante Serbie en 
pleine débâcle. Et nous avons, en tant que Français Fe le 
droit d’être fiers lorsque nous lisons ces lignes : 

A la date du 30 mai 1916, « 125000 Serbes se trouvaient réunis en 
Chalcidique, dont 112.000 venus de Corfou, 2.700 convoyeurs arri- 
vés de France avec les animaux, 2.000 hommes environ du 16° régi- 
ment combiné, envoyés de Bizerte, 3.000 hommes du détachement 
du Bas Vardar versés par l'armée d'Orient à l'armée serbe ; enfin un 
millier de Monténégrins affectés à la brigade russe de Salonique » 
{p. 230). | 

Pour finir, je dirai qu’il n’y a plus qu'une chose à faire : traduire 
en serbe le livre du colonel d'Alauzier et en placer un exemplaire 
dans chaque école et gymnase du nouveau royaume yougoslave : 


in memoriam|!. 
Félix BeRTRranNo. 


Claude Aner. L'Amour en Russie, vol. in-8°, 138 pages; Grasset, Paris, 1923; 

prix 5 fr. . 

Ce volume comprend deux parties ; | quelques considérations psy- 
cho-sociologiques sur l’amour, c’est-à-dire la galanterie et la prostitu- 
tion, en Russie; — IT trois nouvelles d’inégale valeur, Nadia, — 
Vera Alexandrovna, — Sonia Grigorievna, — la dernière étant la plus 
faible des trois et la pins mal placée. . 

Selon notre auteur, l’amour en Russie se distingue par les traits 
suivants : mépris complet de l'opinion publique; faiblesse du senti- 
ment social ; absence de tradition; le vertige du printemps ; l’absence 
du don juanisme; une joie amère à s'abaisser, à se laisser tyranniser 
par la femme aimée; le don immédiat et total de la femme; (elle 
commence là-bas par où elle finit chez nous); l’ennui, le désespoir, 
l'attirance des bas-fonds; une religion toute pleine de mysticisme et: 
de peu de secours dans le train ordinaire de la vie; le prix infime que 
les filles publiques réclament de leur amants de passage; le fait 
qu'elles ne veulent pas jouer la comédie de l'amour dont elles enten- 
dent partager le plaisir. . 

Il est évident qu’en Russie, comme en Italie, comme au Japon, les 

choses ne se passent pas en amour tout à fait comme chez nous. Mais 
dans les raisons sus-indiquées, il en est bien qui se retrouvent ailleurs 
qu’en Russie; on pourrait dire toutes, au moins dans les villes. Le 
mysticisme corrupteur a été étudié en France par nos naturalistes 
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soit à Paris, soit à Lyon, la cité mystique. N'y a-t-il pas un roman 
intitulé la Bête Mystique ?. L'attirance des bas-fonds, on s'en dou- 
tait bien avant les tournées légendaires des grands-ducs. L’ennui, le 
désœæuvremement, le printemps ? ‘autant de raisons connues. Pas de 
don Juan en Russie ? Pouchkine en a écrit un, à l’imitation du nôtre. 
Dans le Rouge et le Noir, il y a un prince qui est précisément russe 
et qui disserte à la façon de don Juan. Mais, tout cela, c'est de la lit- 
térature. Molière et Choderlos de Laclos l’ont peut-être étudié sur le 
vif; ce type d'homme a peut-être existé, il n'existe plus chez nous. 
On le voit encore se’ trémousser dans les production minables de 
notre théâtre contemporain, ou de notre roman à thèse et mélodra- 
matique. Ce n'est plus un type vivant; nous connaissons des bellâtres, 
mais pas un don Juan authentique, Alors, pourquoi n’y en aurait-il en 
Russie, où la femme desirée se livre pour ainsi dire sans tarder ? 

L'amour en Russie ressemble étrangement à celui qui se pratique 
en France, en certains milieux; c'est la mode indiquée par nos romans 
et nos pièces qui, jusqu'en 1917, était aveuglément pratiquée dans les 
villes slaves. C'était la littérature à la Claudine et à la petite Cady qui 
donnait le ton à la jeune fille curieuse et à la femme pervertie et qui 
s’étalait dans les salons russes. Tout ce qui s’imprimait de pornogra- 
phique en français se vendait mieux que du pain en Russie à la veille 
de la chute du tsarisme. 

Après la mode, vient pour les milieux vulgaires, le désir de jouir, 
l'attrait du luxe, l’ivrognerie et la misère. Ces causes valent pour tous 
les pays d'Orient et d'Occident. L'orgie russe ressemble à l'orgie 
latine. Comme la calomnie, la perversion des mœurs, une fois née et 
établie quelque part, fait des progrès et des ravages terribles *. Mais 
par bonheur, une élite pourrie n’est point la nation entière. Tous les 
intérieurs nous ne sont pas des maisons de thé sur le bord de l'eau. 
Le peuple slave est honnête et bon; ses épreuves actuelles achèvent 
de le tremper. En somme, si l’on veut se renseigner sur l'amour en 
Russie, c'est encore à des écrivains russes qu'il vaut mieux s'adresser 
et se confier. Il y aura toujours du profit à lire le Crime et le Chati- 
ment, Résurrection et la Sonate à Kreutzer, trois chefs-d'œuvre qui 
n'ont point vieilli. 

Félix BERTRAND. 


D. C. HesseziNc, Het Afrikaans (La langue des Boers), contribution à l'histoire 
de la langue hollandaise dans l'Afrique du Sud, 2* édit. augmentée, Leiden, 
Brill, 1923, in-8”, x-132 p. 


La Revue critique a rendu compte de la première édition de cet 





1, Son auteur G. Canton, que j'ai bien connu, voulait l'appeler le cochon my-sti- 
que. L'intrigue se déroule précisément à Lyon. 

2. Je note que 18 mois après son apparition, la Garconne de M. Victor Mar- 
guerite en est à son 475° mille. 
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ouvrage dans son n° 30 de l’année 1901. Depuis, beaucoup de spé- 
cialistes ont adopté le point de vue de l'auteur. Quelques réserves ont 
été faites par de jeunes érudits du Transvaal sur le rôle attribué au 
malayo-portugais. M. R. répond aux critiques qu'on lui a adressées 
et maintient sa manière de voir, en apportant de nouveaux arguments, 
tirés de‘parlers qui sont dans le même cas que celui des Boers, 
notamment le négro-hollandais et le tsakonien. 

Ce ouvrage reste le livre fondamental sur la question. On a tort de 
citer comme tel celui de Meyer-Benfey, Die Sprache der Buren 
(Gôttingen, 1901}. Il est loin de mériter pareil honneur. Voir la note 


de M. H., page 107.: | 
Hubert PERNOT. 


. Peintures et pastels de René Ménard; préface d'André Micuec. Paris, Lib. 

A. Colin, r vol. in-4°. Prix : 30 fr. à 

Voici un très bel album, à un prix d’ailleurs réduit, car il ne 
comporte pas moins de 66 planches de chaudes reproductions en 
taille-douce, d’une teinte brune très réussie. Sans texte, — sinon trois 
pages de préface de M. A. Michel sur l'ensemble de l’œuvre du 
peintre, qui comporte plus de trois cent tableaux, pastels, décorations 
— nous avons ainsi une idée très juste de l’art et du goût de René 
Ménard. L'unité d'esprit en est parfaite. C’est la grande poésie antique 
qui l'a hanté, et l’on aime à goûter cette saine réaction dy paysage 
« historique », c’est-à-dire peuplé de souvenirs de l'antiquité, sites, 
ruines, personnages, contre l'impressionisme exalté qui arrive à 
chercher le laid pour le laid et ne voir de vérité que dans le banal. Si 
l'on faisait ici de la critique d'art, on insisterait cependant, chez cet 
artiste, sur le paysage simple, dont les lignes sontsi pures, les impres- 
sions si pénétrantes. Lorsqu'il y met des figures, nues généralement, 
voire des animaux, les proportions sont assez souvent déroutantes, : 
entre elles et l'ambiance, et même, parfois, chez elles-mêmes. Mais 
n'importe, le souffle poétique domine, et c’est le point essentiel, 
qu’on ne peut trop apprécier. et que fait bien ressortir ici le mode 


de reproduction des œuvres. ; 
H. D C. 


G. M. Haanor ct L. AubouiN-DUBRELIL. Le Raid Citroen. [a premiére tra- 
versée du Sahara en automobile : De Touggourt à Tombouctou. Paris, Plon éd.. 

1 vol. in-12 orné de 6o phot. Prix : 10 fr. 

Qui n'a entendu parler de cette audacieuse mission en aultos- 
chenilles? Il s'agissait de démontrer la possibilité d'un transit régulier 
de notre Afrique équatoriale à la métropole, les moyens de vaincre 
la Sahara sans compter sur le seul chameau. De nombreux essais, 
naturellement, ont dû être faits, de nombreuses précautions prises. 
M. André Citroën y insiste dans son introduction au récit de l'expé- 
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dition par ses deux collaborateurs, et il a raison, car le côté docu- 
mentaire de ces pages est précieux : soit que d'inédites observations 
nous renseignent sur les populations rencontrées, leur caractère et 
leurs ressources; soit que de fines photographies achèvent la descrip- 
tion des pays traversés. Mais les voyageurs savent aussi manier la 
plume, et leur récit, précis et solide, est d’une lecture attachante au 
suprême degré. Le chapitre consacré au Hoggard et à la surprenante 
société littéraire, poétique, artistique des Touaregs-est même tont à 


fait neuf. 
H. pe C. 


Yvonne Bréuauv. Paris, notre grand’ville, : vol. petit in-8°. Libr. Fischbacher, 

avec 12 héliogr. | 

C'est une charmante idée qui a présidé à l'exécution de ce très joli 
volume. Est-ce une jeune mère, est-ce une grande sœur ? []l n’importe. 
Mais elle s’est aperçue, et nous nous en-apercevons tous les jours» 
combien peu d'écoliers, d'enfants, de l'un ou l'autre sexe, habitant 
Paris, étudiant à Paris, connaissent peu leur propre ville, c'est-à-dire 
.son histoire et les monuments ou les musées qui la redisent. Elle a 
fait aussi réflexion qu'elle-même, en son temps, n'était pas plus 
avancée. Et, connaissant d’ailleurs la curiosité naturelle de l'enfant, 
si on sait l’éveiller, elle s'est efforcée de montrer aux parents comment 
ils pourraient s’y prendre, aux écoliers mêmes, comment ils pour- 
raient vaincre leur ignorance insouciante. Sous la forme d’un récit 
familier, mêlé de conversations, presque roman, pas tout à fait his- 
toire, elle les promène de la Cité aux Invalides et de Notre-Dame, ou 
de. l’Institut, au Bois de Boulogne et à, Trianon: elle pénétre aux 
Carmes et à la Ste-Chapelle, aux Archives et à l'Hôtel Carnavalet, 
non sans s'arrêter dans les rues, au besoin; elle ne dédaigne ni 
l'Ecole des Beaux-Arts ni l'Opéra: eile entre au Louvre et aux Arts 
décoratifs. Et tout ceci est dit avec aisance, avec légèreté, avec grâce. 
Le dernier mot, qui justifie le titre, c’est la chanson du roi Henri: 


« Si le Roi m'avait donné Paris sa grand'ville ». 
H. De C. 


Th. Gerozo. Schubert. — G. Suavières. Saint-Saëns ' (Coll. des Maîtres de la 

Musique). Paris, Alcan, 2 vol. in-8e. Prix : 3 fr. 50. ; 

La collection comprend, avec ces deux nouveaux volumes, parus 
ensemble, et le Berlioz que je signalais récemment, un total de 
quelque 35 volumes. Il faut s'en féliciter. Ces monographies ne rem- 
placent pas une histoire générale de la Musique, mais elles permet- 
tront peut-être d'en faire une, à la fois exactement équilibrée et qui 
n'ait pas des proportions démesurées. Car, pour être juste, une his- 
toire doit étudier bien des maîtres secondaires ou dont l’œuvre, si 
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capitale soit-elle, ne comporterait pas tout un volume d'analyse. Mais 
alors, pour être juste encore, les grands maitres, proportionnellement, 
dépasseraient toutes limites raisonnables .., si l'on ne pouvait, grâce 
aux monographies, se borner aux points essentiels. 

Si Schubert n'etait pas mort dans la fleur de son âge, je ne sais à 
quel aride résumé eût dû se borner sa biographie. Nul musicien n'a 
tant écrit en si peu d'années, et il est évident que M. Geroid ne pou- 
vait accorder une égale atténtion à toutes ses œuvres. Mais on sent 
qu'il les connaît, qu'il en a pénétré le caractere, suivi l'évolution, 
qu'ilen peut parler sans à-peu-près: et, pour achever, il a tenu à 
dresser un catalogue des œuvres qui est le plus complet et le plus 
détaillé qui-ait jamais Été donne dans un livre de ce genre: il est, à 
lui seul, fort intéressant. Il à eu raison, au surplus, de chercher 
Schubert plutôt dans ses compositions que dans sa vie même. tout 
unie et si courte. Cv sont ces œuvres qui dénotent ses goûts, sa 
modestie, sa prodigieuse faculté d'invention, sa sûreté géniale dans 
la realisation. Par exemple, on sait fort bien le travail qu'a exigé de 
tel et tel autre mañtre l'evocation musicale de telle poésie, de Goethe 
par exemple, et la facilité, au contraire, avee laquelle Schubert a, du 
premier coup, trouvé l'interprétation la meilleure. A elle seule, l'étude 
des lieder est passionnante comme retlet de toute l'extraordinaire musi- 
calité de ce petit maitre d'école viennois. De son coin de table, ou 
parmi les rires et les propos de ses amis, il semble avoir vécu toutes 
les vies latentes dans les vers qui l'inspiraient. C'est que le naturel, 
avec la sincerite, et l'abandon, avec la vérité, marquent ses moindres 
pages. 

Ilest difficile de rencontrer plus absolu contraste, en ceci, avec 
Saint-Saëns, virtuose incomparable et qui n'a jamais eu besoin d'émo- 
tion intericure pour inspirer ses œuvres les plus heureusement venues, 
les plus ingénieuses, les plus ri:hes, — er qui, dés lors, nous en 
donne si peu. l'oujours interessant à étudier, varié de formes, attiré 
par les sujets les plus divers, les genres les plus opposes, ambitieux 
d'une reussite infaillible, dont il n'aperçoit jamais l'échec, avide de 
toucher atout même en dehors du domaine musical) et de s'y poser 
en maitre, Saint Jaëns reste une personnalité singulière, qui a été 
tellement encensée de son vivant qu'elle ne peut désormais que pâlir, 
mais devant laquelle on s’inclinera toujours. [1 semble qu'on ait 
craint cette décroissance de l'astre, en se hâtant (comme pour le 
Massenet de M. Brancour:, d'en fixer l'éclat pendant qu'il brille 
encore, Félicitons M. Servières d'avoir su, avec sa froide et réfléchie 
critique coutumière, garder une parlait impartialité et formuler 
dès jugements que l’on peut bien qualitier de dénniuits. IT est, d'ail- 
leurs, superilu, avec lui, d'ajouter que son intormation est abondante, 
compétente et de premiere main : ii a beaucoup entendu et beaucoup 
retenu; 1l parie de ce qu'il sait. | H. be CURZON. 
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Charles-Marie Wipor. Initiation musicale (Collection des Initiations). Paris, 

Hachette, 1 vol. in-12. Prix 5 fr. 

Parmi les «initiations » littéraires, philosophiques, artistiques, 
financières même, et pour toutes les branches des sciences, la musique 
devait avoir sa place. Et qui l'eut mieux, en 150 pages, caractérisée en 
ses éléments essentiels que le maitre, l’éducateur à qui tant de musi- 
ciens doivent un si excellent apprentissage ? M. Widor est d'ailleurs 
un écrivain; il l’a maintes fois prouvé; et il faut des qualités littéraires 
pour rendre clair et accessible aux amateurs, désireux de l’approfondir 
un peu, un art-science comme la musique. Il étudie successivement 
chacun des phénomènes qui la produisent, avant d'en montrer l'es- 
sence et la beauté, les données qu'il importe de connaître sur le son, 
son échelle, son timbre, avant d’etudier les divers instruments inven- 
tés pour le produire, et les combinaisons techniques formulées comme 
préparation à l'œuvre musicale proprement dite, avant de conclure 
sur la noblesse et la fécondité de l'art nême, avant de parler des exé- 
cutions, des salles de théâtre ou de concert .. Et tout cela est dit 
comme une causerie, avec des mots nets et qui portent. On ne peut 
pas ajouter que l'instruction qu'on en tire suffise à former un musi- 
cien, même amateur, mais s'il y prend envie et goût d'en savoir davan- 
tage, le but de cette « initiation » n'est-il pas atteint ? 

H. pe C. 


J.F. BLake et À. F. Reveirs-Horkixs. Le meuble anglais, traduction de M. R. 
de Félice. — Paris, Hachette, 2 vol, in-12, à 15 fr. 


Cet ouvrage dont nous avonsici les deux premiers volumes et qui 
en comprendra quatre, fait partie de la jolie collection des études, 
illustrées, sur les meubles anciens. Cette fois, M. Roger de Félice, 
dont nous avons signalé les quatre volumes sur le Meuble français, 
s'est contenté du rôle de traducteur. Les auteurs anglais, des collec- 
tionneurs amateurs, en ont certainement bénéficié, car on ne sent 
nulle part la traduction et le récit, les explications techniques, les 
souvenirs historiques (l'évolution du mobilier doit être située dans 
l'histoire sociale, pour être suivie avec intérêt et bien comprise), tout’ 
est d'une lecture aussi facile qu'attachante. 

Les deux tomes annonces ici étudient, l’un, le Meuble anglais des 
Tudors aux Stuarts {(xvi° et xvn° siècles), l’autre, le Meuble Anglais 
période de la Reine Anne (premier quart du xvinie siècle), et une col- 
lection précieuse de photographies (une centaine pour le premier, 
quatre-vingt deux pour ie second) achève l'enseignement, qui sera très 
nouveau pour la plupart des lecteurs français. Un index des noms et 
termes employés, une bibliographie, complètentce document. On 
appréciera, d’ailleurs, d'une facon générale, le bon goût des conseils 
donnés, et leur mesure. Assez de livres consacrés aux meubles n'atta- 
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chent leur attention qu'aux types les plus remarquables, les plusrares, 
les plus inabordables aux amateurs modestes. [ci, l'on vous fait 
remarquer la grâce et l'attrait de beaucoup de meubles fort simples 
mais éloquents, significatifs, et qu'il est encore possible de se procurer 
sans faire des folies. On insiste sur ce point de vue qu'il est plus inté- 
ressant de reconstituer un intérieur qui évoque la vie d’autrefois, 
garni de meubles qui servent à quelque chose, que d'installer à grands 
frais des pièces de musée, dont on n'approche que de loin. — Les deux 
derniers volumes, à paraître, comprendront la période de Chipendale 
et celle de Sheraton, (ces deux artistes éminents ayant rayonné sur 
tous les autres) qui achèveront l'histoire du meuble anglais au 


xvuie siècle. 
H. ne C. 





André Micuez, Histoire de l'Art. Tome VII : l'Art en Europe au xvius siècle, 
première partie, Paris, Libr. A. Colin, 1 vol. gr. in-8° de 450 p. et 290 reprod. 
Prix : 50 francs. 

Le xvint siècle est une période de transition dans l’art. Celui-ci, en 
architecture, en peinture, en sculpture, évolue sous l'influence de 
sensibilités nouvelles, de goûts discutables, souvent combattus, mais 
que soutenaient un amour curieux de l’art, la multiplicité croissante 
des amateurs, une familiarité plus grande entre ceux-ci et les artistes, 

C'est l'époque du rococo, qui aboutira à une renaissance du classi- 
cisme, et dont la vogue, chez nous, fut beaucoup plus éphémère que 
ne le laissent suproser les attaques dont il fut l’objet à l'étranger, en 

Jtalie par exemple, où pourtant il était encore plus chez lui qu’en 

France. 

C'est une crise, un moment, que cette passion de « la profusion 
des ornements insignifiants » (selon la définition de Stendhal, 
plus amusants que logiques, contre lesquels Cochin protestait dès 
1754, et même en allant presque d'un extrême à l'autre. 

Ceite évolution, non ce contraste, est particulièrement sensible 
entre la mort de Mansart (1708) et la Révolution, dans l’architecture 
française. C'est M. René Schneider qui s’est, ici, employé à la 
conter, pendant du moins la première moitié du xvrie siècle. M. André 
Michel a gardé pour lui la sculpture française, toujours durant la 
même période. On sait qu’elle est particulièrement attachante. De 
Cotté, Boffrand, Jacques Gabriel, Blondel, Servandoni jalonnent la 
première étude; pour la seconde, c’est les deux Coustou, Slodtz, 
Le Lorrain, les Lemoyne, les Adam, Bouchardon. M. Louis Réau 
s'est attaché à /a peinture française, dont le début est surtout marqué 
par une émancipation générale après la forte et imposante unité du 
temps de Louis XIV, et où les senres évoluent comme les talents. 
C'est Cuvpel, ce sont les Bouilonune, c’est Jouvenet, Restout, San- 
terre, Largillière; c'est Oudry; c'est enfin Watteau et son école ; 
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Pater, Lancret. Puis viennent De Troy, Van Loo; Lemoine, 
Covypel, Natoire et Nattier. 

L'Italie, architecture et sculpture mêlées, a été étudiée par Marce! 
Reymond et M. Charles Reymond, et cette fois pour le xvinie siècle tout 
entier. Ils ont suivi les manifestations de ces arts de ville en ville 
de Rome à Turin et de Naples à Venise. M. André Pératé a fait de 
même pour la peinture, où brille surtout Tiepolo. 

L'Allemagne, la Scandinavie, la Russie, n'avaient pas encore été 
abordées au xvii siècie : les deux périodes sont ici réunies par le 
travail très informé de M. Louis Réau. Une illustration très curieuse, 
le plus souvent inédite, et une bibliog'aphie fort développée, ajoutent 
du prix à cette monographie, particulièrement neuve. 

Puis ce sont les Pays-Bas, où le xvue siècle évoque une période 
de transition, ici plus qu'ailleurs, entre l’art italien et l'art français 
comme inspirateurs. M. Paul Vitry s'est chargé de l’architecture et 
de la sculpture, M. Louis Gillet de la peinture. 

Restait à étudier la Medaille. M. Jean Babelon en a suivi l’histoire 
de 1650 à 1789, soit en France, soit en Allemagne, en Italie, en 
Angleterre. où la décädence est bien plus sensible. 

Je n’ai que faire de redire, avant de terminer, que les reproductions 
photogräphiques sont fines, souvent peu connues, et que la dispo- 
siion typographique de ces chapitres est três claire, très parlante. 

C'est un grand point, pour une publication de l'envergure de cette 
histoire de l’art, que le plan général reste invariable et que les 
proportions s'y montrent constamment respectées. Et c’est un des 
premiers éloges que mérite assurement M. André Michel. 


H. or CurzoN: 


— Nos lecteurs apprendront, comme nous, avec le plus vif regret la mort sou- 
daine de M. Samuel Cuaserr, notre collaborateur et ami, doyen de la Faculté des 
Lettres de l'Université de Grenoble. 11s ont sûrement remarqué ses articles sur la 
littérature latine qui témoignaient d’un profond savoir et d'un goût délicat. Nous 
perdons en Chabert un des meilleurs maîtres de notre enseignement, actif, infati- 


gable, et qui charmait par son esprit, par son aménité tous ceux qui le connais- 
saient. — À. C. 


— Bulletin d'histoire et d'archéologie dalmate, année XLV, Split, Narodna 
Tiskara, 1922. L'infatigable activité des éditeurs (cf. Revue critique des 1°" juillet 
1922 et 1€ avril 1923) nous vaut, cette année encore, une série d'articles fort inté- 
ressants sur les fouilles, l'épigraphie, le martyrologe de Salone, sur les basiliques 
géminées de l'fllyricum (article écrit en français par M. Jacques Zeiller), sur 
Mgr Duchesne {par Mgr Boulitch}), etc., avec de fort curieuses illustrations du 
palais de Dioclétien. Beaucoup d'articles ne sant que de simples notes, mais la 
valeur n’en est jamais négligeable. En supplément, notons une monographie de 
M. Marko Pérojevitch sur Théodose, premier évêque de Nin (Nona), puis arche- 
vêque de Split (Spalato) au 1x° siècle. — S. CHABERT. 
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— Certamen poeticum Hoeufftianum, 1923. Carmina laudata. Academia regia 
disciplinarum Nederlandica, Amsterdam, 75 p. in-8o. Le caractère commun de 
ces pièces de vers latins, dont quatre sont relatives à Virgile et une, la première 
couronnée, traite de l'enlèvement d'Europe, est leur aspect nettement scolaire, 
uniformément mythologique, sans grande originalité de fond ni de forme, non 
dépourvu toutefois d'une certaine élégance classique. Trop de souvenirs et de 
centons, trop de prolixité Auide et complaisante. C'est beaucoup déjà que Îles 
vers soient clairs, corrects et de bonne tradition. — S. CHABERT. 


— Le troisième volume des Mededeelingen van het Nederlandsch historisch 
Institunt te Rome (La Haye, Nijhoff, 1923; in-8°, xLvi-248 p., avec 36 planches) 
contient unc série de mémoires d'archéologie et d'histoire de l'art. Les deux pre- 
miers sont consacrés à t'iconographie du pape Aurien VI (EL. Hensen et J. Hoo- 
gewerfl}, après quoi M. M. R. Léopold a traité de l'art étrusque, M. G. van Hoorn 
d'une peinture étrusque de Corneto, M. A. S. Snyder du temple de Rome et 

,d'Auguste et de l'Erechthelon, M. M. R. Léopold de la statue colossale d'Artémis 
découverte à Aricie, M. A. W. Bijvanck d'une miniature du Palatinus latinus 1564. 
M. R. van Marle de la plastique lombarde, etc. Signalons encore une curieuse 
notice de M. van Regteren Altena, qui montre Borgognone imitant Rogier van der 
Weyden, et un article de M. H. J. Tiele sur un tableau inconnu de Lambert Sustris 
au palais Cnlonna à Rome. La langue hollandaise n'étant pas des plus répandues, 
une courte aualyse en français ou en anglais n'aurait pas été déplacée à la fin du 
volume. — S. KR. 


— Dans une note de vingt-cinq pages, lue à l'Ecole des Hautes Etudes histo- 
riques et intitulée Les frères mineurs et l'étude du grec au xui® siècle, M. Henri 
Marrob met de curieux faits en lumière. 11 prouve que l'étude du grec était en 
Occident, au xm° siècle, plus répandue qu'on ne le croit communément. il nous 
présente l'Ecole franciscaine d'Oxford, et ce Roger Bacon qui proclame à j’univer- 
sité d'Oxford les principes de sa philologie, combat l'ignorance systématique des 
langues et déclare qu'il faut aller chercher en ltalie les manuscrits grecs et les 
professeurs de grec. Il nous présente Ange de Clareno qui appartient au groupe 
des Spirituels italiens, et qui aux traductions éclases sur le sol anglais ajoute les 
traductions de saint Basile et de saint Jean Climaque. C'est ainsi que les frères 
mineurs apprennent le grec et le savent. Dans la Grèce continentale, dans les 
iles, à Constantinople surtout, des diplomates et des prédicateurs pratiquent, 
sinon la langue d'Homèëre, du moins celle des Chrysostome et des Grégoire de 
Naziance, et les missionnaires qui parcourent les côtes septentrionales de la Mer 
Noire et les steppes de la Russie méridionale savent le grec : l'un d'eux, le frère 
Jean de Montcorvin, devenu archevèque de Pékin, semble même l'avoir enseigné 
à ses novices dans la capitale de l'Empire du Milieu. Melés à ce mouvement, les 
natifs des anciens thèmes byzantins y jouent le rôle d'éducateurs qu'ils repren- 
dront au xiv® siècle lorsque Léonce Pilate et l'évèque de Gerace renoueront la 
tradition classique avec Boccace et avec Pétrarque. On lit avec autant d'intérét 
que de protit cette étude, très sagace et fouillée. de M. Matrod. — A. CHUQUET. 


— Histoire illustrée de la Littérature française, par Gustave Lanson. Tome Il, 
in-4, 474 pages. Paris, Hachette, 1924. Ce tome Il comprend d'abord la fin de 
l'âge classique, présentée dans deux chapitres consacrés l’un à la querelle des 
anciens et des modernes, l'autre à La Bruyère et à Fénelon. Vient ensuite la cin- 
quième partie de l'ouvrage qui, en cinq livres, embrasse tout le dix-huitième 
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siècle : origines, formes d'art, tempéraments et idées, indices et germes d'un art 
nouveau. La sixième partie traite de l'epoque contemporaine : l'auteur, en 
quatre livres, trace l'historique de la littérature pendant la Révolution et l'Empire 
puis raconte l'époque romantique, le Naturalismie, la fin du xix'" siècle et le début 
du xx°, Nous n'avons pas à faire ici la critique d'un ouvrage connu et apprécié 
depuis longtemps ; nous nous bornerons à quelques détails sur les illustra- 
tions. Ce tome Il renterme plus de huit cents gravures, qu'on pourrait appeler 
littéraires, portraits, allégaries, paysages. habitations, groupements, scènes d'ou- 
vrages ou de pièces de théâtre, bref toute la production artistique rappelant les 
écrivains, leurs œuvres, leur vie. Dix planches hors texte en couleur attirent l'at- 
tention : un fronti-pice d'après une peinture de Flameng qui décore la Sorbonne; 
une leçon de Michelet au Coilège de France {an voit parmi les auditeurs, Guizot, 
Cousin, Villémain, Quinet et Renanj; un portrait chaudement coloré de Diderot 
par Fragonard en le regardant, on se rappelle le portrait que Diderot a fait de 
lui-même : « La tête d'un Langrois est sur ses épaules comme un cog au haut d’un 
clocher: elle n'est jamais fixe dans un point »; Fragonard sûrement s'est inspiré 
de ces paroles); Corinne au cap Misène, d'aprés ta peinture du baron Gérard; 
une aquarelle d'Eugène Lami, représentant le Foyer de la Danse à l'ancien Opéra 
{au premier plan Alfred de Musset, campe dans toute son élégance près des étoiles 
d'alors, Fanny Essier, Me Forster et d'autres qui s'inclinent devant le buste de la 
Guimardi; Victor Hugo offrant sa lyre à la ville de Paris ‘d'après une peinture 
de Puvis de Chavannes, qui se trouve à l'Hôtel de Ville’, On nous permettra danc 
de répéter ce que nous avons dit du premier tome, que cette édition est vraiment 
intéressante, vraiment monumentale. — H. B. 


— Revue de l'Alliance francaise, N° 14. du 13 juillet 192%, 101, boulevard 
Raspail, Paris, VIe. On rappelle dans ce numéro que le samedi 21 juillet 1883, 
l'Alliance française était fondée à Paris, pour la propagation de notre langue à 
l'étranger et dans les colonies, et d'abord pour organiser l’enseignement du 
français en Tunisie. Le premier bureau de la nouvelle saciété était constitué par 
l'ambassadeur Tissot, Paul Bert, Paul Cambon, Victor Duruy. comte de Pardieu, 
Pierre Foncin, Izoulet, Joseph Reinach, etc... Ceci dit, pour rafraîchir nos sou- 
venirs. Au sommaire, figurent des articles de Paul Landormy, sur le mouvement 
musical dans la France contemporaine; — de René La Bruyère, sur les intérêts 
français en Egypte; — d'Eugène Frey, sur la Pensée et la langue de M. Ferdi- 
nand Brunot; d'Albert Maybon, sur la Société japonaise les amis de la France, 
etc. La plus intéressante de ces courtes études est à mon avis celle de M. René 
La Bruyère, très instructive, mais incomplète. Après l'avoir lue, on ne se doute- 
rait pas que nous avons au Caire et à Alexandrie des établissements d'enseigne- 
ment secondaire pour les filles et les garçons : lycées, collèges, cours secondaires, 
très fréquentés. très prospéres, très bien tenus, très bien diriges. Il est vrai qu'ils 
ont été fondés et qu'ils sont entretenus par {a Mission laïque francaise. Etait-ce 
une raison suffisante pour Île laisser ignorer des lecteurs’ Et peut-on parler de Ta 
France en Egypte sans mentionner les succès que nous v obtenons de puisprés de 
quinze ans dans l’enseignement de notre langue, de notre science et de notre litté- 
rature ? — Félix BERTRAND. 


— L'obésité n'est ni un sujet d'histoire ni un sujet de littérature. Elle ne relève 
donc pas de la Revue critique; aussi nous abstiendrons-nous de rendre compte ici 
de l'étude de MM. Perrin et Mathieu (Maurice PrrRrix et Pau! Maruiec. L'Obésité. 
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Paris, Flammarion, 1923. in-18, 246 pages. Prix : > fr. 50). Bornons-nous à la 
signaler à ceux de nos lecteurs qu'une pointe de ventre afflige ou humilie. Peut- 
être y trouveront=ils lc secret de retrouver la grâce de l'Apollon du Belvédère : 
c'est celle que nous leur souhaitons. — E. W. 


— Dominique Sorver. Douïe chefs d'orchestre. Paris, Fischbacher, 1 vol. in-12. 
Prix : 8 fr. Ce n'est pas une petite entreprise que d'analyser le caractère, la per- 
sonnalité. le talent d'un chef d'orchestre, et il est méritoire de s’essayer à cette 
étude, Pour la faire valoir et l'éclairer, l'auteur a, naturellement, conté aussi la 
formation inusicale de chacun, comme artiste et, accessoirement, comme compo- 
siteur. Je comprends qu'il ne se soit pas borné aux chefs d'orchestre de carrière, 
propreinents dits, n'ayant jamais fait autre chose, n'étant pas compositeurs et 
dramaturges : ce n'est guère qu'à l'étranger que ce type est courant. Mais, à ce 
compte, certains chefs semblaient s'imposer : M. André Messager tout le premier. 
Un avant-propos très bien conçu csquisse quelques comparaisons et montre les 
difficultés d'existence de la carrière, autant pour les orchestres que pour leurs 
chets. Les 12 croquis choisis ici sont ceux de MM. Chevillard, Caplet, Gaubert, 
Rhucé-Baton, Wolff, Busser, Ruhimann, Frigara, Paray, Golschmann, Inghel- 
brecht et Pierné. — H. DE C. 


— À. DanvecoT. La Société des Concerts du Conservatoire, 1828-1923. Paris, 
Delagrave, 1 vol. in-12. L'auteur uvait publié en 1898 un volume plus mince sur 
la célèbre Société, gloire de l'Ecole instrumentale française, et sur ses exécu- 
tions, depuis sa fondation par Habeneck. Il l’a remanié, complété, mis à jour de 
la plus heureuse façon, non sans nous renseigner sur des à-côté qui méritaient 
de prendre place ici : sur les concerts symphoniques antérieurs à l’année 1828, 
par exemple {il y aurait eu intérét, cependant, à développer un peu plus cette 
chronique là, si attachante; mais il est vrai que le sujet a été traité par d'autres, 
par Michel Brenet, notamment, duns son histoire des Concerts au xviie siècle), et 
sur les autres sociétés successivement concurrentes de celle du Conservatoire et 
qui, elles surtout, sont intimement liées aux évolutions de la musique et du goût 


modernes. — H. De C. 


— Aug. AyYnarD. Almanach des Théâtres. Année 1922. Paris, Stock, 1924, 1 val, 
in-18 de 500 p. Prix : 10 tr. La mort d'Albert Soubies avait arrèté net la petite 
collection des Almanachs des spectacles, par lesquels ce consciencieux érudit avait 
repris, dans le même format, en 1875, la suite des anciens Almanachs de 17512- 
1815. Celle d'Edmond Stoullig avait, de mème, interrompu la chronique 
annuelle de ses Annales du Théâtre et de la Musique. La première collection 
s'arrête à 1913, la seconde à 1916. M. Augustin Aynard a suppléé, comme il a pu, 
aux lacunes qu'apportait cet arrêt trop complet dans l'histoire théâtrale de Paris, 
qui intéresse aujourd'hui plus de personnes que jamais. Il a donné, pour les 
années 1917-1921, le sommaire des nouveautés créées sur chaque scène. Puis, 
pour 1922, il a repris, a peu près, la méthode d'Albert Soubies, indiquant, dans 
leur ordre chronologique, pièces nouvelles ou reprises, avec leurs distributions et 
le nombre de leurs représentations, et mème, en ce qui concerne les théâtres 
subventionnés, les changements d'interprètes, les débuts, etc. C'est un gros travail, 
qui pourra être amélioré encore, inais qui mérite déjà les plus sincères remer- 
ciements. — H. pe C. 

L'imprimeur-gérant : Ulvsse Roucuox. 


Le Puy-en-Velay. — Imprimerie Peyriller, Ronchon et Gsmon 
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Porrigr, Corpus vasorum antiquorum, 2 (S. R.). 

Pe Mauxc Tix et Luce, La Chronique des rois de Burma (F. Lacôte). 

GrirritTus, L'Exode à la lumière de l'archéologie; Hozr, La doctrine de la 
justification; Barru, L'éthique de Spinoza, de Kant et de Fichte : SAINTYVES, 
Les contes de Perrault et les récits parallèles (A. Loisy). 

BaBeLox, Les monnaies grecques ; Tisurce, Études homériques (My. le 

Bossuet, Correspondance, p. UrBaix et Lsvesque, XIII et XIV (C. G. Picavet}, 

Cayroë, Le français classique, lexique de la langue du xvn* siècle (Oscar Bloch), 

J. Decnawps, Saint-Beuve ct le sillage de Napoléon (L. R.;. 

Fésvre et BaTaiut.ox, La terre et l'évolution humaine (H. Hauser). 

Diokircu, Le mariage de Loti, traduction serbe °F. Bertrand). 


a 
E. Porrise, Corpus vasorum antiquorum. France, Musée du Louvre. Fascicule 3. 

In-4°, 48 pl. Paris, Champion, 1923. 

Ce second fascicule ne s’est pas fait attendre. On y trouve des vases 
proto-élamites, attico-corinthiens, attiques à figures noires et à figures 
rouges. Parmi ces derniers, il y a des chefs d'œuvre, comme le cratère 
des Niobides, dont on est heureux de posséder des photographies de 
détail. En général, c'est surtout par ces photographies, notamment 
celles de têtes isolées, que l'illustration du Corpus se distingue avan- 
tageusement même des meilleures reproductions antérieures, comme 
celles de Reichhold. Quelle que soit la fidélité et l'adresse d'un des- 
sinateur qui calque un vase, il est impossible qu'il saisisse, avec la 
même exactitude que la plaque sensible, ce je ne sais quoi qui fait 
qu'un profil humain tiré d'un beau vase attique diffère de tous les 
profils académiques et néo-classiques par une liberté d'allure où 
respire la vie. — Les notices sont détaillées et ne laissent aucune 
difficulté sans examen; la bibliographie est tout à fait à jour, malgré la 


difficulté que l’on éprouve.encore à connaître les récents travaux d'au- 
delà du Rhin. S. R. 


The Glass Palace Chronicle ofthe Kings of Burma, transiated by PE Maunc 
Tix and G. H. Luce. Issued by The Text Publication Fund of the Burma 
Research Society. Ox‘ord University Press, London, Humphrey Milford, 1923 

xxiv-180 pp. in-8°. Prix : 10 sh. 


Les Birmans possèdent un assez grand nombre de Chroniques dont 
Nouvelle série XCI 4 
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les plus considérables embrassent l'histoire des rois de la Birmanie 
entière depuis les origines, et dont les autres, plus restreintes, ne 
traitent que d'une tégion ou d’une période. La plus ancienne des 
grandes Chroniques est du xv* siècle ; une des cinq autres est attri- 
buée au xvi° siècle ; trois sont du xvur*; la dernière enfin, celle « du 
Palais de Cristal », ainsi nommée du lieu où elle fut élaborée, date 
de 1829. Elle est l’œuvre d'une commission officielle de lettrés, qui 
recut la tâche de coordonner les Chroniques antérieures, de les 
concilier et de les combiner entre elles, de manière à en effacer les 
divergences et à en combler les lacunes. Les rédacteurs s’en sont 
acquittés honnêtement : ils ont compilé, sans trancher d'autorité, et 
ils ont inséré au cours du récit, leurs remarques, voire leurs disser- 
tations, appuyées dé féférences aux inscriptions et à la Httérature. La 
Chronique du Palais de Cristal, malgré sa modernité et son caractère 
éclectique, n'est donc pas dépourvue d'intérêt. 

Selon la tradition indigène, l’histoire de Birmanie est comme une 
suite à l'histoire légendaire des Sakyas — la tribu du Buddha -— et à 
celle du buddhisme primitif; ou plutôt, ces dernières n’en sont que 
la préface : la Birmanie n'est-elle pas, au dire du Buddha — qui l'a 
honorce de sa présense ! — une terre d'élection de la religion ? La plus 
vieille des Chroniques affirme que la religion y est plus ancienne 
qu'à Ceylan, attendu qu’elle y remonte au Maitre lui-même ! En fait, 
la Birmanie, qui doit $a religion à l’Église du Sud, lui doit, par LI 
même, les données sur lesquelles elle a bâti la pseudn-histoire des 
origines de ses dynasties. A quelques égards, les traditions birmanes 
sur le Buddha et sur l4 communauté primitive, venues de sources 
antiques, ne sont pas inidignes d'être consultées en même témps que 
celles de Ceylan. Mals sur l'histoire de la Birmanie propre, elles $ont,. 
par leur pieux orgueil, d’une amusante fantaisie. Les premières 
dynasties se réclament de la tribu des Sakyas, en somme d’urfe parenté 
avec le Budiiha! Celle de Tagaung, à l'époque du Buddha, a pour 
fondateur un Dhajaraja de Kapilavatthu, échappé avec ses vassaux au 
massacre légendaire des Sakyas! Et, mieux encore, bien longtemps 
avant le Budäha, un roi exilé de Kapilavatthu avait déjà été le fon- 
dateur du premier royaume de Tagaung! 

La grande afaire des chroniqueurs est l’histoire de l’Église au 
moins autant que celle des rois. On trouve chez eux la légende du 
transport de la dent du Buddha, la vie du célèbre docteur et commer- 
tateur Buddhaghosa, etc. -— le tout dûment birmanisé! À mesure 
qu'on descend vers l'époque moderne, la proportion des renseigne- 
ments dignes de foi augmente, sans qu'ils cessent d'être mêlés de 
contes, dont les folk-loristes, auxquels cette traduction rend la tâche 
facile; sont invités à faire leur profit. 

La ifaduction laisse de côté les deux premiers livres de la Chronique, 
traitant des rois buddhistes de l'Inde. Elle comprend les livres IT à 
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V, commençant avec la fondation du second royaume de Tagaung 
et finissant avec la chute de celui de Pagan, dont les antiquités sont 
célèbres (1287). | 
La Burma Research Society ferait bien de continuer la publication 
de cette traduction, mais avec des notes et des index, dont l’absence 
totale enlève la moitié de son utilité pratique au présent volume. 
” F. Lacôre. 


CS 





The Exodus in the light of Archaeology by J. S. Grirrirus. London, KR. Scott, 
1923; in-t12, x1-79 pagés. id 
La meilleure façon d'entendre les récits de l’Exode serait peut-être 

de n'y point trop chercher d'histoire ni une histoire trop précise ; 

c'est une grandiose légende, point datée, extraordinairement miracu- 
leuse, contée pour elle-même, plusieurs fois remaniée avant d'atteindre 
la forme composite et assez incohérente où nous la lisons mainte- 
nant; même à la lumière de l'archéologie, ce n'est point sans quelque 
artifice qu'on la peut rattacher à telle période et à tels noms de l'his- 
toire ancienne de l'Egypte. M. Griffith n'y réussit pas plus mal ni 
mieux que beaucoup d'autres apologistes de la tradition. Il estime 
que les récits, dans l’ensemble, sont aussi anciens que les faits racon- 
tés : c'est beaucoup dire. {1 raisonne ensuite sur les documents et les 
faits, même sur les indications concernant l’âge d'Abraham quand 

Dieu lui ordonna de quitter son pays, sur celui, d'Isaac quand il 

épousa Rebecca, sur celui de Joseph quandil fut vendu par ses frères, 

etc., etc., comme sur des données historiques bien certaines : on ne 
saurait davantage méconnaître le caractère de cette chronologie et 
celui des légendes qu’elle encadre. M. G. nous dit que la famille de 

Jacob est arrivée en Egypte en 1662, au temps de la dominätion des 

Hyksos, et que l'exode s’accomplit en 1233, sous le règne de 

Menéphiah : nous en serions plus sûrs si la légende elle-même ne 

l'ignorait pas. La stèle de Menephtah où Israël est mentionnée parmi 

les vaincus du pays palestinien ne favorise guère l'opinion de M. G. : 

il se tire d'embarras en disant que la défaite d'Israël est précisément 

celle que les [sraélites subirent à Hormah, d'après Nombres, xiv, 

40-45 ; les Amalécites et les Cananéens qui battirent les Israélites 

étant sous la suzeraineté du roi d'Egypte, celui-ci s’attribue ja vic- 

toire. Ainsi soit-il. La combinaison est ingénieuse, trop ingénieuse à 

ce qu'il semble, et passablement forcée. Et le livre de M. G., bien 

informé d'ailleurs, est ainsi ingénieux d’un bout à l’autre. 


Alfred Loisv. 


Rechtfertiguñgsiehre im Licht dér Geschichte des Protestantismus, von 
K. Hocz. Zweite Autlage. Tübingen, Mohr, 1922; in-8°, 55 pages. 


Bthische Grundgedanken bei Spinoza, Kant und Fichte, von H. Banru. 
Tübingen, Mohr, 1923 ; in-8°, 32 pages. 


Après avoir constaté que, depuis un demi-siècle, la doctriné de Ia 
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justification a été battue en brèche au sein mème du protestantisme, 
qui avait été autant dire fondé sur elle, M. Holl entreprend de la 
réhabiliter : c'est l'expérience même de Luther, l'œuvre de la foi, 
l'œuvre de Dieu dans l’homme, la conscience du pardon divin, la 
récupération de l’idée de Dieu dont Jésus et Paul étaient partis ; une 
telle idée a pu remuer les masses dans un temps où Dieu et son juge- 
ment, le péché et la rédemption, la divinité de l'Ecriture. étaient 
pour tous indubitables réalités; l'évolution ultérieure de la croyance 
et de l'expérience a été conditionnée par l'histoire même du protes- 
tantisme. M. H. décrit avec une précision magistrale les grandes 
lignes de cette évolution, et il montre comment le piétisme, la philo- 
sophie du xvrni* siècle, celle du xix° ont préparé l'ébranlement de la 
vieille foi qui s’est produit en nos jours, et qui est coordonne au boule- 
versement universel des idées morales; mais il estime que la doctrine 
de la justification appartient à l'essence de la religion et qu’elle conti- 
nuera de vivre, parce que la religion ne peut mourir. La religion 
paraît éternelle, en effet, à travers des religions qui passent; mais la 
doctrine de la justification est liée a une de ces religions; car il n'y a 
pas d'expérience absolue dans cet ordre de choses, et toutes les expé- 
riences sont conditionnées par des postulats qui se modifient inces- 
samment ; la doctrine de la justification est en train de tomber avec 
les postulats qui la conditionnaient et que M. H. lui-même a soigneu- 
sement déterminés à savoir certaines idées de Dieu, du jugement 
divin, du péché, de l4 rédemption, de la révélation de Dieu dans les 
Ecritures. Pour remettre tout cela sur pied, il faudrait que l'histoire 
des dix-neuf derniers siècles recoinmencät, et elle ne pourrait recom- 
mencer que si elle était tout d'un coup ramenée à son point de départ. 

La conférence de M. Barth témoigne d'un remarquable effort pour 
situcr dans les plus hautes régions de la métaphysique les principes 
fondamentaux de la morale. On ne lira pas sans fruit ses remarques 
sur la morale de Fichte et sur la raison pratique, l'impératif catégo- 
rique de Kant, l'éthique de Spinoza. M. B. montre en quoi ces grands 
penseurs se peuvent mutuellement accorder ou compléter. Mais, 
après l’avoir lu, on est encore en droit de se demander si ces hautes 
spéculations rendent bien compte de ce qu'a été dans l'histoire des 
hommes, de ce qu'est dans leur conscience la moralité. 

Alfred Loisy. 


Les Contes de Perrault et les récits parallèles, par P. Saivryves, Paris, 

Nourry, 1925; in-8°, xxu1-646 pages. 

Cette nouvelle édition des Contes s'accompagne d'une discussion 
critique, très documentée, de leurs origines. En tant que recueil 
érudit, l’ouvrage ne sera pas d'une médiocre utilité. Pour ce qui est 
des origines, M. G. partage les contes en trois catégories : contes d’ori- 


a 


gine saisonnière (les Fées, la Beile au bois dormant, Cendrillon, Peau 
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d'âne, le petit Chaperon rouge); contes d'origine initiatique (le petit 
Poucet, la Barbe-bleue, Riquet à la houppe, le Chat botté); contes 
inventés par les sermonnaires (Griselidis, les Souhaits ridicules). On 
voit que, pour les deux premières séries, M. G. remonte aux litur- 
gies populaires des primitifs. L'hypothèse mérite au moins d’être 
présentee, elle doit renfermer plus de vérité que les hypothèses 
mythiques antérieurement proposées; peut-être est-elle mieux justi- 
fiée pour les contes de la première catégorie que pour ceux de la 
seconde, et M. G. nous en prévient lui-même dans sa préface. 

A: 


E. Basecox. Les monnaies grecques, aperçu historique, avec 21 illustrations, 

Paris, Payot, 1921, 160 p. in-16. 

Voici un petit livre tout-à-fait recommandable. M. Babelon, le 
savant numismate, y a esquissé une histoire des monnaies grecques, 
depuis les monnaies d'argent d'Egine au type de la tortue, dont 
Phidon d'Argos passe pour l'inventeur, jusqu'aux dernières pièces 
de bronze frappées sous l'empire romain par les villes grecques, en 
réservant un chapitre spécial pour la technique de la fabrication 
monétaire chez les Grecs. C’est un livre instructif; M. B. n'a pas 
voulu seulement faire ressortir la variété des nombreuses monnaies 
frappées dans le monde hellénique; il ne s'est pas contenté d’en 
décrire les plus beaux types; il n'a pas considéré les monnaies grecques 
uniquement au point de vue artistique. Il y a er effet autre chose à 
remarquer dans les séries monétaires des villes et des provinces; c'est 
la valeur documentaire de ces pièces et leur importance historique, 
car un grand nombre de monnaies ont été frappées en commémora- 
tion d'événements auxquels les villes furent mêlées. M. B. insiste à 
plusieurs reprises sur ce point capital, et donne des exemples fort 
intéressants; «chaque contrée grecque, dit-il, a ainsi ses annales 
enregistrees dans sa série numismatique ». Ce n'est pas tout encore; 
si pour l'histoire de l'art et pour l'histoire politique de nombreuses 
monnaies grecques sont des documents « de premier ordre», un bien 
plus grand nombre de types nous permettent de pénétrer plus à fond 
dans un autre domaine, celui de la mvthologie; « la mythologie locale 
est la source inépuisable de l'inspiration des graveurs », et il n’est pas 
une ville, dans toute la Grèce, asiatique et européenne, continentale 
et insulaire, qui ne représente sur ses monnaies ses héros légendaires 
et ses divinités. Orné de vingt et une illustrations qui reproduisent 
les monnaies les plus belles et les plus typiques, ce petit livre, srjene 
me trompe. intéressera vivement les lecteurs, et comptera parmi les 
meilleurs de la collection Payot. | 

My. 
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Eugène Tisunce. Etudes homériques. Paris, éditions E. Leroux, 1923, 259 p. 


Les poèmes homériques, selon M. Tiburce, ne sont pas ce que 
pensent les critiques modernes. Si on analyse le texte de l'Tliade et de 
l'Odyssée; si l'on pèse les expressions dont se sert le poète; si l'on 
examine de près la manière dont est conçue l'invocation du début 
dans les deux poèmes, on sera nécessairement amené à porter un 
jugement bien différent de celui qui est aujourd'hui l'opinion courante. 
Les héros dont les exploits ou les aventures forment la trame des 
poèmes homériques sont bien toujours, pour M. T., Achille dans 
l'Iliade, Ulysse dans l'Odyssée; mais cet Achille et cet Ulysse nous 
sont présentés sous un jour inattendu. Les deux auteurs (car l’Iliade 
et l'Odyssée ne sont pas de la même main) ont choisi un sujet que 
l’analyse exacte des textes peut seule faire découvrir, à condition tou- 
tefois que l'on sache comprendre le caractère du poète et les mœurs 
de son temps. Et d'abord qu'est-ce que l’Iliade ? Elle ne célèbre ni les 
exploits d'un homme ni la gloire d'un pays {p. 13); elle n'est l’œuvre 
ni d'un panégvriste ni d'un historien; c'estune pièce à thèse (p. 14), 
thèse qui est développée, « avec une inflexible logique, à travers ses 
vingt-quatre chants », à savoir «le pardon des injures », (p. 190). et le 
développement de cette thèse, le voici tel que M. T. l'a imaginé. Un 
guerrier doué de toutes les qualités, enviable à tous les points de vue, 
« devient à la suite d’une querelle... un malheureux qui va mourir 
avec le remords inconsolable d'avoir perdu tout ce qu'il aimait etavec 
la honte d'avoir plongé dans la douleur le camp grec, la ville de Trole, 
les antras de la mer et jusqu'à l'assemblée des dieux » {p. 14). La 
colère d'Achille, explique M. T., est un crime « auquel vient s'ajouter 
un autre crime, impardonnable celui-ci, la dureté d'une âme inacces- 
sible au pardon. Il a refusé les réparations que lui promettait Aga- 
memnon; {l est resté sourd aux prières de Nestor et des autres chefs» 
et ainsi « Achille aura comblé la mesure, et le châtiment sortira du 
crime » (p. 25). « Il sera donc puni, et l'liade est donc un poème 
centre la dispute et contre la rancune » (p. 26). — Quelle idée, maln- 
tenant, M.T. se fait-il de l'Odyssée? Alors que l'Iliade est «une 
œuvre impersonnelle (p. 199, 268), qui n'ayant de préférences ni 
pour un homme ni pour un groupe d'hommes, s'adresse à tous, 
comme le simple exposé d'une vérité générale» {p. 109), l’auteur de 
l'Odyssée, au contraire, « chante un homme» (p. 199); «il a entre- 
pris de glorifier cet homme, et il veut que sa renommée éclipse les 
autres renommées » (p. 212). Ce poète, dit M. T., n'avait pas la tête 
synthétique (p. 275). « En artiste qui n'a pas idée de la véritable gran- 
deur, il commence par dépouiller Ulysse de ses qualités morales », et 
le héros devient alors «une espèce de mutin qui s'est querellé avec 
tout le monde, que son équipage n’écoute pas, et qui .… de pillage en 
voleries, débarque enfin dans sa terre natale, à la facon d'un conspira- 
teur ou d’un esclave fugitif » (p. 202). M. T. demande alors à quel 
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motif obéissait l’auteur pour « transformer « le noble fils de Laërte » en 
bandit de gran i chemin » (p. 203). On ne le devinerait pas; mgis M. 
T. le sait. C'est que « l'œuvre, quand elle a dépouillé le héros de sa 
valeur morale, ne dispose plus, pour accomplir sa mission d'exalter 
Ülysse, que de ressources vulgaires : plus de mobiles élevés, plus de 
nobles pensées; non, elle cherchera ja gloire d'Ulysse dans des aven- 
tures merveilleuses... dont l'unique mérite se réduit à des proportions 
colossales ou à des subtilités d'invention » {(p. 204). « En réalité, il n'y 
a dans l'Odyssée que les chimères d’un merveilleux inférieur, le bric-à- 
brac d'un poète qui ne connaît pas les grandes et belles luttes dela vie » 
(p. 211). et nous introduit dans le monde des magiciens et des mons- 
tres (p.210). « Jamais on n'a vu», dit M.T., « deux tempéraments plus 
divers que la pensée grave, légère, synthétique d'où est sortie l'Iliade, er 
la pensée tortueuse, lourde, perdue dans les détails, qui a combinéles 
aventures et les mensonges d'Ulysse » (p. 268). Et plus loin : « l’Iliade 
est une œuvre philosophique d'une seule venue; l'Odyssée au con- 
traire est le travail décousu d'un homme qui a passé sa vie à chanter 
Ulysse » (p. 274). Telle est la conclusion générale de M. T., en ce 
qui touche du moins les deux poèmes, leur composition et le but que 
s’est proposé leur auteur. Mais M.T., dans ces Etudes homériques, 
ne s’en est pas tenu là, et il a tenté, après beaucoup d'autres, de don- 
ner une réponse à plusieurs questions de détail posées par la critique 
moderne. La conduite des dieux, la condition des femmes, Je rôledes 
aèdes, pour ne donner que ces exemples, ont spécialement attiré son 
attention. Je ne le suivrai pas dans ses développements, qui pour la 
plupart tendent à montrer qu'il n'est pas possible de « placer la pensée 
de l'Iiade sur le même plan que celle de l'Odyssée» (p. 277). La 
civilisation que nous révèle l’Iliade est bien différente de celle que 
nous connaissons par l'Odyssée, car dans l'intervalle de temps qui 
sépare les deux poèmes les conceptions morales, religieuses, politi- 
ques, sociales ont évolué, et se sont sensiblement modifiées. On ne 
considèrera pas les conclusions de M. Tiburce, dans tous. les ças, 
comme bien nouvelles; elles offrent cependant un certain intérêt, et. 
ses discussions ne manquent pas d'originalité. 


My, 





BossurT. Correspondance {Les grands écrivains de la France), éditée par MM. 
Urbain et E. Levesque : t. XIII, 1920, t. XIV, 1923. 2 vol, in-8°, Paris, 
Hachette. + 
Avec le tome XIV s'achève la nouvelle édition de Ja correspondance- 

de Bossuet, commencée en 1909. De cette célérité 11 convient d'abord : 

de féliciter les auteurs et les éditeurs, comme aussi de rendre hom- 
mage à l’Institut de France, dont le concours financier a facilité-cette -. 
monumentale publication. 

Les lettres de Bossuet, contenues dans le tome XIII, vont de jan- 
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vier 1701 à octobre 1702. Sur 152, 59 ne figurent pas dans l'édition 
Lachat : le texte d'une vingtaine d'autres, déjà données par lui, a été 
complété et corrigé d'après les originaux. Conseils de direction, con- 
troverses théologiques, en particulier avec R. Simon, discussions sur 
la réunion des Églises, réflexions sur les nouveaux convertis en cons- 
tituent les matières essentielles. Parmi les inédits-signalons une courte 
lettre à Torcy du 3 octobre 1701. Comme dans les volumes précé- 
dents figurent ici de nombreuses lettres adressées à Bossuer, dont un 
certain nombre inconnues jusqu'à présent. Les notes sont fort érudites 
et contiennent d’amples indications bibliographiques, dont quelques- 
unes forcément incomplètes : comment indiquer tout ce qui a été 
publié sur Richard Simon? Particulièrement intéressants sont les 
documents, correspondances ou mémoires, relatifs à la situation de 
l'Université de Douai et de l’Université de Louvain à cette époque. 
En appendice également divers textes utiles pour la biographie de 
Bossuet. ° 

Le tome XIV et dernier contient la fin de la correspondance de 
Bossuet de novembre 1702 à avril 1704. Parmi les inédits une lettre, 
conservée aux archives de Chantilly, de Bossuet à dom Bernard de 
Montfaucon, une autre à Claude le Peletier. Maïs cette correspon- 
dance ultime n'occupe que 160 pages du volume. Le reste est en 
appendices, dont l’un sur le quiétisme en Bourgogne, un second sur 
le Cas de conscience, un dernier comprenant des documents relatifs 
à la mort de Bossuet — ei surtout en supplément. [l y a là deux par- 
ties distinctes dans le tome XIV, et la dernière fort essentielle : il con- 
vient d’y insister quelque peu. 

MM. Urbain et Levesque, en effet, se sont proposés de donner en ce 
supplément, outre des lettres venues trop tardivement à leur connais- 
sance pour prendre place à leur date, des documents pour la plupart 
inédits, relatifs à différentes questions traitées dans la correspon- 
dance de Bossuet, ou servant à éclairer sa biographie. Quatre billets à 
Vincent de Paul y sont publiés, communiqués par son moderne éditeur 
M. Costes, et aussi un mot inédit de Louvois à Bossuet, ainsi que 
des condoléances à Pomponne pour sa disgrâce en 1679 : nous 0e 
citons ces documents qu'à titre d'exemples. Dans les appendices figu- 
rent des textes dont quelques-uns curieux sur Bossuet. Viennent 
enfin l'indication d’un certain nombre de letires perdues, dont le des- 
tinataire et quelquefois le sujet sont connus, puis des corrections et 
additions aux différents tomes qui constituent l'édition complète. 
Volume indispensable, comme onle voit, qui clôt dignement la grande 
entreprise de MM. Urbainet Levesque Regretions seulement, comme 
nots avons déjà eu l'occasion de le faire, qu'un index général des 
noms de personnes ne rende pas plus facilement utilisable ce bel ins- 
trument de lecture et de travail, 

C. G. Picaver. 
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G. Cavrou, Le français classique, lexique de la langue du xvusièele (expli- 
quant d’après les dictionnaires du temps et les remarques des grammairiens le 
sens et l’usage des mots aujourd’hui vieillis ou difléremment employés. 69 illus- 
trations documentaires). Paris, H. Didier, 1925, xxvin1-838 pages. 


Les longues explications du titre font saisir le dessein de l’auteur. 
M. C. a voulu mettre à la disposition de ceux qui lisent et étudient 
les auteurs classiques, élèves des grandes classes de l’enseignement 
secondaire et étudiants des Facultés des Lettres. un lexique leur 
otfrant les ressourçes lexicographiques du xvn° siècle lui-même, et il 
a réalisé ce dessein pleinement. Par des. vues d'ordre pratique, ila 
écarté les mots «trop rares ou trop spéciaux que les élèves ne ren- 
contreront pour ainsi dire jamais dans leurs lectures scolaires ». Tel 
quel, le lexique est abondant et richement documenté, et il rendra 
tous les services auxquels M. C. l'a destiné : il ne sera pas moins utile, 
ajoutons-le, aux maitres eux-mêmes, à tous ceux qui veulent 
comprendre ce qu'ils lisent et aussi à ceux qui étudient l’histoire du 
vocabulaire français. M. C. rend justement hommage à l’enseigne- 
ment de M. Brunot qui, plus que tout autre, a contribué à répandre 
les solides méthodes de la philologie dans l'étude du français moderne 
et appris à ses élèves à utiliser les indispensables ouvrages des Jexico- 
graphes et des grammairiens des quatre derniers siècles. M. Huyguer, 
dans la préface de son Petit glossaire des Classiques français du 
XVIF siècle, écrivait en 1907 : « Ceux qui croient que la langue fran- 
çaise n'a pas changé depuis Malherbe jugeront inutile de feuilleter ce 
volume. » On constate avec plaisir le progrès fait depuis lors, puisque 
M. C. a pense et avec raison que l'enseignement secondaire est capable 
de tirer profit d'un tel lexique . M. Huguet s'était contenté de donner 
des définitions et des exemples, M. C. a jugé utile d'y ajouter d’assez 
nombreuses indications étymologiques. L'idée de M. C. est en soi 
défendable, mais cette partie de son ouvrage est nettement intérieure. 
Sans doute on ne peut pas exiger que tout lexicographe soit en même 
temps un étymologiste. Du moins a-t-on le droit, et précisément pour 
ce motif, que toute étymologie qui n'est pas évidente soit accompagnée 
de sa source. De quels dictionnaires étymologiques M. C.s’est-il servi ? 
On voudrait le savoir, quoiqu' on se rende bien compte qu'il utilise le 
dictionnaire de Littré aussi volontiers que le Dictionnaire Général qui 
lui est si manifestement supérieur. Je doute que M. C. aiteu recours au 
Romanisches Ety mologisches Wôürterbuch de Meyer Lübke, et pourtant. 
peut-on faire des études étymologiques sans être romaniste ? [l faut 
bien se dire que l'étymologie est essentiellement de l'histoire et que 
cette histoire ne se devine pas. Même quand on rapproche des mots 
aussi visiblement identiques que conseil et servir d’une part et 
consilium et servire de l’autre, il faut considérer de près l'histoire des 
sens. M. C. se contente de dire, à propos du sens: être esclave, qüe 
servir a fréquemment au xvu' siècle : « Iltieni ce sens très fort du 
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latin servire, a être esclave ». Mais il faudrait indiquer que ce sens très 
fortest un emprunt récent, exactement du xvir* siècle, et employé 
surtout par les auteurs tragiques ; en français, comme en anc. prov., 
servir signifie au plus être au service de, et, àla réflexion, cela n'a 
rien de surprenant, le servage étant tout autre chose que l’esclavage. 
Au contraire le sens très fort de « détermination » qu'a conseil au 
xvne siècle remonte loin; tout le Moyen-âge le connaît, qu'il l'ait repris 
au latin ou que ce sens n'ait jamais disparu. L’anc. provençal conselh 
le présente également ; du reste, malgré sa forme, ce n’est pas un mot 
complétement populaire. Mais c'est quand il s’agit de mots dont les 
rapports avec des mots latins ne sont pas évidents que les étymologies 
admises par M. C. prêtent à la critique. La terminologie même 
adoptée par M. C. révèle l'insuffisance de la méthode : M. C. emploie 
le terme « bas latin » au séns de latin populaire (ou vulgaire) ; pourtant 
il est bien connu que le bas latin désigne le latin écrit au Moyen-Age, 
celui que Du Cangea magnifiquement étudié dans son fameux 
glossaire. Le terme consacré pour les mots que les romanistes recons- 
tituent, p. ex. frustiare, qui est à la base du français froisser, mot 
non attesté et que pour cette raison on fait ordinairement précéder 
d'un astérisque, est « latin vulgaire »; mais, à considérer la réalité, ce 
n’est qu'un terme commode, et il n’y a que le latin et les langues 
romanes ". M. C., comme nous l'avons dit plus haut, ne cite pas ses 
sources étymologiques; mais il lui arrive assez souvent de citer l'inter- 
prétation étymologique d’un lexicographe du xvn® siècle. Quand c’est 
juste, passe encore, cf. p. ex. l'article écuyer. Mais quand c’est faux, la 
citation est sans grand interêt, p.ex. gauchir, sauf quand l'erreur a 
eu des conséquences, p. ex. géne, Quant à des explications telles que 
celles de Furetière à propos de croquant et de morguer, elles peuvent 
tout au plus serwr comme exemples de l'étymologie dite de Ménage, 
quelque considération que ce grand érudit mérite par ailleurs; si 
on peut les signaler, c'est pour montrer ce qu'il ne faut pas faire. Pour 
un érudit du xvne siècle, toute étymologie est possible : il n'y faut que 
de l'ingéniosité. Et malheureusement c’est une idée encore répandue 

aujourd'hui. L'histoire des sons, l'histoire des sens, l'histoire des 
choses, la comparaison des autres langues romanes, tout cela qui est 
indispensable, on l’ignore trop. Cadeau n'a aucunrapport avec catena, 

malgré ce qu'en dit Littré, après Diez, parce que le derivé bizarre 
catellus n'expliquerait pas un mot fr. cadeau. Fourmis avec sons 

final ne peut venir ni de formica ni de formicus, car la persistance du 

cas nominatif en $ serait etrange dans ce mot, il représente, 

comme l'indique le D. G., un latin “formicem ou peut-être le pluriel 


1. C'est pourquoi c’est une erreur tàächeuse que commet M. Braunschvig dans 
son excellent manuel: Notre littérature étudiée dans les textes, A. Colin, 1923? 
quand, au début de son ouvrage, il consacre un chapitre à ce qu'il appelle a langue 
romane, ce qui n'est autre que du trançais purement et simplement, 
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formicae. Sire ne peut pas représenter senior, qui a donné sendra des 
serments de Strasbourg, mais une forme estropiée seior, dont sieur 
représente l’accusatif seiorem. hoc est sûrement le latin hoc, mais il 
ne faut pas dire qu'en vieux français il signifie «oui, c'est cela», 
« oui, voilà » ; c’est là une formule trompeuse : hoc, en a. fr., donne 
0, et hoc est un mot latin pris tel quel. Veillaque est un mot emprunté 
soit à l'italien soit à l'espagnol, mais sur son étymologie il faut être 
réservé, comme l’a été M. Thomas, dans le D. G.,car le dérivé 
‘viliacus de Littré est peu satisfaisant pour diverses raisons qu'il serait 
trop long d'exposer ici : l'histoire de ce mot n'est pas faite. Si l'ex- 
plication de Menage pour fourche-fière, corruption de fourche ferrée, 
est manifestement fausse, l’idée de Du Cange qui y voit lefém. de fier 
au sensde« grande et solide » n'est pas meilleure, parce que « fier » est 
une épithète qui ne convient en rien à une fourche ; le D. G. admet 
ferrea, en fer, qui est tellement satisfaisant pour le sens que les 
objections d’ordre phonétique en sont affaiblies : de même vierge 
représente virginem, quoique la phonetique n’y trouve pas son 
compte ; à elle de se débrouiller : le cas n'est pas rare. 

J'ai cru devoir développer assez longuement ces critiques sur la 
partie étymologique de l'excellent ouvrage de M. C., parce que 
l'occasion était bonne de dire certaines choses. L’étymologie, comme 
toute science, évolue ; des explications longtemps admises tombent, 
d’autres, qui ont été repoussées, sont de nouveaux proposées. Mais 
dans tout ceci c’est l'arbitraire qui recule: la linguistique et la philo- 
logie, l'une aidant l’autre. perfectionnentnos méthodes etnous donnent 
le moyen de reconnaître ce qui est acquis, ce qui est possible et ce 
qui est impossible. Et quand on veut parler d'étymologies, ce sont là 
des choses qu'il faudrait savoir. Mais ceci dit, le lexique de M.C. 
mérite les plus grands éloges et aura un succès justifié par ses rares 
qualités | 

Oscar BLoc. 


Jules Decaurs. Sainte-Beuve et le sillage de Napoléon. Liège, Vaillant- 

Carmanne et Paris, Champion, 1922, in-8° p. 116. 

Les influences de l'époque impériale sur la génération des Roman- 
tiques et l'ascendant qu'exerça sur elle la personnalité de Napoléon 
ont été souvent étudiés. M. Dechamps à son tour a réuni un nombre 
imposant de temoignages, dont quelques-uns peu connus, à l'appui de 
cette démonstration. Elle n'est pas exempte chez lui de quelque 
exagération. À vouloir assimiler partout chez les réformateurs dans 
la littérature, dans l'art, dans la societé le désir naturel d'imposer 
aux contemporains leur nouvel idéal à une t ansposition consciente 
de l'énergie napoléonienne, on s'expose à des rapprochements 
contestables. Mais l’objet propre de ia monographie de M. D, était 
de rechercher la place qu'a tenue dans la vie et l'œuvre de Sainte- 
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Beuve le culte de Napoléon et dans quelle mesure il a adopté ou 
attaqué le dogme du surhomme né de cette admiration aveugle et 
presque universelle, Son napoléonisme se confond, selon M. D., avec 
son amitié pour Hugo; à mesure que cette amitié se refroidit l'en- 
thousiasme pour i'époque impériale s'atténue egalement, jusqu'au 
moment où l’arucle du 1°" février 1834 sur les Mémoires de Mirabeau 
annonce une rupture complète avec la religion de ses contemporains 
et s'élève contre l’idolâtrie des grands hommes. Mais en dépit de 
cette volte-face, M. D. découvre dans l'œuvre romantique de 
Sainte-Beuve et dans toute sa jeunesse bien des traits qui le montrent 
encore soumis au prestige de Napoléon, l'analyse de quelques pas- 
sages de Volupté est significative à cet égard. Les conclusions de 
M. D. ne surprendront pas beaucoup les lecteurs de Sainte-Beuve. 
Un esprit aussi délié, aussi habitué à se prendre et à se déprendre, ne 
peut qu'avoir reflété une influence littéraire et morale aussi étendue et 
en même temps en avoir marqué les exagérations et les dangers. La 
savante étude de M. D., par l'abondance des renseignements qu’elle 
‘nous apporte sur le napoléonisme et par ce chapitre de la biographie 
de Sainte-Beuve qu’elle éclaire à nouveau, fait honn:ur à la collection 
oes publications de l'Université de Liège parmi lesquelles elle a 


trouve place. 
L.R. 


Lucien Frsvrk, avec le concours de Lionel BATaILLOx. La Terre et l’évolution 
humaine, introduction géographique à l'histoire. Paris, la Renaissance du 
Livre (Bibliothèque de synthèse historique ; l'Evolution de l'humanité, dirigée 
par Henri Berre, vol. IV}, 1422. Un vol. in-3°, xxvi-471 p. Bibliogr.et index, 
7 fig. 

Après la Géographie de l'Histoire de MM. Brunhes et Vallaux, 
voici l'Introduction géographique à l'histoire de M. Febvre. Le pre- 
mier ouvrage, riche de suggestions, péchait par excès de dogmatisme ; 
celui-ci est une leçon de scepticisme. 

On y trouve à chaque page la marque d'un esprit vigoureux, qui, 
pour saisir les réalités, n'hésite pas à déchirer brutalement le rideau 
des apparences; une pensée longuement mürie, puisque certaines 
parties du livre étaïent achevées avant la grande crise où l’auteur fit, 
avec un simple et discret courage, son métier de chef; une dialectique 
pressante, fougueuse parfois, un peu âcre ; un style vivant, entrai- 
nant, et qui reste sobre malgré son éclat. 

 Dirai-je cependant d'abord toute ma pensée ? On regretté un peu, 

quand on sait de quoi M. Febvre est capable, de voir ce beau talent se 

dépenser à une œuvre de polémique? Polémiques contre les adeptes dé 
là philosophie de l'histoire, contre les sociologues, contre les géo- 
graphes mêmes qui sacrifient trop au déterminisme. Polémique et mé- 
thodologie.Avouerai-je, au risque de passer pour un philistin, que tant 
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de méthodologie m'effraie? 400 pages de méthodologie (l'auteur dit, 
lui, «un petit livre de 400 pages »}, c'est beaucoup pour ceux qui 
pensent que la meilleure leçon de méthode, c'est un travail bien fait. 
Quand on pense aux travaux — analogues par exemple à Philippe IT 
et la Franche-Comté — dont nous ont privés ces discussions sur la 
meilleure façon de travailler, on se sent, pour employer une expres- 
sion chère à l'auteur, un peu « agace ». Le moindre grain de mil 
ferait mieux notre affaire. C'est d'ailleurs ce que dit M. Febvre lui- 
même dans ses dix dernières lignes, qui sont un Laboremus. 

Ceci posé, que d'idées justes, et utiles! Plein d'une légitime mé- 
fiance à l'égard des grandes constructions du passé — d'Hippocrate à 
Bodin et à Montesquieu, pour aboutir à Taine — M. Febvre ne veut 
pas davantage du déterminisme rigoureux parfois jusqu'à la puérilité 
de Ratzel et surtout des néo-ratzeliens. Il a parfaitement raison de 
voir dans la théorie ratzelienne de l'espace une transposition dans 
l'ordre scientitique d'une idée politique, celle qu'on retrouve chez 
Treitschke et Naumann, la croyance aux grands Etats. Chez les 
ratzéliens — parfois même en France — la doctrine devient une tau- 
tologie pure, quand elle n'est pas un svstème de règles qui ont l'air 
de n'exister que pour être confirmées par des exceptions... [Il semble 
qu'un dieu — une déesse plutôt, l'Anthropogéouraphie -- dise à 
l'homme : « Tu habiteras tel pavs. et iu pulluleras jusqu'à tel 
degré. Tu bâtiras ici tes villes, et non ailleurs. Tu construiras telle 
route, passant par tel accident du sol... Maintenant, si tu fais juste le 
contraire, je te fournirai aussi de 1rès bonnes raisons, également 
éternelles, qui t'auront forcé d'agir ainsi ». Voilà bien le verjus dont 
les dents de M. Febvre sont agacees. 

Il a raison de rabatitre aussi le dogmatisme des sociologues. A 
eux comme aux anthropogéographes, il rappelle que les possibilités 
géographiques « jouent où ne jouent pas jp. 283), selon que les autres 
condüions Varient ou non .. Nous l'avons, croyons-nous, écrit il y 
a vingt ans, ct nous le redirions aujourd'hui : « (Juand les sciences 
physiques ont la prudence de n’avancer jamais une loi sans y insérer 
cette sage formule : toutes choses égales d'ailleurs, de quel droit les 
sciences de l'homme, chez qui les choses sont infiniment plus 
complexes, négligeraient-elles cette élémentaire précaution ?» Les 
États-Unis sont placés sous le signe de l’étendue; la Russie éga- 
lement; ici la conception de l’étendue a eu pour effet de multi- 
plier les voies ferrées ; là d'en retarder le développement ‘. C'est que 
toutes choses n'étaient pas « égales d’ailleurs ». 

M. Febvre a raison de dénier à la sociologie, à la « morphologie 
sociale », le droit à tout expliquer. Ou c'est une prétention creuse, ou 


_ 





1. Hier encore un des observateurs les plus sympathiques du monde néo-russe, 
M. Morizet, expliquait par ce fait primordial de l'étendue l'état inorganique de la 
Russie, Il n'a pas vu que l'argument se heurtait à l'exemple américano-canadien. 


Google 


94 REVUE CRITIQUE 


les « morphologues » font appel à des données historiques ou géo- 
graphiques, qu'il faut préalablement avoir acquises et contrôlées 
d'après les méthodes propres à la géographie et à l’histoire. Alors 
pourquoi ne pas le dire simplement ? Quant à savoir si un fait relève 
de la sociologie, de la géographie ou de l'histoire, ici ençore je con- 
fesserai l’irrémédiable infirmité de mon esprit : je ne comprends pas 
la position du problème et, si je la comprenais, elle me laisserait tota- 
lement indifférent. Ce que je désire appréhender. ce n'est ni de lg 
sociologie ni de la géographie ni de l'histoire, mais des faits humains, 
des faits de société qui se passent dans un lieu et dans un temps. La 
nécessité logique qui nous force à créer des instruments d'investiga- 
tions distincts ne doit pas nous rendre aveugles à l'unité de l'objet 
lui-même. 

Des faits, et non des synthèses prematurées. « La chimère unitaire, 
est-il dit p. 240, est pis qu'une chimère : une folie, et dangereuse » 
Ce qui revient à dire, si hérétique que paraisse certe formule, qui me 
paraît vraie cependant : il n’y a de science que du particulier.” 

Avec M. Febvre également nous écarterons l'illusion que déja Qui- 
net dénonçait chez Guizot, mais qui n’est pas morte avec Guizot, 
_« l'illusion du présent, considéré comme un terme nécessaire, non 
comme un moment transitoire ». Sous prétexte que nous connaissons 
la France d'aujourd'hui, l'Italie d'aujourd'hui, nous les projetons 
dans le passé; nous construisons, à propos de chacune des formes 
politiques actuelles, notre Discours à la Bossuet ; nous affirmons le 
caractère providentiel — ou déterministe, cela est tout un — de ces 
formes et des faits qui les ont préparées ; nous exçluons de notre 
vision d’autres formes qui auraient pu durer,elles aussi, l'État bourgui- 
guon, ou l'État savoyard, ou la thalassocratie vénéto-adriatique, ou la 
dofnination espagnole à Naples et à Milan. Examiner les combinai- 
sons qui furent possibles, c'est, paraît-il, avoir la préçention de 
« refaire l'histoire ». Est-il plus intelligent de la vouloir refaire 
a posteriori, par une sorte de méthode régressive, en partant 
d’un point de la durée qui n'a tout de même pas plus de droits que 
les autres à être la species aeternitatis? Le grand historien qui est 
mort hier nous enseignait : « Ce qui importe en histoire, ce sont les 
faits qui font chaîne ». Maïs qui dira quels faits entrent dans quelle 
chaïne ? Disons plus modestement : il y a des chaines dont nous 
tenons le dernier anneau (dernier, expression toute provisoire) ; il y 
a des chaînes dont les anneaux, actuellement, nous semblent trainer 
à terre. Hier, la révolution de Jean Huss, la Montagne Blanche 
étaient des faits « qui ne font pas chaîne »., et le labeur acharné 
d'Ernest Denis semblait un luxe historique, une excentricité d'érudit. 
Aujourd'hui, la chaîne cassée, c'est celle dont les maillons s'appe- 
laient Rodolphe de Habsbourg, Maximilien, Mohacs, Ferdinand et 
Marie-Thérèse. La chaîne polonaise s'est renouée, tandis que se bri- 
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sait Ja chaine multiséculaire qui aboutissait à cette expression poli- 
tique : United Kingdom. Que le bouleversement européen nous 
rende modestes — à moins que nous ne préférions démontrer, par les 
mêmes arguments qui nous servaient pour l'Europe d'hier, que l'Eu- 
rope de 1922 était voulue de ioute nécessité. 

Dirai-je encore que M. Febvre est dans le vrai quand il combat la 
théorie buchérienne de la succession linéaire et partout identique des 
« genres de vie », quand il montre, avec les meilleurs disciples de 
Vidal de la Blache, que ces « genres » peuvent coexister chez le même 
peuple et que d'ailleurs il n'existe pas entre eux une hiérarchie tou- 
jours la même ? Le louerons-nous d'avoir dit (p. 200, que l'écono- 
mique n'agit sur l'homme que par l'intermédiaire de l’idée ou de la 
passion ? Le besoin, c'est en réalité le désir; l'économie politique, qui 
se considère trop souvent comme une science des choses, des quan- 
tités, commettrait moins d'erreurs si elle se souvenait davantage 
qu'elle est une science morale, une science des âmes, une psycho- 
logie. Ce serait le louer — nous l'avons déjà fait — d’être un his- 
torien ‘ 

Mais si le livre de M. Febvre est une réaction nécessaire contre 
une conception déterministe de l'histoire dont aucune scierice de la 
nature n'accepterait aujourd’hui la rigidité, on peut se demander si 
cette réaction ne dépasse pas le but. Il ne faut pas prendre une cata- 
pulte pour enfoncer des portes entr'ouvertes. 

A la notion ratzélienne d'une « nécessité géographique », M. Febvre 
oppose l'idée vidalienne, plus souple, « des possibilités géogra- 
phiques », lesquelles sont multiples et successives. Mais c'est sortir 
doublement du réel que d'écrire : « Des nécessités, nulle part. Des 
possibilités. partout ». Si je dis que Reykjavik n'aura jamais la popu- 
pation de New-York, je regrette que M. de la Palice ou Pécuchet 
aient pu le dire avant moi, mais cela est vrai tout de même. Il est au 
moins des nécessités négatives. La terre qui nous est donnée n'est 
pas un univers leibnizien, avec une infinité de mondes possibles. 
| Ce qui reste, c'est qu'entre les diverses séries évolutives qui étaient 
possibles en un lieu, il n’est pas nécessaire que telle ou telle soit réa- 
lisée. Elle ne l’est que si les circonstances s'y prêtent. L’Angleterre 
est une île, l’Anglcterre. est un bloc de fer et de houille : formules 
vides, tant que le déplacement de l'axe des communications et les 
progrès de la technique nautique n'avaient pas transformé en rive- 
raine d'une mer vivante cette terre perdue aux confins de l'æœkou- 
mène, tant que Ja houille, se substituant aux forêts épuisées, n'avait 
pas révolutionné la métallurgie. Formules qui peuvent, demain, se 
vider de leur contenu. Mais, tout de même, le génie d'Élizabeth et de 





1. Signalons encore son analyse de la frontière, conçue non comme une ligne, 
mais comme une zone.etip. 395) ses réflexions sur les routes du sel, encore que 
ee Comtois n'ait parlé ni du sel de Peccais ni du sel de Brouage. 
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Burleigh n'aurait pu faire de l'Angleterre la dominatrice des mers, 
James Watt n'aurait pu en faire la monstrueuse usine du globe si 
elle n'avait été entourée par le ruban d'argent de la mer, riche en 
houille et, durant un siècle décisif, riche en fer. M. Febvre lui-même, 
en parlant des « vicissitudes et des possibilités », emploie les mots 
significatifs de « réveils et d'assoupissements », et s'il prétend d'abord 
(p.213) que « l'Angleterre a changé « d’être » au milieu du xvi° siècle », 
sous l'empire « de causes qui ne dépendaient.en rien de la race ni 
du milieu géographique », il reconnaît cent pages plus loin (p. 313), 
que « ce sont les pêcheurs qui ont, sous Élisabeth, contribué a 
orienter l'Angleterre vers ses destinées maritimes et coloniales ». Ni 
le milieu ni la race {dans le sens où les historiens peuvent prononcer 
ce mot) n'ont été absents de ce drame. 

Ce qu'il faut dire, en somme, c'est que tout se passe dans la géo- 
graphie humaine et dans l'histoire comme dans la géographie phy- 
sique, où l'apparition d’un nouveau niveau de base déclanche l'ou- 
verture d'un nouveau cycle d’érosion. Dira-t-on, en ce cas, qu'il n'y 
a pas déterminisme ? De même, une modification importante dans les 
conditions de la vie d'un peuple — modification de position, dans le 
sens relatif et ratzélien du mot, modification dans la technique des 
transports intérieurs ou extérieurs, des industries extractives, de la 
culture — déclanchent toute une série de conséquences où l'empire 
des forces géographiques est jindéniable. Ce sont parfois des forces 
nouvelles, c’est-à-dire inaperçues et dormantes dans la période anté- 
rieure, harmoniques jusque là muettes qu'un coup d’archet va réveil- 
ler, ou les mêmes forces qui agissent de façon nouvelle. C'est un peu 
une querelle de mots que de protester ici contre le déterminisme des 
anthropogéographes. Quand M. Brunhes écrit : « Selon que les 
groupes humains sont placés en tel ou tel cadre géographique {c'est 
M. Febvre qui:le cite, p. go), ils sont entrainés' à faire des cultures... 
ils sont entrainés à élever... » je ne vois pas qu'il soit très loin de la 
théorie des possibilités. Ce quiest vrai, c'est que la géographie 
humaine est une dynamique, non une statique, et que dans cette 
dynamique l'homme a sa part. L'homme, ou plutôt comme M. Fcbvre 
préfère le dire avec les sociologues, les groupes humains. Ces groupes 
ne sônt vraisemblablement pas sortis de la famille; car il n’y a aucune 
espèce de raison pour que nos aïeux aient d’abord, ni durant long- 
temps aperçu un lien causal entre deux faits aussi distants et aussi 
dissemblables que l’accouplement et l'enfantement. Les groupes ont 
préexisté. 

Mais quelle que soit l'origine de ces groupes, ils vivent sur le sol. 
Quercile de mots encore que de nous opposer des groupements qui 
n'ont pas un cadre spatial déterminé {p. 45-47), puisque les exemples 





1. C'est moi qui souligne. 
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choisis s'appliquent précisément à des contrées qui rendaient cette 
localisation quasi impossible. Ici, l'exception confirme vrainent la 
règle, puisque c'est le milieu qui empêche l’adapiation au milieu. 
Une influence négative ne cesse pas d’être une influence, st Durkheim 
lui-même le reconnaît (p. 48). 

M. Febvre ne veut pas qu’on parle d’ «influences » géographiques, 
et la pauvre miss américaine E. C. Semple passe plus d'un mauvais 
quart d’heure pour avoir commis un livre Jnfluences nf geographic 
environnent. Va pour « rapports », mais « influences», lui paraît 
mythologique, astrologique, à la Bodin. 

La peur de la mythologie est une belle chose. Mais ce qui est mytho- 
logique, par anthropocentrisme, c'est de croire que l'homme, seul de 
tous les êtres organisés, échapperait à l'influence du milieu. Animal 
un peu plus perfectible que les autres animaux supérieurs, il est plus 
souple, plus susceptible d'adaptation, plus capable de modifier son 
milieu. Mais il ne peut agir que dans et sur lecadre qui lui est donné. 
Dans un pays semi-aride comme l'Espagne, l'irrigation berbère a fait 
les huertas ; mais cessez d'entretenir les seguias, le climat reprend son 
action, et le désert commence autour de ces oasis que sont aujourd'hui 
les jardins d'Aranjuez ou les orangeries de Tolède. 

On ne veut pas que le climat agisse sur l'homme en tant que climat. 
D'abord qu'en sait-on? On nous parle bien (p. 170) de « l'anémie 
polaire». Si le climat (p. 136) n'agit que «par l'intermédiairé du 
monde botanique », que nous importe ? puisque le climat détermine 
la flore ? Et d’ailleurs, est-ce vrai, est-ce conforme à la nosographie 
géographique, à ce que nous savons du rôle de l’anophele, dela mouche 
tsétsé et de tant d’autres ? Dire que ce n'est pas le climat, mais l'insecte 
qui donne la fièvre jaune, cela est étiologiquement vrai, mais géogra- 
phiquement de nul intérêr, puisqu'en definitive la fièvre jaune est 
limitée à des zones climatiques dérerminées. 

L'homme ne vit pas que des produits de la flore. L'histoire de la 
isétsé, qui tue les bovidés, a bien sa valeur, et il faut toute la sérénité 
et l'Einseitigkeit des sociologues pour n'en pas tenir compte dans 
leur théorie du cannibalisme. Prescriptionreligieuse, disent-ils, et cette 
fois M. Febvre les suit. D'accord : le phénomène humain, tel que 
nous le saisissons actuellement, est d'ordre religieux. Mais il n'existe 
que dans des aires géographiques déterminées et dans des états 
sociaux déterminés, caractérisés par l'absence actuelle ou histori- 
quement peu éloignée de touté autre alimentation carnée ‘. En ne 
voyant dans les habitudes alimentaires que des prescriptions 


1. « Sans doute, est il dit p. 224, cette pratique n'est-elle pas strictement alimen- 
taire ». C'est donc qu'elle est aussi alimentaire. De même (p. 98) certains peuples 
ne mangent certains animaux qu'après les avoir accablés de politesses.… mais ils 
les mangent tout de mème. L'homme, nous dit-on avec une pointe d'ironie, 
« s'excuse d'autant plus que l'animal est plus féroce — ou meilleur à manger ». 
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réligieuses, ne prend on pas l'etfet pour la cause ? Les sociologues et 
M. Febvre nous disent : ce n’est pas {p. 196) « l'utilité » mais la religion 
qui protège les arbres « nourriciers » ; tout de même la religion protège 
suftout les arbres nourricièrs. Primos in orbe Deus fecit fames. A la 
mythologie des «influences géographiques » de miss Semple, les 
morphologues substituent la mythologie du totem et du tabou. 

Sur plus d’un point, je prendrais contre M. Febvre la défense de 
hos anthropogéographés, À qui souvent il cherche de mauvaises 
querelles. Contre la doctrine qui voit dans le type d'habitation 
un produit du milieu, cen’est pas une objection valable, au contraire, 
que de dire (p. 55) que la structure même du village a été conçue 
« sur un autte sol, sous un autre climat, par une population d'émi- 
grants ». La population d'émigrants qui transporta ces types — rues 
françaises de Québec, villes espagnoles du Nouÿeau monde, cités de 
la Nouvelle-Angleterre, villagés du Sahel algérien ou de la plaine du 
Sig — les a d’abord conçus dans un pays où ils correspondaïient aux 
conditions physiques du lieu, ou hérités des populations qui avaient 
subi ces influences. Les représentations mentales qui traduisaient 
originairement certains besoins d'adaptation au milieu sont demeurées 
vivantes dahs les cerveaux. Parfois, comme le cottage anglo-écossais 
en Nouvelle-Zélande, elles sont adaptables au pays où on les importe: 
Parfois, elles nous choquent brutalement, comme le ferait une 
chaumière normande sur la Côte d'Azur ou une terrasse à l’italienne 
en Bretagne. Simples constatations « pédagogiques », proclame dédai- 
gneusement M. Febvre. Ne méprisons pas trop les humbles vérités 
pédagogiques. Que la colonne dé mercure soit plus basse au sommet 
du Puy:de-J)ômé qu’à Clermont, cela aussi est une vérité pédagogique. 

Mythologie, dira-t-on, que la Vôülkerpsychologie. J'admets que l'on 
ait singulièrement abusé « et pour des fins qui n’avaient rien de désin- 
téressé » des données sur le tempérament des peuples. Je n’aijamais lu 
sans agacement (encore! les phrases de Tacite, comprises à contre-sens, 
sur le tempéramentdes Gaulois et des Germains, que l'on nous a ressas- 
sées à propos des atrocités allemandes. Mais sans croire à un« type 
invariable du Français ou de l'Américain, ou de l'Allemand », force 
nous est bien de constater la permanence de certains caractères natio- 
naux. Rien ne ressemble au bolchévisme comme le « temps des trou- 
bles ». La continuité de la politique anglaise depuis deux cents ans au 
moins, cette ténacité dans la poursuite des objets fondamentaux jointé 
à une incapacité radicale d'imaginer et de prévoir, les fautes — toujours 
les mêmes — commises parles Français, enfin l’incompréhension 
radicale des peuples voisins les uns pour les autres, voilà des faits 
qu'il est peu scientifique de nier sous prétexte que nous ne parvenons 
pas à les expliquer. Notons d'ailleurs que cette négation excessive des 
pérmanences nationales serait en contradiction avec l’une des idées 
mañtresses du livre, celle de l'antériorité et de la*supériorité des 
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groupes par rapport aux individus. Si multiples que soient les causes 
qui ont modelé un groupe national, ce groupe de vientcause à son tour. 

A force de combattre les excès de la causalité, on en arrive à chanter 
les litanies du dieu Hasard. Spinoza eût dit que ‘le hasard est la 
somme des causes que nous ignorons Hasard, dira-t-on, que la 
naissance des villes Oui, pour une part. Mais tout de même tous les 
sites n'étaient pas également propices à la naïssance et à la croissance 
d'une grande cité. De ce que tous les sites possibles n'ont pas été 
pourvus de leur ville, cela nous dispense-t-il d'analyser, et de classer 
les conditions d'établissement et de croissance des villes existantes ? 
Seulement ces conditions, comme toutes les autres, sont dynamiques. 
Quand on voit (p. 417), à côté des villes-forteresses sur les hauteurs, 
naître des villes militaires en pays plat, c'est qu'une modification de 
la technique de l’artaque et de la défense des places a mis en valeur 
des conditions géographiques nouvelles, lacis de rivières, marécages, 
etc., qui empêchent l'approche de l'artillerie. Et si, pour construire 
Marseille (p. 430-431), il a fallu défier la nature, n'estce pas la preuve 
que le site etla position du port étaient avantageux au point de faire 
passer sur tous les obstacles ? 

M. Febvre m'a entrainé à sa suite dans ces controverses méthodo- 
logiques dont l'utilité m'apparaît contestable. C'est dire le plaisir que 
j'ai eu à le lire. Son livre est un de ceux que l’on ne quitte pas après 
l'avoir commencé, même quand onle combat, même quand il vous 
irrite ‘. Il n’est pas, malgré son titre, une introduction géographique 
à l’histoire. Il est un ensemble de réflexions — réflexions d'un esprit 
très fermé et qui se satisfait difficilement, sur les données géographi- 
ques du travail de l'historien. Henri Hauser. 


Douchan L. Diorirrcu, Le mariage de Loti, par Piérre Loti, traduction serbe, 
vol. in-3°, r90 pages, éditions de la librairie du Progrès, Belgrade, 1932 : prix 
14 dinars. 
Autant qu’il l’ont pu, pendant trois ans, les Bulgares ont détruit et 

brûlé les livres serbes, supprimé les popes et les instituteurs serbes. 

Les professeurs survivants se sont mis courageusement à la besogne ; 

ils ont repris les chefs-d'œuvre de nos classiques, de nos contempo- 

rains ét les ont retraduits en partie. Parmi eux, le professeur Douchan 

L. Djokitch, qui connait parfaitement notre langue, s'est fait remar- 

quet par son zèle de vulgarisateur En cinq ans, il a traduit, sans col- 

laborateur, les ouvrages suivants : 
t. Notre Dame de Paris; 2. Madame Bovary ; 3. Eugénie Grandet; 

4. Tartarin de Tarascon; 5. Tartarin sur les Alpes; 6. Contes du 














1. Il nous ést impossible de faire le départ de ce qui revient, dans l'ensemble 
au jeune historien dont M. Febvre s'était assuré le concours. L'ouvrage est pré- 
cédé par üne préface de M. Ilénri Berr, qui en dégage les idées maïtresses. 


Google 


100 REVUE CRITIQUE D'HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE 


lundi, 7 Chronique du règne de Charles IX: 8. Servitude et grandeur 
militaires; 9. Les Trois mousquetaires ; 10. Pierre et Jean; 11.Contes 
de Guy de Maupassant; 12. Les Précieuses ridicules ; 13. Le mariage 
de Loti,— tous édités par la librairie du Progrès, Napredik à Belgrade. 
Ce genre de travail, peu connu en France, mériterait d’être encou- 
rage et récompensé. Nos professeurs sont rares dans la péninsule 
balkanique; il faudrait essayer de remplacer là-bas les hommes par 
des livres. Or, pour être agréables à leur clientèle, les éditeurs font 
surtout traduire no: romans contemporains, choisis un peu au hasard, 
ou sans grand discernement. — On a traduit trois ouvrages de M. Jules 
Payot, mais seulement le Rire de Bergson. On a traduit quelques 
livres de Faguet, maïs rien de Nisard, rien de Sainte-Beuve, rien de 
Brunetière. Notre xvut siècle classique n'est actuellement représenté 
que par le Discours de la mithode, — les Pensées de Pascal, — les 
Maximes de la Ro:hetoucauld, — les chefs-d'œuvre de Molière, — et 
Athalie. Une tradu:stion de la Monadologie va bientôt paraître: mais 
le jeune professeur qui s'était chargé d+ traduire Bergson, vient de 
mourir. Qui réalisera son dessein ? — Corneille, La Füntaine, Bossuet, 
Boileau, — Phèdre, Britannicus, et combien d'autres. attendent 
patiemment leur tour. Notre xvii siècle a été à peu près complète- 
ment négligé destraducteurs serbes ; Diderot, d'Alembert, les Epoques 
de Butfon, Emile, le Contrat sucial mériteraient pourtant bien d'être 
traduits, de même pour Renouvier, Séailles, Hamelin, Binet, à qui 
on a préféré les seules Maladies de la volonté de Ribor Ce n'est pas 
seulement notre psycho-nédagogie contemporaine qui est ignorée de 
nos amis, c'est 1oute notre Dédagogie. Pour eux, nous n'existons pas 
comme pédagogues, [ls ont bisn traduit quelques livres de Compayré, 
mais ils ne jura: que par Kant et ses disciples allemands où suisses 
plus ou moin: directs; Rabelais et Montaigne leur sont inconnus et 
nos Revues où les questio 15 pi lagoziques sont mensuellement traitées 
et développées sont comme discréditées en Serbie. Certes, l'élite serbe 
peut lire nos grands auteurs dans le texte méme; mais qu est-ce qu'une 
élite, sinon une infime minorité? La masse des étudiants, des institu- 
teurs, Surtout ceux des dernières promotions, nous ignorent presque 
totalement. Je m'en suis rendu compte sur place il y a deux ans. 
Nous venons d'avancer trois cent millions aux Serbes pour renou- 
veler leur matiériel de guerre, acheter des munitions et leur permettre 
de se défendre ; et c'est fort bien. Mais, avec trois millons judicieuse- 
ment placés, nous pourrions fonder à Belgrade mème, une bibliothèque 
— littéraire, philosophique, scientifique, médicale, juridique, pédago- 
gique, — française, à bon marché. dont tous les étudiants seraient les 
clients. Ils v gagneraient beaucoup et nous serions loin d'y perdre. 
Félix BerTranD. 


L'imvrimeur-gerant : Ulvsse RoucHon. 
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Slavia, II, 1 : Trautmann, Ein Kapitel aus der Lautlehre der bal 
tischslavischen Sprache. — Van Wux, Les formes slaves en ou, ov du: 
cas instrumental au singulier. — Vonprak, Des palatisations tardives 
en slave commun. — MLanenorr, L'adjectif slave « sverep ». — 
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du vieux slave (Dournovo); Skrasec, Œuvres linguistiques (Ramovs); 
Ocuienko, Cours de langue ukranienne, Svenrznzkn, Hist. de l’ukrai- 
nien; SimovitcH, Grammaire ukrainienne; Housnai, La langue en 
Russie Sous-Carpates ; Vorocuine, La langue littéraire des Routènes 
Sous-Carpates (Polivka); Mém. de l'Ecole des Hautes-Etudes à 
Odessa (Dournovo); H. F. Scamin, Die Nomokanonüberseizung des 
Methodius (Benesevic); Œuvres de Goundoulitch, p. KôRBLER 
(Resetar)\; Noopr, L’occidentalisme d’Ivan Tourgenev (Latskij). — 
Les dix dernières années du folklore polonais (Bystron). — Notes et 
informations. — Nécrologie, Bezzenberger et Sokolov). — Revue 
des périodiques. ON 

— IT, 2 et 3 : Murxo, Jagic. — Rauova, La métatonie en slave 
commun — [uiNskns, O, e à l’initiale des mots slaves. — KoBLiscHKE, 
Altserb. und Drahwehn. — Sxoin, Un emprunt slave aux langues 


turques. — TorBiornIssoN, Ein Brief von Fortunatov. — Vors, Le 
sautier de Frascie — Brückner, Une chronique serbo-turque. — 
ENDEL, Vuks Jenenser Promotion. — K. Paur, Les efforts des 


Réveilleurs tchèques pour introduire la quantité dans la versification 
des Slaves du sud. — Para, La renaissance nationale des Serbes de 
Lusace et la part qu’y ont prise les Tchécoslovaques. — OkKouxor, 
Fresques serbes du moyen-âge. — Franrsev, Date et lieu de naissance 
de Zoryan Dolege Chodakowski. — S. Sincer, Vulganus. — Cri- 
tiques et comptes-rendus : Die erste von einem Bulgaren geschr. 
Gesch. des Builgar. (Mladenov); Los, Gramm. du vieux slave (Koul- 
batine)}; Porzezinski, Gramm. hist. de la langue russe et Dict. russe 
de l’acad. des sciences RARE SkouD, Zur Chronol. der skotav. 
Akzentverschiebung (Van Vijk); Jacossow, Du vers tchèque comparé 
au vers russe (Prince Troubetzkoï}; IsTRriNE, Chron. d'Amartalas 
(Istrine) ; Litt. polonaise, 1918-1921, III (Chrzanowski); La scission 
tchécoslovaque (Prazak); Drames dalmatico-ragusains (Wollman); 
ProHaska, Litt. croato-serbe contemporaine (Krsic); Les dernières 
publications sur les antiquités religieuses slaves (Anickov); L'ethno- 
graphie polonaise, 1912-1921 (Bystron); Bocaryrev, Le théâtre de 
marionnettes tchèque et le théâtre russe (Vesely). — La poésie Iyrique_ 
tchèque contemporaine dans les trad. de Bunikiewicz (Zelenke); 
G. Muireer, L'ancien art serbe, les églises (Petkovie); Van Vux, 
Epoques principales de la littérature russe : Pouchkine, Gogol, Tolstoi, 
Dostojevskij, la vie intellectuelle et la litt. en Russie au cours du 
xix° siècle (Kolda); Banescu, Les premiers témoignages byzantins sur 
les Roumains du Bas-Danube, Transtorm. polit. dans les Balkans 
après la conquête du Bulgaroctone, Nouveaux duchés byzantins, 
Bulgarie et Paristrion (Cartojan). — Notes et informations : Biblio- 
graphie; La section ethnogr. du Musée russe; La slavistique aux 
Etats-Unis; Le Séminaire de philologie slave de Prague; Louis 
Leger; N. V. Jastrebov; périodiques; professeurs de slave dans les 


pays slaves, Russie exceptée. 
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GRiErso, Les langages des Tziganes de l'Inde (F. Lacôte). 

JonHansen, Les vases sicyoniens; CavaiGnac, Population et capital dans le monde 
méditerranéen antique; Kuenz1, L'épidosis à Athènes : L'église d'Argès; Monu- 
ments historiques de Roumanie, X-XVI; Lear, La Troade de Strabon; 
Kurz, L'Olympe thessalien (S. Reinach). 

PiNcHERLE, Les oracles sibyllins juifs; FErRt, Les fouilles de Cyrène; Buonaiuri, 
L'Épitre à Diognète et Fragments gnostiques; SoLa, La Passion de Perpétue et 
de Félicité; Levi pecLa Viba, Le Dialogue de Bardesane; Monacnesi, Le Pasteur 
d'Hermas; Farpari, L'Exposé: d'Irénée; Cnarzes, L'Apocalypse; Besson, Les 
logia agrapha (A. Loisy). 

H. Borbeaux, Amours du temps passé {L. Roustan). 

ScHELLE, Turgot, V (H. Hauser). 

EstÈve, Leconte de Lisle (M. Citoleux). 

E. Mayer, La théorie de la guerre (E. W.). 

A. Fischer, La réforme de la Turquie; MerEkowsk!, Compagnons éternels; 
BazuonrT, Visions solaires (L. R.). 





Linguistic Survey of India. — Vol. XI, Gipsy languages, compiled and edited 
by Sir GEORGE ABRAHAN GRIERSON, x-213 pp. in-4°. Calcutta, Superintendent 
Government Printing, India, 1922. 


Ce volume, dû à M. S. Konow, est le dernier du Linguistic Sur- 
vey, auquel il ne manque plus que l’Introduction. . 

Le titre est décevant. Il semble promettre les dialectes parlés par 
les Tziganes. Mais ceux-ci errént aujourd’hui sur les routes d'Occi- 
dent : M. Jean Richepin ne rencontrerait sur celles de l'Inde aucun 
frère de Miarka, cachant dans ses coffres un prétendu cinquième 
Véda. L'origine indienne , plus précisément indo-aryenne, du tzigane 
ne suffisait pas pour lui mériter une place dans le cadre du Survey, 
lequel a les mêmes limites que l'Inde administrative. Donc les tribus 
diverses dont il est question dans ce volume n'ont des vrais Tziganes 
que le vagabondage : elles sont formées d'artisans ambulants, de sal- 
timbanques, de jongleurs, souvent de voleurs ou brigands de grand 
chemin. 

La ressemblance de leur manière de vivre n’est pas une raison suf- 
fisante pour qu’on groupe leurs langues. Mais, à la réflexion, on s'aper- 
çoit que M. G. échappe au reproche qu'il paraissait encourir. Il ne rap- 
proche pas les parlers de tous les nomades de l'Inde indifféremment. 

Nouvelle série XCI 5 
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Ceux qui présentent des affinités certaines avec d'autres dialectes 
décrits dans les volumes précédents ont trouvé dans ces derniers leur 
place. Les langages dont il est question dans celui-ci, parlés par un 
nombre d'individus beaucoup moindre, représentent un résidu, ceux 
qui, en raison de leur caractère plus mêlé, plus flottant, ne pouvaient 
être décidément rattachés au dialecte d'aucune population stable, ou 
encore ceux qui rentrent dans la catégorie des argots. 

Or, il se trouve que les parlers réunis ici pour la raison qu'ils 
n'avaient leur place marquée dans aucun groupe, constituent par 
eux-mêmes un groupe, en un certain sens.'Ce n'est pas qu'ils aient 
une unité foncière, loin de là! On serait bien empêché, s'il fallait 
leur donner un nom générique; il n'est même pas sans inconvénient 
de nommer telle ou telle variété d'après la tribu qui la parle, attendu 
qu'une même tribu parle fréquemment des langues très disparates. 
Par exemple, parmi les S'ämsis, ceux du Saharanpur parlent l’hindo- 
stän1, tandis que ceux du Panjab ont un dialecte voisin du pañjabi, 
mais avec traits morphologiques empruntés à des groupes différents, 
hindôstäni d’une part, gujaräti de l’autre. Beaucoup de Bhämtas par- 
lent le telugu, d'autres le canara, mais d’autres aussi le marathe, sans 
compter l’hindostaäni, les dialectes du type râjasthäni, etc. Le trait 
commun des dialectes parlés par les tribus nomades n'a rien à voir 
avec la parenté linguistique, au sens de ce terme en grammaire com- 
_parée. [l consiste en ceci que, dans leur diversité, ils portent Ja trace 
d'une même influence, celle qui s'est exercée aussi sur le groupe 
Bhili (décrit, tome IV, ni° partie), à savoir l'influence de ces 
dialectes auxquels M, G. a donné comme rubrique le nom de 
rajasthani. 

Cela donne à penser que la région d’où sont parties les bandes 
nomades est celle-là même où vivent les dialectes de la rajasthäui, 
mais n'implique pas nécessairement qu'elles y aient eu originaire- 
ment leur habitat — encore moins qu'elles possèdent une unité ethni- 
que. Au point de vue de la race, ces nomades — mis à part les Pendh- 
âris, ramassis de toute origine — sont classés comme dravidiens; 
cela ne signifie pas grand chose de précis, sinon qu'ils ne paraissent 
pas être indo-aryens. M. Konow semble favorable à l'hypothèse qui 
les ferait venir du Sud de l'Inde, séjourner assez longtemps au Sud- 
Est du Rajputana — d'où l'influence de la räjasthäni sur leurs par- 
lers — enfin se disperser, qui vers le Sud, qui vers le Nord, 

Faut-il invoquer ici les argots? Toutes les tribus nomades n'en ont 
pas développé un; mais, en revanche, plusieurs dont le parler ordi- 
naire rentrerait dans un groupe précédemment décrit, ne doivent 
qu'à leur argot de figurer dans ce volume, On ne remarque, dans les 
argots de l'Inde, aucun procédé qui ne nous soit bien connu par ceux 
de l'Occident. Mais, en outre, ils renferment des mots dravidiens, et 
un certain nombre de ces derniers, très particuliers, sont communs à 
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la plupart d'entre eux. Cela favorise l'hypothèse de l'origine ethnique 
commune et dravidienne, sans d'ailleurs la prouver. 

Ce volume, riche en renseignements inédits sur une matière peu 
connue, se distingue par l'ordre et la clarté de l'exposition et fait 


beaucoup d'honneur à M, S. Konow. . | 
Félix Lacôrte. 


K. Fans Jonansex. Les vases sicyoniens. Paris, Champion, 1923; in-4°, 194 P. 
avec 45 planches et de nombreuses figures dans le texte. 

C'est à Helbig (1877) que revient le mérite d'avoir appelée atentio 
sur le groupe de vases dits prato-corinthiens, que Furtwaengler consi- 
déra comme le précurseur du groupe corinthien. L'attribution des 
vases proto-corinthiens à des ateliers de Sicyone fut proposée par 
Loeschcke en 1897; M. F. l’a non seulement admise, mais étendue à 
un groupe de vases faisant suite aux proto-corinthiens, pour lequel 
on avait mis en avant des provenances diverses, Les nécropoles de la 
Sicile et de l'Italie méridionale fournissent la preuve que le groupe 
sicyonien commence vers la fin de la période géométrique (800 av. 
J.-C); il n’a rien de commun avec le style mycénien, ce que con- 
firme l'analyse des éléments et du caractère du décor, Il offre, d'autre 
part, des rapports intimes avec Je style vardif du Dipylon et les vases 
de transition dits proto-attiques. si bien étudiés dès 1887 par Bœhlau. 
L'influence de l’art crétois tardif et çelle de l’art cypriote paraissent 
certaines ; ce sont ces influences qui, dans la Grèce continentale, ont 
mis fin à l'empire de l'art géométrique. Au début du style archaïque 
(vers 725), l'imitation de modèles en métal est très vraisemblable ; 
ces modèles auraient encore été crétois, monuments d’un art qui sur- 
vécut à l’époque mycénienne et auquel appartient, dans Hésiode, le 
bouclier d’'Hercule. M. J. n'admet pas du tout l'opinion qui fait 
intervenir ici, comme facteur décisif, l’art ionien. 

La fin de la fabrication sicyonienne {vers 650), continuée dans les 
ateliers corinthiens en partie par des ouvriers de Sicyone, s'explique 
par le fait que Sicyone, à la différence de Corinthe, était dépourvue 
d’un bon port. L'emplacement de Sicyone n’a pas encore été fouillé ; 
l'hypothèse de l’origine sicyonienne de toute cette céramique n'est 
donc pas absolument établie; mais elle trouve une confirmation rela- 
tive dans Ja présence, sur un fragment découvert à l' Heraion d’Argos, 
de l'E caractéristique de l'alphabet sicyonien. 

Ce livre, nouvelle édition très augmentée d'un mémoire publié par 
l’auteur en danois (1918), témoigne du degré de précision auquel 
l'usage de la photographie a porté les études de céramique. On ne 
peut qu'admirer la conscience de l'auteur, qui a visité trous les Musées 
importants, et rendre hommage à la grande richesse de son informa- 
tion. Le rôle considérable attribué à Sicyone dans les traditions 
relatives aux origines de la peinture grecque ajoute aux résultats 
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obtenus par M. J. un intérêt qui dépasse l'horizon de la céramique et 


ne laissera pas indifférents les historiens de l’art. 
| S. Rerxacu. 


E. Cavaicnac. Population et capital dans le monde méditerranéen antique. 

Strasbourg, Istra, 1923 ; in-8°, 163 p. 

« M. Beloch est le seul historien qui se soit attaché avec quelque 
tendresse à ces questions ingrates de statistique ancienne, et surtout 
le seul qui ait une vue d'ensemble du sujet » (p. 137). Cet hommage 
rendu au professeur de l'Université de Rome peut l'être, avec toute 
justice, au professeur de l'Université de Strasbourg. Voici déjà long- 
temps que M. C. montre de la « tendresse » (le mot est joli) pour les 
questions les plus arides, les plus difficiles, qui exigent la mise en 
œuvre de données très éparses arrachées aux textes, aux inscriptions, 
aux papyrus, et la comparaison de ces données avec celles que four- 
nissent les faits économiques contemporains. Le présent volume offre 
un nouveau spécimen de ces études où il faut d'avance faire le sacri- 
fice de tout éclat pour aboutir à des résultats qui ne changent pas 
essentiellement les idées reçues, mais qui les précisent et les recti- 
fient dans le détail. — L'ouvrage comprend quatorze mémoires : Î. 
Le tribut de l'Égypte sous Darius. — If. Le tribut de la Syrie sous 
Darius. — III, IV. Les tributs de la Chaldée et de l’Asie-Mineure 
sous Darius. — V. Le monde égéen du v° siècle (taxation d'Aristide, 
réforme de 413). — VI. Le capital athénien (l’ordre de grandeur du 
capital, par rapport aux charges directes, serait du centuple, ce qui 
donnerait un chiffre fort de 100.000 talents, au lieu de l'évaluation 
ordinaire de 20.000). — VII. Le continent grec. — VII. L'Occident 
grec (Grande Grèce et Sicile}. — IX. L'État romano-campanien. — 
X. Le capital romain vers 200 av. J.-C. (300.000 talents). — XI. Les 
finances des Séleucides. — XII. Deux textes du n° siècle av. J.-C.: 
inscriptions de Mnesimachos et de Messène. — XIII. Le premier tribut 
de la Gaule. — XIV. Note sur les tributs des provinces romaines. — 
Le mémoire sur le premier tribut imposé à la Gaule par César en 
l'an 50 aboutit à des conclusions intéressantes sur le chiffre total de 
la population du pays au moment de la conquête. « La population du 
plat pays, au temps de César, devrait être considérée comme le tiers 
de la population correspondante actuelle. Les contingents fixés 
pour la délivrance d’Alesia représentent le tiers des hommes pour les 
peuples directement intéressés, le quart ou le cinquième pour les 
peuples plus lointains. » On arrive ainsi à un chiffre de 8 à 9 mil- 
lions pour la population totale, chiffre qui doit avoir augmenté rapi- 
dement sous l'Empire. Il est vrai que nous n'avons pas les chiffres 
des cens impériaux, mais « quand les écrivains d'époque impériale 
nous montrent, en face de César, 3 millions ou 4 millions de combat- 
tants, il est infiniment probable qu'avec l'habitude de la multiplica- 
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tion par 4, ils ont présents à l'esprit des recensements donnant à la 
Gaule 12 millions ou 16 millions d'habitante. Ce sont là des chiffres 
que le pays ne devait revoir qu’à la fin du Moyen âge et qu'il ne 
devait dépasser notablement qu'au temps de Louis XIV. » 

S. R. 





Adolphe Kuexzi. ElIAOËIE. Sammlung freiwilliger Beitraege zur Zeit der 
Not in Athen. Berne, Haupt, 1923 : in-8°, 80 p. | 


Tout acte de libéralité d’un citoyen en faveur de l'État ne constitue 
pas, à proprement parler, une ëriôoss, bien que le mot puisse être 
employé en pareil cas. Il n'y a véritablement ix!{ôssx qu'aux condi- 
tions suivantes : 1° Un décret du peuple fait connaître le but pour- 
suivi, qui est toujours nettement déterminé; 2° Un certain nombre 
de donateurs domiciliés à Athènes, citoyens ou non, contribuent 
par des sommes d'argent ou d'autres apports. Il s’agit donc d'une 
offrande collective, répondant à un vœu régulièrement formulé. Cet 
usage semble être né vers la fin de la guerre du Péloponnèse (Plut., 
Alk., 10); mais le premier exemple connu avec détail est de 391 
Isée, V, 37); le plus récent est de 116 (1G., II, 595). Un décret bien 
conservé de 232 (1G., II, 334) fournit un cas très clair et très complet 
d'ériôostç « pour le salut de la ville et la sauvagarde du pays »; le 
maximum et le minimum de la contribution individuelle sont fixés, 
ainsi que les délais de versement: des honneurs sont assurés aux 
donateurs: suivent leurs noms et les chiffres de leurs contributions 
sur trois colonnes. Depuis le début du 1iv° siècle jusqu’au 11, on 
relève vingt cas où l'ënifosts consiste en sommes d'argent, principaie- 
ment pour l’armée et la marine; mais il peut s'agir aussi de rembour- 
ser un emprunt de la ville, d'acheter du blé, de bâtir, etc. Les contri- 
butions en nature sont rares et mal établies. Un utile tableau des 
imôbsers connues, avec indications de leur but, de leur nature et des 
sources, a été dressé par l'auteur (p. 51-56). A titre de complément, 
il a traité des ëx:000e dans les villes autres qu’Athènes, par exemple 
Olbie, Cos, Tauromenium, Megalopolis, etc. Au lieu d'érrôtôivu, 
exclusivement en usage dans les îles, on trouve d'autres verbes, 
EnayyéAeoOR, elooéper, Omiayveïshat, cuuoa)À:502: (en Béotie seulement). 

A part les articles des Dictionnaires (Saglio et Pauly-Wissowa), 
nécessairement très courts, il n'existait encore aucun travail d'en- 
semble sur l’ërièos:. M. Kuenzi a eu la bonne fortune de trouver un 
sujet neuf et de Le traiter avec beaucoup de méthôde et de savoir. 

S. REINACH. 


Curtea Donmeasca Arges. Bucarest. Tiparul Cultura nationala, 1923. Gr. 
in-4°, 286 p., avec 304 figures. 


Ce luxueux ouvrage, formant les t. X-XVI (1917-1923) du Bulletin 
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de la Commission des Monuments historiques de Roumanie, est l'œuvre 
de plusieurs spécialistes, MM. Draghiceanu, Cerchez, Onciul, Ghika- 
Budesti. Moissil, Rainer, Panaitescu, Mihail, Bratalescu, Cancel et 
Jorga. Le texté roumain est suivi d’un résumé très détaillé en fran- 
çcais, dû à ‘M. Draghiceanu. Presque tous ces mémoires concernent la 
résidence princière d’Arges et notamment l'église, seule construction 
restée debout. La restauration de ce vénérable édifice, qui est en 
cours, a provoqué des fouilles très fructueuses. Lorsque la ville fron» 
tière de Campulung, menacée par les Angevins, cessa d'offrir une 
résidence sûre aux princes roumains, la bourgade d'Argès devint, 
pendant le xrv° siècle, la capitale du pays. Les princgs Vladislas et 
Radu s'y montrèrent grands bâtisseurs. Argès perdit de plus en plus 
son importance, pour tomber au rang de résidence temporaire, quand 
les princes la quittèrent pour Târgoviste : mais le monastère resta 
florissant, exerçant une véritable juridiction sur le pays, malgré les 
réclamations des habitants. Le palais, qui subsistait encore en 1694, 
disparut peu à peu. Les graffites découverts dans l'église permettent 
d'en attribuer la construction au prince Bessarab (1335). Réparée en 
1751 à la suite d'un incendie, puis de nouveau en 1827, 1847 et 1887, 
l'église était en si mauvais état qu'une restauration plus complete 
fut décidée en 1911. Interrompue par la guerre, elle a été reprise en 
1920. Les fouilles dans l'église même ont fait découvrir quatorze 
tombeaux de princes ou de chevaliers — car il y eut une chevalerie en 
Roumanie — , entre autres ceux du prince Vladislas, de Radu Negru et 
de son successeur Dan. On a tiré de là des bijoux remarquables que 
M. Bratianu a déjà publiés dans la Revue archéologique (1921,pl.VI). 
Chacun sait que les bijoux du xrv° siècle sont rares: ceux-ci ont l'avan- 
tage d'être datés. La pièce capitale est le fermoir en or massif de la 
ceinture de Radu: on y voit la représentation d'un château du 
xive siècle, avec un balcon précédant le portail sur lequel on aperçoit 
un cygne à tête de femme (Harpye ou Sirène ?). Ces objets 
paraissent avoir été fabriqués à Venise, mais leur isolement ne per. 
met pas d'être affirmatif. 

L'enceinte du palais princier, où l'on fouille aussi depuis 1920, 
était moins ravagée qu'on ne craignait ; les murs ont pu être dégagés, 
ainsi que de nombreux éléments décoratifs. Parmi les poteries, 
recueillies surtout dans les dépendances du palais, il va de curieux 
fragments d'une frise de revêtement à personnages. 

Au point de vue de l'architecture, l'église d’Arges se rattache à la 
tradition byzantine et serbe. Les restes de peintures les plus 
anciennes qu'on v a relevés, en partie sous le badigeon ou sous des 
peintures récentes. sont précieux pour la connaissance de l'art byzan- 
tin provincial et aussi pour cette iconographie balkanique dont l'in- 
fluence sur l’art italien a été maintenant prouvée sans conteste par 
M: Millet. 
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L'illustration, y compris les planches en couleurs, est de premier 
ordre. | 
S. Rernacu. 


Warren Lear. Strabo on the Troad. Cambridge, University Press. 1923 : 
in-8°, xLviu-352 p., avec une carte et 20 planches. 25 sh. 

Six semaines avant la guerre, l'auteur, parlant à l'Hellenic Society 
de Londres, insistait sur la nécessité d'une édition de Strabon où 
serait résumé tout le travail de la science moderne. Les événements 
ont fait abandonner ce projet. Mais comme M. L. avait parcouru en 
1g11 toute la Troade « avec Strabon à la main et le projet d'une édi- 
tion en tête », il a eu l'heureuse idée de publier séparément les cha- 
pitres du livre XIII qui concernent cette partie de l'Asie-Mineure. 
Les matériaux recueillis par lui avaient déjà été mis en œuvre dans 
son livre bien connu, Troy, a study in Homeric Geography; il n'y 
avait qu'à les disposer autrement, en les complétant par de nouvelles 
lectures à la facon du commentaire de Sir G. Frazer sur Pausanias. 
On trouve dans le présent volume : 1° Une introduction (nom de la 
Troade, géologie, histoire, Strabon et Démétrios de Skepsis, tradi- 
tion manuscrite); 2° le texte, avec notes critiques seulement; 3° 14 tra- 
duction découpée en péricopes avec amples commentaires: 4° une 
carte très claire d'après Kiepert et Philippson, avec quelques correc- 
tions ; 5° un index. Le commentaire est à la fois géographique, histo-: 
rique, numismatique et économique, illustré de nombreuses photo- 
graphies; ilen résulte que si l'on sait déjà beaucoup sur ce pays (dont 
‘une partie était inaccessible à cause des ouvrages fortifiés construits 
par les Turcs), il y a des points importants qui attendent encore une 
étude, sans parler d'explorations plus complètes et de fouilles dont il 
ne saurait être question aujourd'hui. 

Strabon avait-il visité lui-même la Troade? Son culte pour Homère 
lui en faisait un devoir, mais il n’a dit nulle part qu'il s’en fût acquitté 
et il y a de bonnes raisons de croire le contraire. 11 suit servilement 
Démétrios de Skepsis, le premier des anciens qui ait commenté 
Homère sur le terrain, mais n’exprime jamais une opinion person- 
nelle fondée sur l'examen des lieux. Bien plus, quand il dit que le 
Troade est tout en ruines, cela est absolument contraire à ce que nous 
savons par ailleurs sur l’état de cette région au temps de Strabon, 
alors que les héritiers de Jules César avaient reconstruit et embelli 
Ilion, alors qu'Alexandria Troas, dont Strabon parle à peine, était 
une ville florissante avec un bon port. M. L. a cité des exemples 
prouvant que Strabon a parfois mal compris Démétrios et a enregistré 
passivement ce qu'il croyait y trouver. On lira avec un intérêt parti- 
culier ce qui concerne l'erreur de Strabon sur le promontoire de Kanae, 
et la tentative tout à fait manquée de M. Doerpfeld pour concilier des 
témoignages contradictoires (p. xxxvin et suiv.). Il y a beaucoup de 
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remarques fines et judicieuses éparses dans le commentaire, qui n’est 


nullement une compilation *. 
| S. REINAC. 





Marcel Kurz. Le Mont Olympe (Thessalie). Paris et Neuchatel. Attinger, 1923 ; 
gr. in-8*, x-232 p., avec 3 panoramas, 14 planches hors texte et deux cartes 
annexes. 

Heuzey a donné le premier, en 1860, une carte détaillée du massif 
de l'Olympe thessalien. Il est revenu sur ce sujet en 1876, dans la 
Mission de Macédoine (p. 414), pour répondre, non sans amertume, 
aux critiques que sa carte avait suscitées. Il est certain -que le voya- 
geur archéologue, auteur d'un des plus beaux mémoires de géogra- 
phie comparée que l’on connaisse, n'était pas outillé pour le métier 
de topographe et que si Barth, en 1862, a vu plus clair sur quelques 
points, il n’y a pas lieu d’auribuer à ses rectifications autant d'impor- 
tance que le fait M. K., ni surtout de traiter de « très fantaisiste » 
une carte qui n'était qu’un premier essai. Heuzey n'a.pas fait l’as- 
cension de l'Olympe ; Gorceix, quoi qu’on en ait dit, ne l'a pas faite 
davantage. Le point culminant de cette montagne difficile, baptisé 
depuis Pic Venisélos, n'a été atteint qu’en 1913 par deux alpinistes 
suisses, MM. Baud-Bovy et Boissonas. | 

Topographe de profession, M. Kurz, chargé d'une mission en 
Grèce, a pu non seulement visiter presque toutes les parties hautes de 
l'Olympe, mais dresser la première carte exacte et détaillée de tout le 
massif (au 20.000°) L'historique des explorations antérieures et le 
récit de celles de l'auteur seront lus avec beaucoup d'intérêt. Un cha- 
pitre final est consacré à 80 noms de lieu sur lesquels M. K., grâce 
au concours de philologues, a réuni des indications précises, qui 
laissent d’ailleurs encore place à des recherches, car ces noms sont 
les uns grecs, les autres turcs, d'autres valaques, slaves ou albanais. 
Le nom même de l'Olympe ne paraît pas grec, mais préhellénique, 
comme le soupconnait déjà Bergk et comme deux philologues -athé- 
niens l'ont affirmé à M. K. Il y a lieu de tenir compte des autres 
montagnes, assez nombreuses, qui portent le même nom et dont 
on aurait voulu trouver ici une liste critique (cf. Roscher, Lex., Olym- 
pos, p. 848). 

La hauteur de l'Olympe était, suivant les anciens, de 1877 mètres. 
Ce chiffre est beaucoup trop faible; le point culminant est à 
2917 m. 85. Ce n’est pas, d’ailleurs, comme on l'a toujours cru, le 
sommet le plus élevé de la Grèce : le pic de Mus-Alla, dans le Rho- 
dope, s'élève à 2924 m. 

| S. ReINacH. | 





1. P. 201, est-il possible que le Mouseïon de Smyrne {1876) soit introuvable à 
Londres : Le travail d'Earinos sur les « Moskonisia », dans ce fascicule, est à la 
p. r10 {non 140). Je prêterais volontiers mon exemplaire à M. Leaf. 
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‘GliOracoli sibillini giudaici (Orac. sib. 11. III, IV, V). Introduzione, traduzione 
e note di À. Pincuerze. Roma, Libraria di Cultura, 1922 ; in-12 xuim-133 pages. 


Contributi di Citene alla storia della religione greca, da S. Fermi. Roma, 
Libr. di Cultura, 1923; in-12, 24 pages. 


Lettera a Diogneto. Testo, traduzionc e note a cura di G. Buonaturi. Roma 
Libr. di Cultura, 1921 ; in-16, 60 pages. 


La passione delle äs. Perpetua e Felicita. Testo traduzione e note a cura di 
G. Soza. Roma, Lib. di Cultura, 1921: in-16, 60 pages. 


‘Bardesane, il Dialogo delle Leggi dei paesi. Introduzione, traduzione e note 
a cura di G. Levi Deca Via ; Roma, Libr. di Cultura, 1921; in-16, 52 pages. 


Frammenti gnostici. Introduzione, traduzione e commenso, a cura di.E. Buo- 

NAIUTI. Roma, Libr. di Cultura, 1923 ; in-16, 168 pages. 

Ï1 Pastore di Erma. Introduzione, traduzione e note, a cura di M. MoxacHesi. 
Roma, Libr. di Cultura, 1923; in-16, 142 pages. : 

8.‘reneo Esposizione della predicazione apostolica. {ntroduzione, versione 
dell'armeno e note, a cura di U. Fazpari. Roma, Libr. di Cultura, 1923; in-16, 

170 pages. 

‘De cés publications, les deux premières appartiennent à la colleétion 
dite Graphé, études et texte d'histoire et littérature religieuses, ‘édités 
sous ta direction de MM. A. Biamonti et A. Pincherle; les sept autrès 
appartiennent à la collection Sérittori cristiani antichi. Les deux 
recueils paraissent à la même librairie et témoignent d’une belle acti- 
vité‘scientifique au pays d'Italie. oo 

Le travail de M.'Pincherle sur les parties juives des livres sibyllins 
esttout à fait remarquable et il rectitie ou complète sur beaucoup de 
points les études antérieures. Il n’y a rien qu'à louer dans l’introduc- 
tion et les notes critiques et historiques. La traduction n'a visé qu'à 
l'exactitude et à Ha clarté. M.'P. aura rendu possible une meilleure 
utitisâtion de ces textes pour l'histoire de la propagande juive aux 
tèmps gréco-romains. 

M. Ferri nous donne quelques notes érudites sûr des inscriptions 
provenant des fouilles de Cyrène. « 

Dans la substantielle introduction qu’il a rédigée pour l'épître à 
Diognète, M. Buonaiuti déclare que latiribution de cet écrit à 
Marcion, suggérée par C. Bunsen, au siècle dernier, n’est pas ‘aussi 
mvraisemblable qu’on le pourrait croire; on poürrait même expliquer 
par là le‘silence de la tradition ecclésiastique sur ce docüment. 

Comme spécimen des actes des martyrs, la passion de Perpétue ët 
de’ Félicité a été bien choisie. M. Sola y a donné une’ excellente intro- 
duction. Avec la plupart des cririques, M. S. estime que la recension 
latine ést originale, bien que des arguments'assez forts puissent être 
aHëgués en faveur de la recension grecque. L'originälité dela version 
lâtine ne fait pas doute; miäis la recension grecque ne pourrait-elle 
pas être ‘aussi ancienne, étant donnée la diffusion de la langue grecque 
dans l’Afrique proconsulaire et l’opportuñïté d'une recension grecque 
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pour la divulgation du pieux récit dans les communautés non afri- 
caines ? La liturgie se célébrait probablement encore en grec, puisque 
Saturus, dans sa vision, entend les anges chanter sans fin agios, et 
que, dans cette même vision, Perpétue est censée converser en grec 
avec l'évêque Optatus et le prêtre Aspasius. | 

Le curieux dialogue attribué à Bardesane, sur les lois des pays, et 
qui est, à vrai dire, un traité de la liberté humaine, non dépourvu 
de valeur philosophique, nonobstant la part qui y est faite à l'astro- 
logie, est très bien présenté dans l'introduction qu'y a donnée M. Levi 
della Vida, et clairement traduit. 

En commentant les fragments à nous conservés des principaux 
gnostiques, M. Buonaiuti assumait une tâche difficile. Il est permis 
peut-être de regretter qu'il n'ait pas visé un peu plus à la clarté qu’à 
la profondeur. D’après lui les Odes dites de Salomon seraient l'œuvre 
de Valentin : un supplément de preuves pourrait n'être pas inutile 
“avant l'utilisation de ces odes comme œuvre valentinienne. Les Odes 

avaient cours chez les gnostiques sous le nom de Salomon : est-il si 
indiqué d'admettre que ce sont les psaumes connus de Tertullien sous 
le nom de Valentin? Si l'emploi de termes mystiques est un signe de 
gnosticisme, à quel docteur de la gnose attribuera-t-on les discours de 
l’évangile johannique ? L'exposé des théories gnostiques, envisagées 
comme des systèmes religieux complets et non comme de simples 
spéculations cosmogoniques, est d’ailleurs très instructif et très sug- 
gestif. Ainsi un extrait du gnostique Théodote sur le Christ, étoile 
extraordinaire, qui détruit l'enchantement de l'astrologie, est le meil- 
leur commentaire qui se puisse trouver à ce qu'on lit dans une des 
lettres dites d’Ignace (Æphésiens, 19) touchant la manifestation du 
Christ aux « éons » comme une étoile incomparable qui dissout 
toute magie et tout lien d'iniquité. On ne voit pas pourquoi M. B. n’a 
presque rien dit de Marcion. Sa définition du gnosticisme, déforma- 
tion philosophique du christianisme, est très discutable ; l’idée d’une 
gnose de salut parait antérieure au christianisme et le christianisme 
l'a exploitée, ce qu'on appelle communément gnosticisme serait plu- 
tôt l’exploitation ultérieure: du christianisme par la gnose. 
. Bonne discussion du Pasteur d'Hermas par M. Monachesi. Il 
semble néanmoins que le livre, se présentant comme une prophétie, 
a dû être et a été accepté d’abord comme inspiré dans les commu- 
nautés, et que ce soit la canonisation des écrits apostoliques dans le 
Nouveau Testament qui ait amené le discrédit où le Pasteur est fina- 
lement tombé, n'ayant pu être reçu .parimi les livres canoniques. 
Comme il y a des longueurs dans l'œuvre d’'Hermas, M. M.a traduit 
le principal et résumé certains morceaux de valeur secondaire. Litté- 
rairement parlant, le procédé a ses avantages; vu le caractère de la 
publication, et le peu de place qu’auraient pris, relativement, les 
morceaux analysés, une traduction complète aurait été préférable. 
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- Jusqu’à ces derniers temps l’œuvre d’Irénée, que M. Faldati nous 
donne d’après une version arménienne, n’était connue que par son 
titre : « Exposé de la prédication apostolique ». L'existence de la 
version arménienne a été signalée en 1902; et je texte, avec une tra- 
duction allemande, a été publié en 1907; d’autres traductions ontparu 
depuis (dont une française, du P. Barthoulot, dans Recherches de 
science religieuse, 1916, reproduite dans le t. XII de la Patrologia 
orientalis de Graffin-Naud, 1919). Substantielle et bien documentée, 
l'introduction de M. F. est digne de l'important document qu’elle 
présente au lecteur. L’authenticité de ce catéchisme doctrinal et apo- 
logétique ne fait pas doute : le contenu de l'ouvrage, en rapport avec 
le grand traité d’Irénée contre les hérésies, la garantit aussi bien que 
le témoignage externe. Nous avons là un exposé méthodique de la foi 
orthodoxe, c’est-à-dire de la gnose chrétienne, par le grand réfuta- 
teur des gnostiques, précieux terme de comparaison, d'où il convient 
de partir pour expliquer le triomphe du christianisme traditionnel sur 
les doctrines hétérodoxes. C'est aussi bien un poème de la rédemption. 
mais conçu principalement en forme d'histoire mythique, au lieu‘de 
l’être surtout en abstractions métaphysiques. 

Silonen croit M. F., Irénée aurait renié dans l'Exposition le mil- 
lénarisme qu’il avait professé dans le traité contre les Hérésies. Ce 
n'est pas précisément ce que dit le texte : Irénée observe que les 
anciens ont pris à la lettre le passage d’Isaïe (x1, 6-9) touchant l'accord 
futur du loup et de l'agneau, du lion et du bœuf, mais que cela était 
dit symboliquemeut de la paix qui règnerait entre les saints quand le 
Christ règnerait sur eux tous en son avènement, nulle trace ne restant 
de la rudesse antérieure de leurs mœurs ni des mauvais penchants 
qu'ils avaient eus autrefois ; de cette paix un avant-goût existe dans la 
communauté chrétienne. Ainsi Irénée continue d'admettre le règne 
de mille ans; il vénérait l’Apocalypse et n'avait pas l'intention d'y 
contredire ; il en est venu seulement à répudier certains enfantillages 
du bon Papias, dont M. F. voudrait, bien à tort, faire le bouc émis- 
saire du millénarisme. | | 

Un autre trait curieux, non relevé par M. F., est l'insistance 
avec laquelle [rénée, en terminant son livre, dénonce, après les gnos- 
tiques qui injurient le Père et méprisent l’incarnation du Fils, les 
gens qui se privent de l'Esprit, en calomniant la prophétie ; ce sont 
évidemment les mêmes que le traité contre les Hérésies réprouve 
comme adversaires de la prophétie et du quatrième évangile. Ainsi 
Irénée, écrivant son Exposition pour Markianos, n’était pas revenu 
de sa prévention en faveur du montanisme ; il prémunit Markianos, 
qui sans’doute est un chrétien d'Asie, contre les adversaires de la’ 
nouvelle prophétie. Le groupe de ceux qui rejetaient les écrits johan 
niques était donc plus considérable que ne l’admetient commu- 
nément les historiens du christianisme. On doit supposer aussi que 
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l'Exposition est antérieure à la réprobation du monhtanisme ‘par 
l'évêque de Rome. 
| Alfred‘Lorsy. 


Léctures ‘ün'the Abotalypse by R. H. Cuarses, London, Milford, 1922; 

in-80, viu-80 pages. | 

Cés substantielles conférences peuvent servir de complément au 
grand commentaire que le même auteur a publié sur l’ Apocalypse; et 
à ceux qui n ‘auraient pas le temps d'étudier le commentaire, elles 
peuvent fournir une idée du sujet. La première de ces conférences a 
pour objet l’histoire del exegèse et de la critique, et elle s'achève par 
lihe défense des conclüsions du savant auteur touchant la OMPO 
tiôn de l'Apocalypse. La seconde concerne les interpolations que s’est 
permises le disciple de Jéan qui a édité l'Apocalvpse, et le style du 
livre, hébraïsmes, sôlécismes, forme poétique. La troisième traite de 
l'histoire du’ texte, de l'unité du livre, de sa date et de son auteur. 
Celui-ci, un prophète chrétien nommé Jean, n’est ni l’apôtre de ce 
nôm, ni Jean l'Ancien. Comme.les conclusions générales du savant 
archidiacre de Westminster sont celles qu'il a données précédemment 
dans son commentaire, nous nous permettons de renvoyer le lecteur 
au compte rendu de cet important ouvrage dans la Revue critique 
Ge avril 1921). 

Alfred Loisy. 


Les -Logia agrapha, recueillis et traduits par E. Besson, Bihorel-lez Rouen, 

Legrand, 1923 ; in-89, 181 pages. 

On nous prévient, dans un avertissement, que « ce travail n'a 
aucune prétention scientifique ». L'auteur est bien informé; ses 
notes sur les Agrapha et les évangiles apocryphes sont puisées à 
boane source; ses traductions sont soignées. Mais il est permis de se 
demander si les dits non canoniques de Jésus méritaient l'édition de 
luxe que leur accorde M. Besson. Et, scientifiquement parlant, le 
crédit qu’il fait à ces textes est peu justifié. 

A; L: 


Henry Bonbraux. Amours du temps passé. Anne d'Este ct Jacques de Nemours. 
Julie Charles et A. de Lamartine. Hélène Dônniges et F. Lassalie. Paris, Plon, 
1923, in-16, p. 292. Fr. 7. 

M. Bordeaux a réuni sous ce titre truis études de psychologie 
amoureuse récemment publiées, sauf pour la dernière qui remonte 
déjà à 1911; conférences ou discours, il les a mises au point et nous 
les- livre aujourd’hui sous leur forme définitive. La premièretraite un 
sujet qui a souvent attiré les historiens du xvri° siècle; dans âüelte 
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mesure le chef d'œuvre de M° de La Fayette, la Princesse de Clèves, 
a-t-il respecté la réalité ? L'auteur nous a donné des héros qui ont 
servi de support à la fiction des analyses pénétrantes, inspirées des 
sources les plus sûres. François de Guise, le premier mari d'Anne 
d'Este, est juste le contre-pied du pâle prince de Clèves; l'héroïne, 
femme positive, active, plus préoccupée d'affaires que de sentiments, 
est presque aussi loin du portrait idéalisé que nous en offre Mme de 
La Fayette; enfin Nemours, le parfait cavalier, prince de la mode, à 
la fois rude soldat et esprit cultivé, est resté en tout cas étranger aux 
délicatesses que lui prête le roman. M. B. s'est arrèté sur son long 
procès avec Françoise de Rohan, terminé à la veille de son mariage 
avec la belle Anne d'Este. On ne peut que se ranger aux conclusions 
du critique : par un agréable anachronisme Mme de La Fayette a trans- 
porté les mœurs des Valois dans le monde des héros raciniens. Nous 
connaîtrons mieux à présent la véritable figure des acteurs trop 
idéalisés du fameux roman. M. B., qui répondait par cette étude à 
l'accueil de l’Académie de Chambéry, a su profiter des recherches de 
_l'érudition locale, et il n’est pas besoin de rappeler avec quelle sûreté 
de touche il a reconstitué le cadre où se meuvent ses personnages, 
puisqu’il s'agissait de peindre celle de nos provinces qu'il connaît le 
mieux. 

Son affection pour sa chère Savoie lui a fait aussi choisir pour le 
second volet de son triptyque l'aventure sentimentale de Lamartine 
a Aix. Les dernières recherehes de la critique ont épuisé cet épisode 
de la vie du poète des Méditations. M. B. en a tiré un judicieux parti, 
sans les accroître de quelque découverte nouvelle ; sa conclusion est 
que nous ne pouvons rien savoir de la réalité de cet amour. Mais en 
reprenant le sujet, il a tenu à souligner la place que tient dans l'ins- 
piration de Lamartine la Savoie dont le paysage familier s évoque 
jusque dans Jocelyn. Il a tenu plus encore à nous donner une juste 
idée de l'esprit sage, harmonieux et équilibré du poète. Lamartine 
s'est ressaisi promptement au sortir de cette aventure romanesque; il 
n’en a été ni désemparé, ni déchiré. On peut trouver l'interprétation 
généreuse, mais il reste ainsi le poète selon le vœu du romancier qui 
s'est fait son biographe d'occasion : la vié garde toujours ses droits 
et la raison doit régler les mouvements du cœur. L'étude finale est 
peut-être destinée dans sa pensée à illustrer cette vérité, en présentant 
la conception opposée d’un amour romantigne, où s'accuse des deux 
parts un individualisme effréné. Lassalle servira de repoussoir à 
Lamartine. L'épisode amoureux où le chef du socialisme allemand 
trouva une fin prématurée a été conté avec une visible préoccupation 
tendancieuse. Si M. B. avait abordé les documents d’une facon plus 
directe et dans une intention moins arrêtée, il serait arrivé à nous 
présenter une image plus impartiale de son personnage. Le lecteur 
n’en gardera que l'impression d’un rhéteur bellâtre, intrigant et peu 


Google 


IT4 REVUE CRITIQUE 


scrupuleux, qui fut la dupe d’une aventurière au cœur sec. Il sera 
permis d'estimer le jugement trop sommaire ‘. 
| L. Rousrax. 





Turèor (Œuvres de) et documents le concernant avec biographie et notes, 
par Gustave ScueLLe, 1. V, Paris, F. Alcan, 1923. In-8°, 794 p. Index des 
noms de lieux, des noms de personnes et des matières. Une gravure. Prix : 4ofr. 


Avec ce tome cinquième ‘s'achève la monumentale édition de 
M. Schelle. Elle est toujours construite sur le même plan\ c’est-à-dire 
qu’elle nous présente le « vrai » Turgot. Les œuvres du ministre, ses 
actes publics sont accompagnés de ses ébauches, de ses projets, 
éclairés par sa correspondance et par toute une série de renseigne- 
ments extérieurs. C'est ainsi que l’édit sur les corvées est précédé non 
seulement du mémoire de Turgot au roi, mais des observations mal- 
veillantes de Miromesnil, et des réponses de Turgot à ces. observa- 
tions. 

Turgot est loin d’apparaître ici comme l'esprit entier, l’'économiste 
impénitent que peint la légende. Un négociant (p. 96, lettre du 
12 septembre 1775) lui demande-t-il l'autorisation de faire sortir de 
France 400 tonneaux de chiffons? Turgot refuse, bien qu'on lui offre 
en échange de faire venir deux cents béliers anglais, parce que, dit-il, 
« ce serait enlever à nos manufactures une matière première qui leur 
est indispensable et dont on manque souvent dans plusieurs provinces 
du Royaume ». 

Du Pont donnait déjà les Réflexions rédigées à l'occasion d'un 
Mémoire remis par M. de Vergennes au Roi, sur « la querelle entre 
la Grande-Bretagne et ses colonies » et reproduites ici p. 384-420. 
Mais il faut que les historiens aient lu bien distraitement ce mémoire, 
qui est du 6 avril 1776, pour avoir cru à une opposition de principe 
entre le contrôleur-général et le secrétaire d'Etat des affaires étran- 
gères, et pour avoir vu dans cette apposition une des causes de la dis- 
grâce de Turgot. Parmi les hypothèses que celui-ci envisage figure 
celle de la participation à la guerre, et il ne la considère même pas 
comme la plus coûteuse ni la plus dangereuse de toutes. Seulement 
il la regarde comme préméturée; à cette date d'avril 1776, n'était-il 
point sage de redouter qu'une intervention de la France contre la 
Grande-Bretagne püût avoir cette conséquence de rapprocher iles uns 
des autres, et contre nous, les Anglais d’Angieterre et les Anglais 
d'Amérique? En 1778 les choses, comme l'avait d'ailleurs fait entre- 








1. P. 168, Charles avait exactement 38 ans de plus que Julie; p. 242, a dans sa 
maison de Varnhagen » n'est pas clair: M. B. veut-il dire que Lassalle habitait 
l'ancienne maison de Varnhagen mort en 1858 ? p. 287, le jugement de Bismarck 
sur Lassalle dans son discours au Reichstag du 17 sept. 1878 n'est pas si 
dédaigneux, et quant au « joli mot de M. Scillière », il appartient à Bismarck 
luisméme. Ecrire p.216 Liszt. non Lis{z. 
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voir Turgot, avaient changé d'aspect, et on le toit alors, dans a cor- 
respondancc, suivre avec une attention passionnée et AvéC urie sympa- 
thie inquiète les efforts souvent malheureux des HARER et de leurs 
alliés. 

11 semble bien, à propos de la disc que la lettre dite par de 
Véri (reproduite p. 448:et ss.) soit l'une des quatre terribles lettres au 
roi dont Malesherbes (p. 442-444) avait supplié la famille Turgot de 
brûler les minutes; et l'original de celle-ci a sûrement été vu par 
Soulavie. 11 suffit de lire cette lettre pour comprendre que le philo- 
sophe ne pouvait pas rester longtemps ministre d’un roi par la grâce 
de Dieu, fût-il débonnaire. Il ne savait pas parler le langage des 
cours. 

Ge tome dernier terfhins donc dignement le on travail que 
M. Schelle inaugurait èn 1913. 11 couvre les années 1776 (avec 
quelques retours sur 1775) à 1781. Il est complété par des addenda 
sur les années antérieures. L’exécution matérielle, sur certains points, 
en est moins parfaite que celle des tomes précédents ‘. Dans l'en: 
semble, M. Schelle peut être fier d'avoir élevé ce monument. 

Henri HausEr. 


Edmond Esrive. Leconte dé Lisle, L'Homme et l’œuvre. Bibliothèque de la 
Revue des Cours et Conférences. Boivin (s. d.) 244 pp. 


Le luxe de l'érudition, l'énigme de la pensée rendirent toujours dif- 
ficile la lecture des poèmes de Leconte de Lisle. Aussi l'ouvrage 
de M. Estève vous laisse-t-il l'étonnement et la gratitude qué l'on res- 
sentait après l'explication d'une Ode de Pindare par Alfred Croiset. 
On n'aurait jamais cru que ce fut si simple. 

M. E. nous avertit qu'il n'y à eu dans la pensée de L: de L. « ni 
hésitation, ni évélution. Il n'avait ni l'âme compliquée, ni l'esprit 
ondôyant, ni le caractère flexible. Tel il était à dix-neuf ans, tel il 
devait être toujours » (p. 21). Puis, d'après la méthode de Sainte Beuve 


1. Nombreuses négligences en ce qui touche les noms propres : P. 22, Joseph Il 
affublé du pseudonyme de Wallenstein; p. 24, un Fitz Moritz; p. 660 Arti- 
champ; p. 129 Barckausen sans h. À l'index, le même Barckhausen devient un 
étrange Barcksom, qui voisiné avec un d’Argonges, une Sophie Arnoûüd (sans {), 
un Boerrave, un Boisgelin de Cucé, un Janblique et... j'en passe. Coquille 
encore, p. 647, dans le vers célèbre sur Franklin. Quant aux négligences : P. 20 
« résilier ses fonctions ». P. 275, 3° alinéa, lire : « Zelles sont les vues. P. 314, 
l'appel dé la note a est mal placé. Des mots sont évidemment sautés dans le 
mémoite sur l'Amérique. P. 452, 1. 12, il faut ponctuer : « Il ne rapprochera pas 
de moi M. et Mme de Maurepas. Persuadé que je l'estime peu du côté des 
talents, ce sera un ennemi de plus ». P. 549 : « orgaucinage ». P. 457, 6e |. du 
3+ alinéa : « je ne voyais plus de ressources ». P. 520-521 « évoquer », lire : « éva- 
cuer ». P. 648 ode est fait du masculin! Enfin on a laissé le prote distribuer ou 
retenir à son gré les accents sur ett et fit. Vétilles, dira-t-on. Files irritent dans 
une publication de cet ordre, 
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qui est d'étudier minutieusement la vie d'un auteur jusqu'à son pre- 
mier chef-d'œuvre. pour donner ensuite Ja parole aux œuvres mêmes, 
il nous décrit l'enfance et la jeunesse de L. de L. en France et à l'Ile 
Bourbon : son retour en France, son séjour à Rennes et l'existence 
besogneuse de l'étudiant auquel la famille coupe les vivres parce qu'il 
néglige le Droit pour la Poésie. Ce qui permet de dégager deux sources 
de son pessimisme, le regret du soleil — son âme fut essentiellement 
nostalgique (p. 157), et le dénuement. 

À partir des Poèmes Antiques la biographie passe au second plan. 
Dans une fresque superbe apparaît l'œuvre. En haut les dieux, tous 
les dieux depuis le fétiche de l’Indien jusqu'aux Immortels de Phidias; 
plus bas les hommes, tous les hommes, anciens et modernes, raffinés 
et barbares; au fond la nature immense avec ses animaux, surtout les 
animaux sauvages, le bison, le lion, le tigre, le jaguar (p. 72). 

-La fresque est sombre ; « Néant des dieux, abjection des hommes, 
indifférence de la nature... » (p. 140). Aussi M E. détermine les élé- 
ments du pessimisme de L. de L., éléments individuels : mélancolie, 
contrariété d'un tempérament créole à la fois ardent et apathique, {p.: 
143) raideur d'un caractère altier et intransigeant (p. 145); solitude 
morale (p. 147), soucis d'argent (p. 151), éloignement du pays natal ; 
éléments généraux : la désillusion politique et sociale qui suivit la 
révolution de 1848, le sentiment que la seule réalité est la souffrance 
humaine (p. 159). 

Ce pessimisme s'exprime dans une œuvre d'art rernarquable par la 
recherche laborieuse de la perfection, la mémoire visuelle et l’imper- 
sonnalité. 

Impersonnalité mais non impassibilité. Si L. de L. a toujours fui 
les confidences, il fut un passionné : amour du pays natal, amour de 
la beauté sous toutes ses formes, beauté de la nature, beauté de la 
femme, beauté de l'art (p. 213), amour de la liberté. Et s'il n'a point 
étalé les secrets de son cœur, l’on sait que « les femmes ont beaucoup 
compté dans sa vie » {p. 218). 

Un dernier chapitre est consacré au chef d'école qui malgré son 
caractère autoritaire respectait l'indépendance de ses’ disciples, de 
sorte que les symbolistes fussent les élèves de ce parnassien. 

Ainsi rien n'est plus simple que la vie et l'œuvre de L. de L. Ne 
serait-ce pas trop simple? « Ni hésitation, ni évolution, » nous dit-on. 
Toutefois n'a-t-il pas d’abord été assez religieux pour collaborer à 
une revue pieuse (p.40), lire La Mennais, « confesser la bonté de Dieu » 
(p. 54), appeler la mort le réveil (p. 52); et n'a-t-il pas fini par sub- 
stituer au réveil, l'anéantissement ? (p. 160) On désirerait méme savoir 
comment se fit la substitution. Pour inscrire plus aisément L. de L. 
à la suite de Creuzer, B. Constant, Quinet, Louis Ménard parmi ceux 
qui renonçant aux sarcasmes de Voltaire ou de Byron trouvèrent dans 
le fait religieux le fait historique le plus considérable, (p. 77) faut-il 
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sacrifier Quaïn et y voir un simple blasphème romantique que le poète 
aurait même songé à retrancher de son œuvre? (p. 75) Je crains bien 
que l'irréligion de L. de L., ne se bornant pas à maudire le seul catho- 
licisme (p. 91) aurait admis dans sa généralité le vers de Lucrèce : 


tantum religio potuit suadere malorum! 


Quoi qu’il en soit, remercions M. Estève d’avoir eu, en un sujet 
si obscur, la coquetterie de la clarté : coquetterie qui lui eutété inter- 
dite s'il n'avait cette connaissance parfaite du xix° siècle tout entier, 
qui en fait, à l'heure actuelle, un des chefs les plus autorisés de la cri- 


tique française. 
Marc Cirorux. 


Lieutenant-colonel Emile Maver. La Théorie de la guerre et l'Étude de l’Art 
militaire. Paris, Alcan, 1923, in-12, 208 pages. Prix : 9 francs. 


Les professeurs d'Art militaire insistent en général dans leurs cours 
sur cette affirmation que les grandes règles de leur art ne changent 
pas avec le temps, malgré les différences dans l'armement, la compo- 
sition, l’organisation des armées. Les Principes sont immortels. 

L'auteur, qui trouve cette opinion « fausse et dangereuse », l'attribue 
au besoin de se rassurer en présence de l'inconnu. — Comment se 
fera la guerre demain ? Question angoissante pour les guides respon- 
sables de l'armée. — Réponse rassurante : comme elle s'est toujours 
faite. Il suffit dont de bien étudier le passé pour être prêt à affronter 
l'avenir. 

Le colonel Mayer estime qu'au contraire chaque nouvelle guerre 
‘est une surprise, et que l'armée et ses chefs doivent être préparés à 
vaincre malgré cette surprise. Question de discipline pour la troupe, 
d'imagination et de caractère pour le chef. Cet esprit libre et ouvert, 
ce jugement sain, cette décision prompte et ferme, comment s'acquer- 
ront-ils ? Ni la méthode dogmatique, ni la méthode historique, ni la 
scientifique, ni la psychologique — à elles seules et prises séparé- 
ment — ne peuvent y suffire, mais une méditation constante mêlant 
ces diverses formes d'étude. 

Devant l'esprit ainsi nourri et entrainé l'inconnu peut surgir, l’ins- 
piration heureuse jaillira, produit, non pas du hasard, mais d’un 
groupement d'idées longtemps contenues et qui trouvent l’occasion 
propice de se traduire en actes. 

Cependant l'inspiration n'est encore rien, il faut la réaliser. « L'art 
- de ta guerre est tout d'exécution ». L'auteur insiste sur l'importance 
capitale de ce point et très heureusement termine son livre par le 
vivant tableau de l’élaboration du plan et de l'exécution d’une action 
de guerre, empruntée aux événements de 1918. Nous voyons à 
l'épreuve l’art et le caractère des chefs dans les ordres, les remanie- 
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ments, les changements en cours d'exécution, pour faire face aux 
obstacles que la réalité accumule à l'encontre du dessein primitif. 

Ce petit livre, alerte et séduisant dans sa forme familière, est bien 
de nature à réaliser le.vœu de son auteur : inciter le lecteur à l'étude 
personnelle et critique de l’art militaire. 

| E. W. 


A. Fiscuue. Aus der religiësen Reformbhewegung in der Türkei. Leipzig, 

Harrassowitz, 1992. 89 p. 65. 

M. Fischer a estimé que le meilleur moyen de aniiliariser le public 
avec le mouvement des idées religieuses dans la Turquie moderne 
était de lui faire connaîtreles manifestations des chefs les plus autorisés 
du parti réformateur. Sa traduction d'opuscules et dg poèmes philoso- 
phiques ne s'adresse pas aux seuls orientalistes, elle intéresse tous 
ceux que préoccupe l'avenir d'un pays travaillé par un puissant besoin 
de rénovation. Une courte préface renseigne le lecteur sur la person- 
nalité et les tendances des trois penseurs auxquels M. F. a emprunté 
les pages les plus significatives. Le prince Mehmed Saïd Halim Pacha, 
qui fut grand vizir de 1913 à 1917 et est mort récemment assassiné à 
Rome, était le chef du groupe qu'on pourrait qualifier de modernistes 
musulmans. [l avait publié en 1918 sur l’islamisation une brochure 
répandue à des milliers d'exemplaires; c'est celle-là même dont M.F. 
donne une version allemande. D'Abdulhaqq Hamid, le plus grand 
poète de la Turquie moderne, le traducteur nous communique le 
poème « Un sermon d'un sermonnaire », où est défendue la doctrine 
de l’évolution et du progrès, qui pour l'abtéde est parfaitement con- 
ciliable avec les principes de l'islam. Enfin les recueils poétiques de 
Zia Gôk Alp, tout pénétrés de la philosophie d'A. Comte et de Dur- 
kheim, sont représentés par seize pièces de caractère religieux ou phi- 
losophique : elles tendent, comme la dissertation de Halim Pacha et 
le poème de Hamid, à démontrer la nécessité de rendre à l'islam tout 
son pouvoir, non seulement dans la religion, mais aussi dans l’ordre 
politique et social de la Turquie. Les réformistes que M. F. a voulu 
nous faire directement connaître, s'opposent aux nationalistes qui ne 
cachent pas leur intention de réaliser pour l'empire ottoman la sépa- 
ration de l'Eglise et de l'Etat; mais ils ont de commun avec eux un 
égal désir d'arracher la Turquie à la tutelle de l'Occident. Ces quelques 
témoignages fidèles, recueillis par un observateur sagace du monde 
moderne musulman, méritent de n'être pas'négligés. Aux lexicologues 
il faut signaler un complément sur les néologismes turcs qui manquent 
au dictionnaire turc-francçais de Kélékian. 

| L.R. 
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Dmitri Mérssxowsxi. Compagnons éternels. Traduit du russe par Maurice. Paris, 
Bossard, 1922, in-16, p. 324. Fr. 7,50. 


‘ Constantin Bazuonr Visions solaires. Traduit du russe par Ludmila Savitzky. 

Ibid., 1923, in-16, p. 338. Fr. 7,50. 

[. Les Compagnons éternels sont les grands génies que les généra- 
tions à toute époque trouvent sur leur route, ceux dont l’œuvre pro- 
fonde garde un intérêt permanent d'actualité. Ce titre groupé en 
récueil douze morceaux très différents de caractère. de portée et, il 
semble bien, de date aussi. Le traducteur qui nous les offre aurait 
bien dû nous donner sur leur origine et sur l’auteur quelques ren- 
seignements. Tous, sauf le premier, souvenir d'une visite à l'Acro- 
pole, et le huitième, sur Napoléon à Sainte-Hélène, sont des études 
littéraires, allant de Marc Aurèle à Flaubert, mais abordées surtout 
avec des préoccupations morales et religieuses. Le fond d'inspiration 
chrétienne, qui a guidé même des adversaires du christianisme, 
comme Marc Aurèle et Pline le Jeune, qui anime l’œuvre entière de 
Calderon et de Cervantès, qui se retrouve jusque dans l'indépendance 
révoltée d’un Byron ou d'un Ibsen, qu'on entrevoit dans la philoso- 
phie de Gœthe, si détaché qu'il soit de toute religion positive, mais 
qui 8e manifeste surtout dans les poétiques fictions de Tourgueniev, 
l'apôtre d'un Christ humain, vivant dans le monde, et même dans 
Flau bert, si l'on songe aux aveux poignants de la fin; l'esprit d'abné- 
gation et de charité, ou tout au moins la recherche du divin, c’est là 
le lien commun qui unit entre elles ces études si diverses de nature 
et d'origine. L'élément biographique a été à peu près partout, sauf 
pour Byron et I[bsen, laissé dans l'ombre; l'auteur s’est appliqué à 
saisir la personnalité des poètes et des penseurs et à pénétrer la portée 
de leurs œuvres. [1 l'a fait souvent à l'aide d'abondantes citations ou 
d'analyses minutieuses pour les pièces de théâtre. Chacun de ces 
articles se propose de nous faire sentir la grandeur morale qui se 
découvre dans l'intention dernière, parfois seulement à demi cons- 
ciente, des génies dont il analyse les créations. Ce ne sont pas des 
essais de critique ordinaire, mais avant tout des considérations de 
philosophie religieuse, un effort pour associer les compagnons éter- 
nels à l'œuvre de régénération que l'auteur attend du christianisme. 

II. Le titre de Visions solaires, choisi par l’auteur, groupe des 
impressions de voyage, déjà publiées en Russie à des dates diverses et 
présentées maintenant aux lecteurs français dans une interprétation 
vivante. C. Balmont, aujourd'hui fixé parmi nous, ce Russe au nom 
si peu slave, qui mêle dans son sang le Caucase et l’Ecosse, a eu la 
passion des pélerinages lointains, des civilisations abolies, des races 
mortes ou mourantes. [l a voyagé en poète et a revêtu d'une forme 
poétique somptueuse les spectacles variés dont il s’est enivré. Il y a 
même telle étape de ses voyages, comme l'Inde, dont les souvenirs, 
d’ailleurs très brefs, sont transposés directement en poèmes. Pour 
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les autres, qui ont été traitées plus abondamment, le Mexique, 
l'Egypte, le Japon, l'archipel polynésien, la Nouvelle-Zélande, la 
relation propre du voyageur, les détails ou les aventures de la route 
tiennent la moindre place. Ce qui domine, ce sont les etfusions 
lyriques sur la beauté des solitudes marines, la splendeur des nuits 
australes, la merveilleuse richesse de la flore américaine ou indienne. 
Les considérations philosophiques sur les cosmogonies des Aztèques 
et des Egyptiens, sur le culte du feu et du soleil, avec une visible 
intention de découvrir dans ces vieilles croyances comme un chris- 
tianisme préformé, pourront peut-être surprendre l'historien des 
religions et l'archéologue ; il s’y mêle en tout cas un mysticisme 
particulier à la sensibilité slave. Il faut remarquer aussi l’enchan- 
tement avec lequel B. parle des populations originales rencontrées 
au cours de ses explorations. Plein de dégoût pour l’Européen avide 
et aveuli, surtout l'Anglais, le plus rapace et le plus implacable des 
colonisateurs, il exalte les /ndios du Mexique, les Zoulous de l'Afrique 
Australe, les Tongans et les Samoans des îles polynésiennes, les 
Maoris de la Nouvelle-Zélande; il les replace avec ivresse dans le 
cadre prestigieux qui lui fait vivre une vie de légende et de féerie. Il 
rappelle notre Loti par cette souplesse à s'adapter à une civilisation 
étrangère, à se fondre dans un monde si loin du nôtre, mais il le 
fait oublier par la fougue du lyrisme et les élans de philosophie 
mystique. Telle page d’eéxotisme raffiné s'achève dans les effusions 
débordantes du panthéisme du jeune auteur de Werther ou dans les 
troubles et éloquentes subtilités des théosophes de l’école de Baader. 
Dans cer ensemble, à la fois séduisant et déconcertant, je veux 
signaler un chapitre plus ferme et plus net, qui intéressera les 
curieux de littérature comparée. C'est celui sur le Japon, où avec 
une chaude sympathie, en dépit des souvenirs d’une guerre récente, le 
lyrique russe analyse et s’essaie à reproduire l'art précieux et condensé 
des poètes japonais, .des ciseleurs de tonkas et de hokkous. De la part 
d'un poète qui a voulu continuer en Russie la tradition d'Edgar 
Poë, de Baudelaire, d'Oskar Wilde et de Walt Whitman, on ne sera 
pas surpris de cette prédilection. 
L. R. 


L'imprimeur-gerant : Ulvsse Roucnox. 





Le Puy-en-Velay. — Imprimerie Peyriller, Rouchon et Gamoc 
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Vooccey, Les fouilles d'Ur; Weipxer, L'assyriologie (C. Fossey). 

G. ScwetDer. Manuel de bibliographie: Rëzanov, L'idéologie du communisme ; 
Hourix, Le père Hyacinthe, IIT1(S. Reinach). 

A. Lorsy, L’Apocalyse de Jean ; La morale humaine (P. Alfaric). 

La Veca Dec Sera, La Cueva Morin; Mécina, Numance (R. Lantier). 

G. KruGEer, Manuel d'histoire ecclésiastique, 1, 2° éd. (M. Besnier). 

GAILLARD, Sano di Pietro (H. Lemonnier). 

Ed. Rewarp, Louis Blanc (A. Pingayud). 

Esrève, Alfred de Vigny (M. Citoleux). 

ScHuck, Histoire de la littérature suédoise; G. Huer, Les contes populaires 
L. P.} 








C. Leonard Wooev, Excavations at Ur of the Chaldees. The Antiquaries 

Journal, vol. IF, october 1923, n° 4, p. 311-333, 1 planches. 

Le site de l'antique ville d'Ur (aujourd'hui Mugayyar), visité en 
1849 par Loftus, sondé par Taylor en 1854, négligé depuis par les 
fouilleurs, sauf peut-être les fouilleurs clandestins, de nouveau exploré 
pendant la guerre par M. Thompson, délégué du British Museum, a 
été l'objet de recherches systématiques conduites en 1919 par M. Hall. 
Les résultats ont été si encourageants que le British Museum et l'Uni- 
versité de Pennsvlvanie ont décidé de joindre leurs efforts pour pour- 
suivre les travaux. et une expédition composée de MM. Woolley, 
directeur, Newton, architecte, Sidney Smith, épigraphiste, et Law- 
rence, a été chargée d'entreprendre’des fouilles méthodiques et exhaus- 
tives. La première campagne, du début de novembre 1922 à la 
mi-février 1923, s'est proposée pour objet de retrouver le tracé du 
téménos et de déblayer l'E-nun-mah, temple consacré à Nannar, dieu 
de la lune, et à son épouse. : | 

Le mur de téménos n'a pas été dégagé jusqu'aux fondations, ce qui 
eût entrainé sa prompte disparition, mais on en a relevé le plan et 
dégagé quatre portes sur les six dont il était probablement percé. I] 
a la forme d'un quadrilatère irrégulier mais assez voisin du rectangle : 
le petit côté nord-ouest a presque complètement disparu, mais les 
angles sont conservés, ce qui permet de reconnaître les dimensions, 
soit environ 400 mètres sur 240. Le mur, d'une épaisseur totale de 
11 m. 70,est formé de deux murs parallèles en briques crues, d'une 

Nouvelle série XCI ‘ 6 
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épaisseur de 3 m. 25, laissant entre eux un espace vide de 5 m. 20. 
coupé à distances régulières de murs de refend. Les faces ékternes 
présentent les légers ressauts qui forment la décoration ordinäire des 
murs babyloniens. | 

Au sud du téménos, une grande bâtisse, que M. Hall avalt com- 
mencé à dégager et dans le pavage de laquelle il avait trouVé des 
briques de Dungi mentionnant la construction du palais E-4d4r-sag, 
avaitété identifiée par lui avec ce palais. Mais l'expédition de 1922-23 
a reconnu que les briques des murs portent le nom d'Ur-Ehgur et 
relatent la construction du temple de Nannar. M. Woolley rèjette 
_ donc l'identification proposée par M: Hall. L'avenir nous dir si le 

témoignage des murs doit être préféré à celui du pavage. Mais fl est 
dès à présent évident que les remplois de matériaux nous fofit un 
devoir d'utiliser avec beaucoup de prudence ce genre de preuves, La 
ressemblance avec le temple Z de Babylone, invoquée par M. Woülley, 
n'est pas non plus décisive, car les parties essentielles et vraitiient 
caractéristiques d’un temple n’ont ‘pas encore été dégagées. 

Au. nord de cette construction, M. Woolley et ses collaboratébrs 
ont déblayé ce qu'ils croient être l'E-nun-makh. Si l'identification ést 
exacte, et si l'Enun-mah est un temple, il faut remarquer qué ce 
temple ne ressemble à aucun de ceux qui ont été retrouvés à Bdby- 
lone; il y manque notamment la grande cour. Au cours des âges, la 
construction a été restaurée fréquemment, mais M. Woolley estirne 
que le plan n'a pas subi de moditication profonde jusqu’à l'epoque 
de Nabuchodonosor qui le transforma complètement. À l'épodue 
perse de nombreux changements de détail furent encore faits par un 
roi dont les briques ne nous révèlent pas le nom, mais que M. Wool- 
ley croit être Cyrus. C’est dans une des chambres de cette constrüt- 
tion qu'ont été trouvés des bijoux du vi‘ siècle avant-notre ère. 

À une porte du téménos, dite porte de Nabonide, dn a découvert 
une statue décapitée d'Entemena, en diorite, le haut du torse nu, la 
partie inférieure vêtue d'une robe de kaunakès tombant presque 
jusqu'aux pieds. De menus objets ont été trouvés en grand nombre: 
M. Woolley en publie quelques spécimens. Les résultats de cétte 
première campagne font bien augurer de l'avenir. Espérons que les 


travaux seront menés activement et les textes publiés sans délai. 
C. Fossey. 


E. F. Weinner, Die Assyriologie 1914-1922. Narmenregister. Hinrichs, Leipzig, 
7 p., in-8°, 
L'index des noms propres de l’ouvrage de M. Weidner analysé 
dans la Revue critique du 15 octobre 1923 vient de paraitre. [| com- 


plète fort heureusement cet utile répertoire. 
C. Fossey. 
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G. ScuxeibEr. Handbuch der Bibliographie. Leipzig. Hiersemann. 1923. In-8. 

xVI-544 P. 

Un manuel de bibliographie doit être, tout d’abord, une bibliogra- 
phie des bibliographies. Mais il y a d'autres bibliographies, et parfois 
de meilleures, que celles dont l'objet est expressément marqué sur le 
titre d'un livre ; ainsi le tome XIII de la dernière édition du Golden 
Bough de Sir G. Frazer contient une bibliographie des sciences 
religieuses et du folklore dont'on ne devine pas l'existence sans être 
averti. Bien des bibliographies, imprimées ainsi au début ou à la fin 
d'ouvrages spéciaux, doivent être classées à leur rang dans un manuel 
qui s'adresse aux bibliographes. Quel principe suivra-t-on pour 
admettre telle bibliographie ou. l’exclure ? Celui de l'utilité, et c'est 
pourquoi l'auteur d'une bibliographie des bibliographies doit lire 
beaucoup, savoir un peu de tout et disposer, là où son savoir s'arrête, 
d'amis complaisants et compétents. 

M. S.a compris sa tâche tout autrement. Il a commencé par la 
diviser en deux parties : 1° section théorique- historique, 2° section 
indicative (Verzeichnender Teil). La première section est confuse ; 
il serait inutile d’en détailler ici les divisions, telles que La. bibliogra- 
phie et le travail, la b. et les livres, la b. et les hommes, le public, la 
réunion des titres, l’art de recueillir les titres, erc. La seconde section, 
qui comprend quinze divisions avec subdivisions, étudie la bibliogra- 
phie des bibliographies, la b. internationale, les catalogues de biblio- 
philie, les incunables, les listes des meilleurs livres, les catalogues 
généraux, les périodiques littéraires internationaux, les encyclopé- 
dies générales, les bibliographies nationales, les b. des périodiques, 
des publications de sociétés, etc. Il y a deux index : 1° des titres, . 
2° des rubriques générales. L'un et l’autre m'ont paru faits avec soin. 

Examinons la bibliographie des périodiques bibliographiques 
(p. 248). Notre Revue y est traitée avec honneur (p. 253) : « Au 
xix° siècle, la place éminente appartient à la Revue critique, Paris, 
1866 et suiv., un périodique de valeur, avec une table générale allant 
jusqu’en 1890, publiée en 1895. De toutes les imitations étrangères du 
Zentralblatt, c'est celle qui en approche le plus». On voit, par cet 
exemple, que M. S. ne se contente pas toujours de citer : il he 
Mais je tiens pour certain que les créateurs de notre Revue n'ont pas 
songé à imiter le Zentralblatt, dont le cadre a toujours été plus vaste ; 
s’il fallait admettre une influence étrangère, ce serait plutôt celle de 
l'Athenaeum, déjà subie, dix ans plus tôt, par les créateurs de A 
mère Athenaeum français. 

M. S. a eu raison de citer notre table de 1805. Mais il aurait dû 
mentionner aussi celles d’autres Revues, par exemple l'Intermédiaire,. 
le Journal des Savants, la Revista de Archivos, qu'il cite sans 
indiquer leurs tables. Même alors qu'il ne mentionne pas du tout les 
Revues spéciales, il aurait dû faire une place à leurs tables. dont 
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beaucoup sont d'indispensables instruments de travail. Le même parti- 
pris d’exclure les spécialités (il n'est pas très conséquent à cet égard, 
puisqu'il nomme deux des Dictionnaires de Smith) lui a fait omettre 
complètement des catalogues de bibliothèqués spéciales et des biblio- 
graphies de sujets spéciaux qui ont pourtant un bien autre intérêt que 
le Polyhistor de Morhof. Du reste, il suffit de parcourir le premier 
index pour être frappé de certaines inégalités : on trouve, par exemple, 
la B. Chilena de L. Montt, mais pas la B. de la Gaule de Ruelle, la 
Franz. Literaturgeschichte de G. Grœæber (1902), mais non l’Altfranz. 
Literatur de Voretzsch (1913), etc. 

Evidemment, on ne peut reptocher à un auteur d'omettre ce qu'il 
n'a pas voulu donner ; mais il y a des partis-pris d'exclusion qu'il est 
permis de regretter, dans l'intérêt de l'ouvrage et de ses lecteurs. Le 
bibliothécaire qui se sera familiarisé avec le présent Manuel ignorera 
des choses essentielles à son métier, et en säura beautoup d'autres 
dont il aurait avantage à se passer. Le vrai Manuel pratique de biblio- 
graphie reste à faire". Dans le détail, il ya beaucoup de passages qui 
prêtent à contestation ou à correction. On n’en rend pas moins justice 
à un travail utile qui a occupé quinze ans de la vie de l'auteur et qu'il 
s'est efforcé, malgré des circonstances très adverses, de tenir à jour 
jusqu'en 1922. L'exécution matérielle est irréprochable. 

S. REINacH. 


Colonel Rézanov. L'idéologie du communisme. Paris, Bossard, 1925: in-r2. 

110p.,2 fr. 70. | 

Déplorant « le courant opportuniste de la pensée internationale, 
qui se répand partout», l’auteur veut montrer, une fois de plus 
(cf. Revue. 1922, p. 469), que le communisme russe, tel qu'il s'exprime 
par son organe officiel, est toujours le monstre redoutable dont la 
Russie a subi les ravages et qui s'apprête à les poursuivre dans le reste 
du monde, par l'établissement d’une République soviétique inter- 
nationale. [1 n'est pas douteux que ce soit là l'idéal des communistes 
russes, car la troisième Internationale, fondée après l'insuccès de Ja 





1. M S. juge favorablement celui de M. Ch. V. Langlois, défavorablement celui 
de M. H. Stein (p. 204-5). Maïs ses jugements sont souvent étranges. Ainsi, i] 
prend soin de nous informer que la Bibliographie de la presse de Hatin est 
médiocre {p. 284), alors qu'il n'y a pas le moindre caveat là où il s'agit d'ouvrages 
sans valeur comme le Dictionnaire de Gubernatis ou le Dict. des littératures de 
Vapereau. I] dit à tort que la Grande Encyclopédie est plus détaillée que le 
Grand Dictionnaire et nomme, parmi les deux directeurs de la première publica- 
tion, un industriel qu’il prend pour un savant, à côté de Berthelot. En qualifiant 
le Grand Dictionnaire d’ « anticlérical », il n’avertit pas que le Nouveau Larousse, 
soumis à la censure d'un ecclésiastique, est rédigé dans un esprit tout difiérent 
(p. 262). Il n'est pas exact (p. 304) quele Book Collectors Guide de M. Seymour 
de Ricci « tienne surtout compte de la littérature dramatique », car la plus belle 
part y est faite aux romanciers comme Dickens, Scott, Thackeray, etc. 
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seconde à empêcher la guerre de 1914, est « une unité de combat qu 
doit grouper les forces révolutionnaires de tous pays ». L'organe 
suprême de la troisième internationale est un comité exécutif qui ne 
doit compte de son activité qu’au congrès mondial {autant dire à 
personne) et qui exige de tous les partis communistes qu'il soudoie 
une discipline de.fer, continant à la discipline militaire. Mais quelle 
est la force réelle du Komintern ? Quels sont les rapports des chefs 
de ce comité avec ceux qui gouvernent réellement la Russie ? Voilà 
ce qu'on voudrait savoir avec précision. « Le Komintern prospère 
exclusivement par la grâce du pouvoir soviétique, qui le munit géné- 
reusement de l'or volé au peuple russe. Qu’aujourd'hui disparaisse le 
Sovnarkom, et demain le prolétariat mondial dira la dernière prière 
sur Ja tombe du Komintern ». C’est très vrai, mais un peu vague. En 
réalité, voilà longtemps qu'il existe un état de tension entre les deux 
pouvoirs, dont le mieux renté n'est pas le plus intègre. Fatalement: 
ils doivent en venir à une rupture. Les Tallien russes auront:ils alors 
le dessus sur’ Robespierre-Trotsky ? La fidélité de l’armée rouge à 
son créateur permet d'en douter. | 

Il est très injuste d’accuser l'Europe d'avoir « livré le ae russe à 
la Bête rouge » ; cela n'est vrai que de l'Allemagne de 1917. Le reste 
de l’Europe a fait de grands efforts, de grands sacrifices, auxquels le 
peuple russe et les classes dirigeantes n'ont pas réponda. Excepions 
Kornilov et quelques autres ; mais on commence à savoir l'histoire 
des armées blanches et du peu de concours qu’elles ont trouvé parmi 
ceux qu’elles devaient arracher à la tyrannie. On commence à savoir 
aussi que leurs chefs ontexaspéréla population au point que celle-ci 
souhaitait le retour des bulcheviks. Jamais une cause nationale n'a 
été confiée à des mains plus débiles, à des cerveaux plus incapables 
de conceptions désintéressées et moins affranchis de l'esprit de caste. 
Aujourd'hui, si quelques nations reconnaissent le pouvoir soviétique, 
après s'y être longtemps refusées, c'est qu'il a seul fait preuve d’éner- 
gie et de suite dans les idées. Ce n'est pas là, comme le dit le colonel R., 
« planter des clous dans le cercueil de la Russie », mais tenir compte 
d’une situation de fait qui se prolonge. Les partis libéraux, en Europe, 
n'éprouveront jamais aucune sympathie pour ceux qui ont désarmé la 
Russie en pleine guerre, pour la dictature sanguinaire des Soviets ; mais 
en éprouvaient-ils pour le régime tsariste ou le Sultan rouge? Quant 
au peuple russe, une chose paraît certaine; librement consulté, il 
repoussera la dictature de Moscou; mais il ne se résignera jamais à 
un renouveau de celle des Romanoff ‘. | 

S. REINACH. 





1. M. R. écrit {p. go): « Depuis le meurtre par des socialistes révolutionnaires 
de l'organisateur de la Tchéka de Pétrograd, Ouritsky, et l'attentat contre Lénine 
par des membres du mème parti...» Pardon ! vous parlez intentionnellement, et 
d'ailleurs inexactement (car il s'agissait de socialistes-démocrates) d'un parti in 
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Albert HouTix. Le père Hyacinthe. prètre solitaire, 1895-1912. Paris, Nourry, 

1924 ; in-8, 430 p., avec un portrait. 9 fr. 

Ce troisième et dernier volume achève une des meilleures biogra- 
phies que notre littérature puisse opposer aux Life and Letters si 
nombreux outre Manche et généralement composés sans art, au point 
que M. Lyon Strachey a pu écrire récemment qu'elles semblent 
parfois the last job of the undertaker. M. H. est artiste et l'est sans 
effort ; il est toujours simple et élégant. 

Le Journal inédit du Père mentionne plusieurs fois, à partir de 1894, 
. un personnage qu'il appelle Charles Venient, qui lui faisait visite et 
exprimait des réserves plus ou moins graves sur le christianisme 
_traditionnel. On sait que ce Venient n'est nul autre que le Père 

lui-même ; il lui était venu des scrupules non seulement sur l’ortho- 
doxie catholique, mais sur le christianisme; le monothéisme pur 
l’attirait. Son fils Paul allait plus loin: il évitait de prononcer le nom 
‘de Dieu. Là dessus, le Père était inflexible; il regardait le panthéisme 
comme «le masque hypocrite ou inconscient de l'athéisme » et, 
quant à l'athéisme, c'était à ses yeux une inexplicable perversité. 
-. « Mon pauvre cher fils est dans le camp des impies », écrivait il doulou- 
reusement le 2 novembre 1009. Paul avait renoncé au christianisme 
dès l’âge de douze ans ; son père, sans le vouloir, l'y avait aidé. 
_. Mme Loyson, qui ne savait pas tenir en place, entraîna le Père en 
_ Algérie, où il s'éprit de l'Islam au point d'écrire, à la demande d'un 
iman, cette phrase étrange : « Soyons des chrétiens de l'Islam et des 
. musulmans de l'Evangile ». Sa femme se déclarait alors volontiers 
« chrétienne et musulmane ». Comme le remarque finement M. H.: 

«Le Père Hvacinthe appelait sa femme une prophétesse ; si elle 
rappelait les prophétesses de l'Ancien Testament, c'était surtout par 
_ le caractère rudimentaire de sa théologie ». La prophétesse traïna son 
. mari à Tunis, au Caire, à Alexandrie, puis à Jérusalem (1895-6) ; par- 

toutil prêcha la fusion des Eglises, leur union finale avec l'islamisme. 
Mme Lovson voulait même qu'ils s'établissent à Jérusalem, mais 
Paul, qui devait se marier, rappela ses parents à Neuilly. Puis ils 
_allèrent à Rome où un prince romain, don Baldassare Odescalchi, 
tenta de réconcilier Loyson avec la papauté : il passerait dans un des 
rites orientaux unis à Rome et qui tolèrent le mariage, ce que le 
cardinal Rampolla regardait comme possible, à la condition pour le 
Père de souscrire la profession de Pie IX sur l'Infaillibilité. On 
renonça à s'entendre sur ce point: Loyson quitta Rome, En 1904, 








globo, pour ne pas dire que les deux seuls Russes en qui ait revécu l'esprit de 
Charlotte Corday étaient l'étudiant Aannegiesser, l'exécuteur d'Ouritsky, juif, et 
celle qui tira sur Lénine, Dora Kaplan, juive. L'un et l'autre ont payé leur 
courage de la vie, Cela ne tait pas l'atfaire des pogromistes du Novoié Vrém)y'a; 
est-ce pour cela qu'il n'en doit pas être question f | 
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chargè, mais cette fois le Père refusa même d'entretenir le négociateur 
de 1897 qui, de simple capucin, était devenu le cardinal Vivès y Tuto. 
D'une lettre écrite par le Père en 1911, il résulte que la question de 
l'Tafaillibilité ne fut pas la seule pierre d’achoppement, ni la plus 
grave. « Il s'agissait, ècrit-il, de tolérer un mariage dont je proclamais 
la sainteté ». Mariage qrès saint, sans doute, mais où Loyson n'ajamais 
su à quel point il avait aliéné sa liberté. 

Le Père se passionna pour l'affaire Dreyfus, ce quilui valut d’être 
traité ainsi dans le Jour, organe des gens bien pensant de ce temps- 
là : « L'immonde Hyacinthe Loyson, le moine rénégat, qui jeta sa 
robe aux orties pour vivre dans une perpétuelle débauche, prend la 
défense des Juifs et qualifie l'antisémitisme de serpent qu'il faut savoir 
écraser ». Paul, avec l'approbatiou de son père, se jeta tout entiet 
dans le débat qui, remarque avec raison M. H., « prit rapidement un 
certain tour religieux, d'autant plus qu’à part une poignée de prêtres 
suspects, le clergé de France en fit une affaire de religion et de 
patriotisme » (p. 66). 

Les guerres de la fin du x1x° siècle (hispano-américaine, anglo-boer) 
émurent profondément le Père qui prévoyait dès lors un embrasement 
général où le civilisation sombrerait comme au ve siècle. Il s’indigne 
du langage de Guillaume IT lors de la campagne centre les Boxers 
chinois : « L’Ailemagne impériale est plus cynique et plus odieuse 
que l’Angleterre et l'Amérique ». 

En r900, nouveau caprice de Mme Loyson ; elle se sent la mission 
de fonder un collège de jeunes filles à Jérusalem. Loyson résista 
d'abord, puis,;comme d'habitude, céda. Arrivé à Constantinople, il 
recut l'interdiction absolue de donner des conférences ; mais ilen fit 
avec succès à Athènes et, au mois d'avril, fut cordialement reçu à 
Jérusalem par le patriarche grec. « Les Eglises chrétiennes, écrivit-il 
alors, ont fait de Jérusalem la ville de l’ignoranceetde la malpropreté, 
de la paresse et de la mendicité». Lé projet de collège échoua. 
Encore docile à ce que M. H. appelle « le besoin de déménagement 
de sa femme », Loyson s'établit à Genève (1901-1909). « J'aime cette 
ville, écrivait-il, bien qu’elle soit sans âme ». Désormais, il s'intéresse 
Surtout aux succès littéraires de son fils, mais il n'oublie pas Jérusalém 
ni son rêve de réconcilier les sœurs ennemies, les religions issues du 
monothéisme hébreu. La séparation des Eglises et de l'Etat en France 
lui déplut comme prématurée; il fut indigné de la décision: par 
laquelle Pie X interdit les associations catholiques en France 
(août 1906). Ilaimait.toujours l'Eglise ; il trouva qu'elle se suicidait, 
sans vouloir intervenir dans une lutte où elle n'était pas seule à avoir 
des torts. Il se montra non moins réservé dans la controverse moder- 
niste (1901-1907): « Cette tour de Babel, disait-il, n’a rien d’atirayant 
pour moi ». Comme le « modernisme était surtout un produit de la 
science scripturaire, Loyson, qui n’en avait pas la moindre idée, fit 
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bien de se tenir à l'écart. Il ne croyait plus que l'Eglise p Qt être 
réformée, ni du dedans, ni du dehors. Un instant, il avait songé à 
s'affilier au judaïsme, ce dont son ami Renouvier le détourna ; maïs, 
lié avec quelques israélites émancipés des lois rituelles, il encouragea 
le groupement de l’Association israélite libérale qui a encore sa syna- 
gogue rue Copernic. Un des amis intimes de ses dernières années fut 
M. Aimé Paillière, né catholique, converti au judaïsme, homme très 
éloquent. Il fut aussi particulièrement lié avec l'abbé Houtin, l’auteur 
du présent livre, qui l'avait empêché de brûler son Journal et méditait 
dès lors d'écrire sa biographie. Pour la préparer, il voulut publier 
quelques études épisodiques sur les amis de Loyson. Celle sur Charles 
Perraud se trouva finie la première. Ce-prêtre très estimé, frère du 
cardinal, s'était marié lui-même, comme Thékla s'était baptisée du 
temps de saint Paul. Le cardinal et son frère étant morts l’un'et l’autre, 
il n’y avait plus d'indiscrétion et il pouvait y avoir des avantages à 
révéler cette touchante histoire d'après les lettres de l'abbé Perraud à 
Loyson. Le livre parut et fit scandale ; le Père dut expliquer à un 
évêque qu'il n'avait commis aucune /félonie en livrant les lettres de 
l'abbé. Les Oratoriens prétendirent alors que le Père avait donné « des 
documents avec une fausse clef » et que toute l'histoire était celle d'un 
autre prêtre, cette manœuvre, inspirée par Mgr Baudrillart, échoua 
piteusement, mais valut à ce dernier une lettre juste et sévère de 
Loyson, à laquelle fut faite une réponse dont on appréciera la cour- 
toisie ip. 101). « J'ai beaucoup souffert dans cette longue lutte de près 
d'une année, écrivait plus tard Loyson : tant de calomnies et de tra- 
hisons de la part de ceux que je croyais des amis ! Mais je ne regrette 
pas d'avoir souffert pour la vérité ». 

[1 devait souffrir bien davantage de la mort ï sa femme (3 déc. 
1908). Ses trois dernières années {1909-1912) furent dominées par 
- l’image d'Emiiie, « plus que jamais l’âme de mon âme et la média- 
trice entre Dieu et moi, » « Il me semble, écrivait-il à Paul, que ta 
chère mère a été une incarnation de Dieu. » Ceux qui ont connu 
Ma: L. ont peine à comprendre ce langage. M. H. s’est souvenu fort 
a propos d'Auguste Comte et de Clotilde de Vaux. 

Plusieurs tentatives furent encore faites pour ramener le Père 
dans le giron de l’Église; une jeune carmélite de Lisieux, la sœur 
Thérèse de l'Enfant Jésus, n'avait-elle pas prédit sa conversion ? 
Mais son hostilité au romanisme s'était accrue; il adhérait mainte- 
nant à « la religion d’Émilie, la religion de l’Inconnu », sans s'expli- 
quer davantage sur le mot où se résumaient » les aspirations vers des 
formes religieuses qui forment l'unité de sa vie. » Depuis 1890, il ne 
croyait plus à la divinité de Jésus-Christ. 

Il mourut presque sans douleur, « enveloppé de soins et d'amour », 
après avoir baisé une croix et dit ces derniers mots : « Mon doux 
Jésus ! » Bien qu’il ne fut pas protestant, ses funérailles eurent lieu 
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avec éclat au temple de l'Oratoire du Louvre. Le prône fut prononcé 
par le pasteur Roberty; le pasteur Ch. Wagner célébra « le pa- 
triarche » ; Gabriel Séailles parla aussi, mais non en chaire, au nom 
de l'Union des libres croyants pour la culture morale. Le corps fut 
incinéré. 

Plusieurs appendices, remplis de documents inédits, concernent 
l'abbé Théodore Loyson, frère du Père jf 1902); le P. Hyacinthe et 
Port-Royal (contre des assertions de Gazier); ie P. Hyacinthe et le 
cardinal Richard {contre des asseriions de Mgr Odelin) ; le P. Pfva- 
cinthe et l'abbé Huvelin (« très belle âme et qui, tenant à l'Église 
visible, est cependant plus haute qu’elle »); le Père et Mgr Mignot 
(« il a une sorte de culte pour Richard Simon »); le P. et Mgr Lacroix 
(« il y a des oreilles collées à toutes les portes, des charretées de 
fiches sont expédiées chaque jour sur les rives du Tibre », p. 328); 
le Père et le P. Tyrrell (lettre inédite de ce dernier, 5 oct. 1907); le 
Père et Ernest Renan (« un sophiste doublé d'un rhéteur », écrit te 
Père) ; le Père et Lamennais (l'un et l’autre « hantés 1oùte leur vie 
par les questions religieuses », suivant le R. P. Dudon) j'le Père et 
Doellinger). L'ouvrage se termine par un exposé des sources, d'im- 
portantes additions et un bon index. 

Parlaänt de cette biographie si atrachante, M. Aulard disait : 
« Tout y est dit d’un ton objectif et franc. Les naïveiés d’un homme 
‘courageux et sentimental y sont mises en pleine lumière, à tel point 
qu'on dirait parfois d’une ironie qui est seulement celle de la vérité. » 
n'y a pas un mot à changer dans ce jugement; tout au plus pour- 
rait-on parler des ignorances à côté des naïvetés. Mais si Loyson 
avait été aussi savant que Renan et Duchesne, pour ne parler que des 
morts, aurait-il été un mystique ? Or, c'est cela son caractère essentiel 
et p’ut-être ee qui protègera le mieux sa mémoire de l'oubli, car le 
mysticisme peut encore fleurir sur les logmes abolis comme les roses 
sauvages sur les tombes. 

S. REINACH. 


Alfred Loisr. L’Apocalypse de Jean, Paris, Nourry, 1923, in-&°, 403 pp. 


L'A pocalypse reste à l'ordre du jour. En 1914, dans une étude très 
remarquée, M. Boll en expliquait les étranges visions par les images 
archaïques de la mythologie astrale. En :920, l'anglais Charles lui 
consacrait un commentaire volumineux où il utilisait avec beaucoup 
d'ingéniosité et de pénétration sa vaste connaissance des textes apparte- 
nant au même genre littéraire. M. Couchoud a donné, en 1922, une 
réduction originale de cette œuvre massive, en une élégante plaquette 
M. Loisy reprend le sujet, en s'aidant des travaux de ses devanciers. 
mais sans s’inféoder à aucun. 

lci, comme dans ses autres commentaires, son attention porte prin- 
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.Cipalement sur l'analyse du texte. Pour lui, l’'Apocalypse johannique 
présente un plan assez:régulier, qui montre qu'elle est bien, quoi 
qu'on en ait dit, l’œuvre d’un seul auteur. Mais dans sa composition 

. Sont entrés des matériaux divers et insuffisamment harmonisés, de 
sorte qu'elle garde le caractère d'une composition assez incohérente. 
Enfin clle a été revue et complétée, quoique sur un petit nombre de 
points, par un éditeur qui voulait la faire accepter comme une œuvre 
apostolique, en même temps que le quatrième Evangile et les trois 
Epiîtres dites johanniques. En réalité, elle n’a rien à voir avec ces 
derniers écrits, car elle en diffère profondément, aussi bien par sa 
forme littéraire que par son contenu. Elle ne vient certainement pas de 
dApôtre Jean. Elle est plutôt l'œuvre d'un prophète de même nom, 
qui. ne cherche d’ailleurs pas à se faire passer pour un personnage 
apostolique. C'est vers l'an 95, sur la fin du règne de Domitien, au 
cours d'une persécution provoquée par les exigences du culte impé- 
rial, qu'elle aura vu le jour. Et c’est dans le voisinage des Eglises 
d'Asie auxquelles sont adressées ses sept lettres, plus probablement à 
Ephèse, qu'elle a été écrite. Ce n’est pas un chef-d'œuvre, niun livre 
manqué. Son intérét lui vient de son sujet. Elle nous montre ce 
qu'était devenue à la fin du 1‘" siècle, dans une communauté chré- 
uenne pénétrée par les influences grecques, l’idée d’une prochaine fin 
du monde et de l'avènement immédiat du Royaume de Dieu. C'esten 
effer dans ce vieux thème, hérité des Prophètes, que se concentrait, 
d'après M. Loisy, l'enseignement initial de Jésus. Les théories con- 
cernant la personne du Christ ne seraient apparues que plus tard. 
Par son contenu, l'Apocalypse devrait venir, non à la fin du Nouveau 
Testament, mais au début, avant même les Evangiles, car c’est sur 


son terrain que ceux-ci ont poussé. 
: Prosper ALFARIC. 


Alfred Loisv, La morale humaine, Paris Nourry, 1923, in-16, x-298 pp. 


M. Loisy a été conduit par la guerre, ou ramené par elle, à la phi- 
losophie religieuse. Et il n'y a plus renoncé. Il publiait, en 1917, 
un petit livre rouge sur « la religion »,-destiné à montrer que tout 
culte vivant poursuit des fins morales. Il en donne un pareil sur « la 
morale humaine », qui tend à établir que toute règle de mœurs se 
fonde sur quelque religion. Chemin faisant, il signale la faiblesse des 
efforts que les « sages », ou les « doctes », ont tentés pour la fonder 
sur la pure raison. 

Son attirude paraît ici plus conservatrice que sur le terrain de 
l'exégèse biblique. Un lecteur catholique pourrait la trouver presque 
orthodoxe. Ce n’est qu'une apparence. M. Loisy n'admet pas l'exis- 
tnce d'un Dieu personnel. Il ne veut donc pas dire qu’on doit 
y croire pour être vertueux. La religion est pour lui le rapport étroit 
de dépendance dans Jequel nous nous trouvons .par rapport à. la 
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société qui nous entoure. Comme c'est par elle que nous vivons, 
c'est pour elle que nous devons vivre. La thèse ainsi comprise se 
justifie fort bien et n’est pas tellement éloignée de celle de certains 
« sages ». Mais n’y a t-il pas un inconvénient fâcheux à prendre un 
mot très courant et très ancien, tel que celui de religion, dans un 
sens absolument nouveau que nul groupe religieux ne voudrait recon- 
naître ? Ne risque t-on pas de provoquer ainsi une équivoque regret- 
table, dont les défenseurs de croyances périmées sauront bien se 
servir ? 

Ces confusions iraient tout à fait à l'encontre du but poursuivi par 
M. Loisy. Ce n'est point la morale « divine » de l'Évangile, ou celle 
de }’ Église, qu'il veut prècher, maïs une autre, toute « humaine » au 
sens le plus large du mot, qui la complète et la dépasse tout en s’y 
rattachant. On n'aura, pour s’en former une idée nette, qu’à lire les 
pages très denses qu’il a écrites sur la famille, la patrice, l'humanité, 
sur la civilisation et le bonheur. On v relèvera, à côté de maintes 
idées fort vieilles, des vues très neuves et des réponses aux problèmes 
les plus actuels, comme.celui du rôle que doit jouer la Société des 
nations ou de la place qu'il convient d'accorder au grec et au latin 
dans les programmes scolaires. Le livre est né des réflexions solitaires . 
de l’auteur et il est de nature à faire réfléchir. On ne peut que lui 
souhaiter d'être très lu. 

: Prosper ALFaARIcC. 


Conde De La Veca Dec Sea, El Paleolitico de Cueva Morin (Santander) y 
notas para la climatologia cuaternaria. Memoire n° 29 de la Comision de 
Investigaciones paleontolégicas y prehistéricas. Madrid, Museo de Ciencias 
naturales, 1920. 1 vol. in-4° de 168 p., IH pl. et 85 fig. 

La cueva Morin est située dans la vallée de Villaescusa, au pied de 
la Peñna Cabarga. Elle a été occupée depuis le Mousterien jusqu'à 
l'Azilien. L'industrie recueillie dans la couche inférieure correspond 
à celle du niveau supérieur du Castillo de Puente Viesgo. On ren- 
contre ensuite trois étages appartenant à l'Aurignacien moyen et supé- 
rieur, avec pointes du type de la Gravette et de la Font-Robert; puis, 
un niveau solutréen auquel se superposent des stratifications appar- 
tenant au Magdalenien supérieur (harpons à un seul rang de barbe- 
lures) et à l’Azilien. 

Dans la seconde partie du mémoire l'auteur s’efforce d'établir la 
position des divers éléments du Paléolithique supérieur par rapport 
aux oscillations de la glaciation würmienne. On regrette qu'il n'ait 
pas tenu suffisamment compte que le maximum du froid et le maxi- 
mum des précipitations atmosphériques dont les glaciers dépendent, 
sont deux choses fort différentes qui n'ont pu certainement coïin- 
cider. | 
Raymond LanTire. 
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José Ramôn Mécina, Excursion’ a Numancia pasando por Soria. Madrid, 

Ruiz Hermanos, 1922. 1 vol. in-8 de 303 p. et 116 fig. 

Dans ce volume, clairement rédigé et illustré avec un soin judi- 
cieux, le lecteur trouvera un résumé des principales questions tou- 
chant à l’histoire de Numance et l'exposé des principaux résultats 
acquis par les fouilles exécutées aux environs de la ville, dans Îles 
camps de Scipion (chap. V),et sur l'emplacement de la cité (chap. IV. 

Les quartiers situés à l'ouest et au sud sont maintenant presque 
totalement dégagés. A l'intérieur d'une enceinte flanquée de tours 
carrées, les ru?s tortueuses et de largeurs inégales sont percées d'est 
en ouest; deüx seulement ont une direttion nord-ouest, les habitants 
ayant cherché à se protéger contre les vents violents qui en toute 
saison balaient le plateau de Castille. Elles sont solidement empier- 
rées et pourvues de trottoirs; de place en place, une alignée de grosses 
pierres déposées transversalement permettent de traverser la chaussée 
par tous les temps. 

Le croisement de ces ruelles détermine des îlots irréguliers dans 
lesquels se groupent les maisons de la ville ibérique. Sur un soubas: 
sement de pierre se dressent des murailles de briques crues ou de pisé, 
recouvertes par une toiture de branchages et d'argile supportée par 
unè charpente de pin ou de rouvre. Rien ne subsiste plus des aména- 
gements intérieurs et il est presque impossible d'isoler les habitations 
les unes des autres. On constate toutefois que chaque demeure pos-. 
sède une cave carrée ou rectangulaire creusée dans le sol à une pro- 
fondieur de 1 m. 50 ou 2 m. dans laquelle on descend par des pierres 
en saillie dans l'une des parois, plus rarement par-un escalier taillé à 
même la terre. Ces caves généralement situées en bordure de la rue 
ont servi tantôt d'habitation souterraine, tantôt de resserre pour les 
provisions et quelquefois d'ateliers. 

Séparées par une couche de cendres mêlée de débris de toute sorte 
des vestiges de la ville ibérique, les ruines de la Numance romarn£ 
occupent le même emplacement. Les rues suivent en règle générale le 
même tracé que les ruelles ibériques, mais elles sont mieux alignées 
et souvent pavés de larges dalles. 

Les maisons sont petites, et assez souvent possèdent une cave dont 
les parois sont maçonnées ct dans laquelle on pénètre par ua escalier : 
des piliers adossés aux angles et disposés au milieu des côtés longs 
supportent la charpente du plafond. Le plan de la demeure est irré- 
gulier, les pièces prennent jour sur un couloir ouvrant directement 
sut la rue par -une porte protégée par un auvent soutenu par deux 
piliers. 

Le dernier chapitre est consacré à la description des objets recueil- 
lis au cours des fouilles, er principalement à la céramique numantine. 
A côté des vases d'usage courant en terre noire, ornés d’incisions ou 
de motifs estampés, on trouve une immense collection de poteries 
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plus soignées en terre rouge, décorées de peintures où tous les sujets 
représentés, hommes, chevaux, oiseaux, poissons sont schématisés à 
l'extrême et réduits à n'être plus que de simples motifs décoratifs. 
Une troisième série comprend des pièces de luxe en terre blanche 
finement travaillée, également à décor pictural, mais qui, par le carac- 
ère réaliste des représentations, combats de guerriers, scènes de 
dressage ou d’élevage du cheval, se différencie nettement de la série 
rouge. 
Raymond LantiEr. 


Handbuch der Kirchengeschichte für Studierende. I, Das Altertum, barbeitet 
von Erwin Preuschen und Gustav Krüger.Zwcite Auflage, von Gustav Krüger. 
Tübingen, Mohr, 1923, in-8°, 292 p. 

Ce volume, d’une impression compacte ct d'une présentation sévère, 
qui le rend plus propre à être consulté qu’à être lu, rendra de grands 
services non seulement aux étudiants en théologie, auxquels il est 
spécialement destiné, mais aussi aux historiens ; les uns et les autres 
y trouveront un nombre considérable de faits exactement présentés et 
de références bibliographiques méthodiquement classées. Les auteurs 
entendent le mot antiquité dans le sens le plus large et ne s'arrêtent 
qu'au vin siècle de notre ère. Le livre estdivisé en deux parties, d'iné- 
gale longueur. La première, qui est aussi la plus brève, va des origines 
a la fin du ie siècle ; elle étudie les progrès du christianisme dans 
l'empire païen et comprend trois chapitres : les religions de l'Empire 
(hellénisme, judaïsme, christianisme primitit), la fondation de l'Église 
chrétienne, le christianisme au ni siècle. La deuxième partie nous 
montre ce qui est devenu Île christianisme après sa victoire et sa recon- 
naissance comme religion d’État : apogée d’abord, au 1ve siècle et dans 
la première moitié du v°, déclin ensuite. Dans chaque subdivision les 
auteurs exposent sommairement la suite des événements et décrivent 
sous tous ses aspects la vie extérieure et intérieure de l'Église, orga- 
misation, culte, mœurs, doctrines, écrits, hérésies, etc. [ls passent en 
revue toutes les questions et sur chacune d'entre elles ils donnent un 
bref résumé, accompagné d'une abondante bibliographie, en s’atta- 
chant particulièrement aux travaux les plus importants ct les plus 
récents. On leur saura gré de ne pas affecter d'ignorer systématique- 
ment les publications de langue française, qu'ils citent et utilisent 
fréquemment. : 

M. BESNIER. 


Emile Gaizraro. Un peintre siennois au XV: siècle. Sano di Pietro, 1406- 
1481. à vol. in-4°, 1923, 212 p., 40 illustr. h t. Dardel, Chambéry. 


« Ce livre, dit M. Gaillard, est le premier d'une série que j'aimerais 
consacrer aux peintres siennois du xv° siècle». Son ouvrage sur 
Sano di Pietro fait désirer qu’il réalise ce dessein, car il est à tous 
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égards d'un très vif intérêt. Le lecteur y trouvera d’abord Ée rensei- 
gnemenis les plus complets sur la vie de l'artiste, établis sur les docu- 
ments les plus authentiques, pour la plupart inédits: biographie parti- 
culière, mais qui ouvre bien des jours sur les conditions d'existence 
et de travail des peintres de l’époque. Sano (il naquit aux environs 
de 1406) fut un des plus occupés pendant près de cinquante années; 
employé tantôt par la municipalité, tantôt par le clergé, tantôt par les 
riches Siennoïis, M. G. parvient à reconstituer la liste chronologique 
de ses œuvres certaines ou attribuées. Chose curieuse, il lui retire la 
seule qui soit signée de façon indiscutable et datée de 1444, pour la 
donner à son atelier ou à un de ses élèves (p. 20 et 163, 164). 

Deux figures se détachent tout naturellement dans l’œuvre de ce’ 
Siennois du xv‘siècle; celle de saint Bernardin de Sienné (+ 1444) et 
celle de Catherine de Sienne, (+ 1380). Plus encore celle de la Vierge, 
mais elle se retrouve aussi dans tout l'art de l’époque. Chez Sano, elle 
a une suavité, une ingénuité, une grâce timide, avec une dignité 
modeste; qui appartiennent bien à l'inspiration de l'artiste dans ce 
qu'elle a de plus frais, de plus naïf, de plus pénétrant et aussi de plus 
chrétien. Ces vierges, quand elles répondent à l'idéal secret du pein- 
tre, quelques Saints et quelques Saintes (voir par exemple les pl. 3 et 
4 pour la Vierge) ont trouvé en io et aussi en M. Gaillard d’heu- 
reux interprètes. « Jamais le mouvement de la Vierge s’inclinant hum- 
blement devant son divin Fils n'a été rendu avec plus de grâce... 
Jamais on ne donna plus d'expression à des mains délicatement join- 
tes ». C’est absolument vrai. 

Est-ce parce que je sais qu'il s’agit des dernières œuvres de Sano, 
mais celles des planches 21 et 22 me semblent inférieures, je dirais 
volontiers quelconques. 

Sano a fait métier d'enlumineur, au point que certains historiens 
ne l'ont vu que comme tel. M. Gaillard a étudié cette partie — 
secondaire — de son activité artistique. Il ÿ reproduit un fort pitto- 
resque calendrier des Mois. 

Un tableau chronologique de la vieet des œuvres datées de l'artiste, 
un catalogue de ses œuvres dans les musées ou les collections d’Eu- 
rope et d'Amérique, une bibliographie; une table des illustrations 
(toutes d’un très grand charme et d’un grand intérêt) — j'aurais 
voulu une table des matières et un index — terminent cet ouvrage 
qui fait honneur d’abord à l’auteur, puis à l’imprimeur et à l’éditeur 
provinciaux. 

M. Gaillard n’a pas cherché à grandir son personnage. Tel qu'il 
l'a présenté et autant qu'on en peut juger par des photographies, 
il nous amène à réagir avec lui contre le dédain professé par certains 
historiens récents. C'est quelque chose, c'est peut-être tout, d’avoir 
éprouvé parfois les émotions les plus nobles en même temps que les 
plus délicates et d'avoir trouvé la note juste pour les faire passer 
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dans son art avec l’ingénuité d’un cœur simple. Il me semble, comme 
à M. Gaillard, que ce fut le mérite suprême de Sano di Pietro. : 
Henry LEMONNIER. 


Edouard RENarD, Louis Blanc, sa vie, son œuvre. Un vol. in-12 de 341 pp. 

Paris, Hachette, s. d. 

Après avoir connu, en 1848 et en 1871 notamment, quelques 
moments d'une bruyante notoriété, la personnalité de Louis Blanc 
était tombée dans un oubli injustifié, et dont M. R. a jugé avec raison 
équitable de la faire sortir. Il s'est proposé de lui consacrer, non un 
ouvrage de critique, mais une simple biographie où se trouveraient 
« rapportés et résumés aussi fidèlement que possible les actes, les 
écrits, les paroles de ce grand citoyen ». 

L'auteur a-t-il rempli toute l'étendue du programme tracé en ces 
termes? Si quelques parties devaient en être sacrifiées, lui-même 
nous indique lesquelles le mériteraient davantage en écrivant de son 
héros qu'il fut « moins un homme d’action qu'un homme d'étude » 
(p. 320). C'était donc à l'homme d'étude qu'il eût semblé logique de 
s'attacher plus particulièrement, et dans l'homme d'étude à l'historien 
dont de bons juges comme M. Aulard ont reconnu l'effort de docu- 
mentation et la conscience professionnelle, à l'écrivain surtout auquel 
un critique aussi prévenu que Brunetière ne pouvait refuser « un 
certain charme littéraire ». C'est là qu'on peut trouver ses titres à la 
renommée les plus durables et les moins discutés. 

Ce sont pourtant ceux qui semblent avoir paru le plus négligeables 
à M. R. Pour l'immense majorité du public, Louis Blanc est surtout 
l’auteur de cette Z1istoire de dix ans dont l’éclatant succès fonda sa 
réputation. Quelles que puissent être les faiblesses de cet ouvrage, 
auquel on a pu justement reprocher d’être un manifeste encore plus 
qu'une histoire, ne méritait-il pas plus qu'une brève appréciation en 
deux pages (pp. 61-62)? Et si plus loin M. R. en consacre huit 
(193-201) à l'Histoire de la Révolution, n'est-on pas tenté de trouver 
que c’est peu encore pour une œuvre représentée par l’auteur comme 
« l'occupation, le charme et le tourment de sa vie » pendant dix- 
huit années? D'autre part les dix volumes des « Lettres sur l'Angle- 
terre » ne forment-ils pas un ensemble assez imposant pour qu'il ne 
puisse suffire de deux brèves citations (p. 192) pour en donner une 
idée ? N'eût-il point valu la peine d'étudier dans ses procédés de style 
si caractéristiques et si aisément reconnaissables le talent littéraire 
d'un écrivain qui a porté souvent le souci de la forme jusqu'au culte 
de la rhétorique ? N'eût-il pas été utile de compléter le récit de sa vie 
par une liste de ses œuvres comprenant, outre ses livres, les articles 
qu'il dispersa dans d'innombrables périodiques? L'occasion était 
favorable pour éclaircir à ce propos un curieux problème de biblio- 
graphie, en vérifiant l'existence de cet ouvrage en deux volumes sur 
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les Salons du xvie siècle dont la composition est attribuée à Louis 
Blanc, dont on a publié même des extraits, mais dont aucun exem- 
plaire ne figure au catalogue de la Bibliothèque nationale ‘. Enfin, 
puisque M. R. s'était proposé de faire revivre une physionomie, un 
peu effacée maintenant par le temps, n’eût-il pas atteint plus sûrement 
ce but en dépeignant dans son héros l’homme privé, avec les particu- 
larités de son caractère et de son existence intime, sans se borner à 
quelques indications sur les difficultés matérielles de ses seu 
(pp. 34-37) et plus tard sur son mariage tardif (p. 281)? 

C'est au contraire à l'homme public que semble s'être intéressé 
exclusivement l'auteur. Ces réserves faites sur l'étroitesse des limites 
assignées par lui-même à son sujet, il n'est que juste de reconnaitre 
le soin et la conscience avec lesquels il l'a traité. Adoptant pour 
l'étudier l'ordre chronologique et utilisant pour le rajeunir la corres- 
pondance inédite de Louis Blanc (déposée à la Bibliothèque nationale) 
il a successivement montré en lui le théoricien qui conçoit et formule 
sa doctrine sociale sous la monarchie de juillet (chap. r etui), lagita- 
teur qui cherche à l'appliquer à la suite de la Révolution de février 
(chap. ui, ivet v), l’exilé du Second Empire (chap. vi), enfin l’homme 
politique, et mêmele politicien, dela troisième République{chap. vi, vrii 
et IX). 

Avec ses ateliers officiels, institués et régis par le gouvernement et 
où les ouvriers, devenus les fonctionnaires de l’industrie, doivent 
recevoir des salaires égaux, le système de Louis Blanc sur l’organisa- 
tion du travail semble à distance singulièrement suranné et franche- 
ment utopique. M. R. qui en donne une très claire analyse, en fait 
ressortir l'originalité pour l’époque en montrant qu'il constituait alors 
uu premier essai pour féconder le socialisme par la politique et pour 
réaliser une profonde réforme économique par l'omnipotence de 
l'état. Et si l'intérêt de ces doctrines s'est pendant longtemps réduit à 
annoncer celles de Karl Marx, elles ont emprunté tout récemment un 
regain d'actualité à l'application que les principales d’entre elles ont 
trouvée dans la Russie bolcheviste. C'est également un involontaire 
rapprochement avec la vie contemporaine que suggère l'attitude de 
Louis Blanc pendant la Révolution de 1848. Comme de nos joursles 
travaillistes anglais après leur arrivée au pouvoir, il sait apporter a 
ses théories, lorsqu'il est appelé à les réaliser, tous les tempéraments 
exigés par les circonstances; dans les réformes qu'il obtient de faire 
expérimenter, il accorde autant d'importance au principe de l'asso- 
ciation libre qu'a son principe favori de l'intervention de l'état; mis 
en présence des multitudes, il a maintes fois l'occasion de résister à 
leurs entrainements et de se faire le modérateur des passions popu- 





1. L'auteur aurait pu trouver des indications à ce sujet soit dans l'/ntermédiaire 
des chercheurs et des curieux, 1903, 1, p. 544, soit auprès du dernier secrétaire de 
Louis Blanc, M. Jean Bernard. 
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laires. Soit irrésolution de caractère, soit scrupule de légalité, il a 
entin toujours reculé devant l'emploi de la violence, devant même 
un geste énergique, pour faire prévaloir ses idées ou triompher son 
parti. La démonstration en semble convaincante dans le livre de son 
biographe. 

Le récit des années d’exil présente l'intérêt de nous faire pénétrer 
dans la vie intérieure de l'émigration républicaine et dans les dissi- 
dences d'opinion ou de tactique qui en séparent les divers groupes. 
L'histoire de la carrière parlementaire de Louis Blanc après 1871 et 
jusqu'à sa mort (1882) est en réalité celle des différends qui le mettent 
aux prises avec Gambetta, soit pour la fondation de la République, 
soit pour l'orientation du régime, e1 peut servir à mesurer dans la 
rivalité d'influence de deux hommes l'antagonisme de deux écoles 
politiques auxquelles sont restées attachées les étiquettes de radica- 
lisme et d'opportunisme. En rappelant les péripéties de ces luttes par- 
lementaires, l'auteur a montré le même esprit critique. que dans 
l'exposé’des doctrines sociales de Louis Blanc ; tout en regrettant pour 
conclure que « sa mémoire ne soit pas honorée comme elle devrait 
l'être », il n’a pas cédé à la tentation de surfaire son rôle et ses 
mérites, comme à celle de dissimuler ses faiblesses : il juge toujours 
avec impartialité les événements d'une vie qu'il a su retracer avec 
intérêt. Albert PixGaun. 


Edmond Esrivr, Alfred de Vigny. Sa pensée et son art. Garnier, Bibliothèque 

d'Histoire littéraire et de critique, 1923. pp. 322. 

Pour bien apprécier le remarquable ouvrage de M. Estève sur 
Alfred de Vigny, il ne faudrait le lire qu'après tous les travaux qu'il 
lui a déjà consacrés, d'abord ce Byron et le Romantisme français qui 
nous signale une des principales sources de la philosophie de Vigny ; 
puis les articles publiés sur Gessner, Bernardin de Saint-Pierre, Vico 
dans la Revue d'Histoire littéraire de la France er la Revue Universi- 
taire qui nous avertissent que l'inspiration de Vigny fut surtout 
livresque, enfin l'édition des Poèmes antiques et modernes qui achève 
de nous convaincre que cette œuvre est une œuvre de marquetterie 
où presque chaque vers appelle sa référence. - | 

Alors on aura pleine confiance dans un livre qui. se conformant 
aux règles de la collection Garnier, supprime tout apparat critique et 
revêt l’aimable apparence des ouvrages mondains. Car l'on saura que : 
M. E. n'avance rien sans preuve; et ce sera un régal pour les Vignvstes 
que cette lecture courante d’un ouvrage qui dissimule tant de science. 
En effet, outre ses études personnelles, l’auteur connaît tout ce qui a 
éte écrit sur Vigny. 

1] examine successivement la pensée et l'art du poète. 

Quand il analyse la pensée, il laisse au second ou au troisième plan 
les sources pour ne considérer que le fleuve même. Du moins le pen- 
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seur ainsi présenté nous paraît-il beaucoup plus près de la réalité 
que celui qu'on nous présentait jusqu'ici. Sans se laisser aveugler par 
le pessimisme apparent il remarque la confiance robuste des Destinées. 
Ecartant par exemple les blasphèmes de la Colère de Samson, il nous 
montre que Vigny eut vraiment le culte de la femme. 

Nous irions plus loin, et nous dirions que si les blasphèmes contre 
la femme ne doivent pas nous dissimuler son amour de-la femme, le 
réquisitoire contre un Dieu auquel il reproche son injustice et son 
silence, ne doit pas davantage nous dissimuler son amour de Dieu. 

M. E. n’admet point que Vigny fut un athée, mais il n'ose lui accor- 
der que l'idéalisme d'une noble nature (p. 36)..Nous lui accorderions 
davantage. A notre avis Vigny reste spiritualiste; il croit à un Dieu 
Créateur et Providence; il professe l'immortalité de l'âme. Dans son 
irreligion il entre bien de la littérature, et l’on s’en aperçoit mieux 
quand on la rattache à son origine livresque; car l'y rattacher c'est le 
plus souvent se permettre de l’en détacher. 

M. E. aime avec juste raison rappeler que Vigny pousse jusqu'au 
bout les idées. C'est pourquoi, conclurons-nous, il pousse l’idée de 
la Destinée jusqu'à ce qu'il atteigne la Providence, l'idée de Monar- 
chie, jusqu’à ce qu'il atteigne la Légitimité, l’idée de Démocratie, 
jusqu'à ce qu’il atteigne la Souveraineté populaire, l’idée sociale, 
jusqu'à ce qu'il atteigne la Propriété et la Famille. Nous aurions désiré 
que M. E. fût moins discret; et nous pensons que l’on peut sur ce 
sujet apporter une précision qui ne serait pas toute conjecturale. 

Reconnaissons immédiatement que si M. E. s'arrête trop tôt à notre 
gré, il s'arrête sur des positions inattaquables, et que l’on ne peut rien 
retrancher au portrait qu’il nous trace du penseur. 

J'avouerai bien volontiers que je préfère la seconde partie sur l'Art 
de Vigny. Constatant que pour l'invention des sujets et l'imagination 
plastique notre poète a besoin du secours d'autrui, il lui reconnaît 
l'imagination psychologique. Vigny sait animer un personnage, et 
nous avons particulièrement goûté tout ce chapitre où M. E. fait 
revivre sous nos yeux charmés Eloa et Satan, Moïse, Samson, 
Dalila..… | 

Avec un sens très exact des réalités, M. E. discerne sous le roman- 
tisme de Vigny un art profondément classique. Son art est imperson- 
nel, il compose selon le procédé classique de l'imitation originale. 
Ses matériaux il les emprunte presque exclusivement « à des maîtres 
choisis ailleurs que dans Athènes ou dans Rome, à la Bible, à 
Shakespeare, à Milton, à Ossian, à Byron ». Mais il en use « selon la 
Tradition classique » (p. 277). Tout cela est la vérité même. De cette 
appréciation on ne saurait encore rien retrancher. Peut-être pourrait- 
on y ajouter. Vigny emprunte aux classiques non seulement une 
méthode maïs aussi quelques matériaux. Qu'on relève tout ce qu'il a 
tiré de La Fontaine, Molière, Racine, Chénier, la liste ne laissera pas 
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d’être impressionnante. N'oublions pas que la Mort du Loup est une 
fable de La Fontaine, et que le groupe de Samson et de Dalila est une 
réplique du groupe d’Alceste et de Célimène. 

Aussi je laisse ce volume si attàchant sur une impression dernière 
et très forte de probité scientifique. On voudrait parfois entrainer 
l'auteur plus loin; mais ne serait-ce pas trop loin? II ne veut dire — 
et il dit beaucoup — que ce qui est rigoureusement établi et gagné à 
l'historia perennis. Marc Ciroreux. 





Bibliothèque scandinave. Henrik Scaücx, de l’Académie suédoise : Histoire de 
la littérature suédoise, traduite du suédois sur le manuscrit de l’auteur avec 
un Avant-propos par Lucien Maury (Paris, E. Leroux, 1923. Un vol. de 348 pp.). 
Une Histoire de la littérature suédoise écrite par Henrik Schück et 

traduite par Lucien Maury : c’est là, eertes, une double bonne for- 
‘tune dont se réjouiront tous ceux qui s'intéressent aux belles-lettres, 
en général, et, en particulier, aux littératures scandinaves, bien loin, 
celles-ci, d’être connues chez nous et appréciées comme elles le 
le devraient et comme elles le méritent. 

L'ensemble de l'ouvrage est divisé en huit chapitres consacrés à : 
I La Suède et l’ancienne littérature scandinave, II Le Moyen âge, 
III La Réforme, IV La période de la grandeur suédoise, V L' Ère de 
la Liberté, VI La période gustavienne, VII Le xsx° siècle, le Roman- 
tisme, VIII La littérature suédoise depuis 1850. 

Les trois premiers, pour nous, Français, et c'est pour nous que cette 
histoire a été spécialement écrite, d'où le principal défaut que, peut- 
être, on pourrait lui reprocher, auraient très certainement pu être 
fortement condensés. Un tableau eût suffi qui eût indiqué les bases, 
en réalité, communes aux diverses littératures scandinaves, avec un 
chapitre qui eût expliqué pourquoi, après une double rupture, à 
l'époque de l'introduction du christianisme et à la suite de la Réforme, 
sur ces bases rien n’a, pour ainsi dire, été édifié. 

Sans doute, après la guerre de Trente ans, nous assistons à une 
véritable éclosion, de la fin du xvu* siècle à la fin du xvint; mais, le 
sentiment national seul n’a pas suffi à les produire : il y a fallu succes- 
sivement les influences de Ja France, de l'[talie, de l'Angleterre, de la 
France encore, enfin de l'Allemagne, à l'époque romantique. 

Ces influences étrangères, régulièrement marquées par des reprises 
de la tradition indigène, toujours latente, ont-elles fini par donner à 
la Suède une littérature vraiment réelle et nettement représentative 
de son tempérament? C’eût été la conclusion logique d'un tel 
exposé, et nous eussions aimé que cette conclusion devint la partie 
essentielle de cette histoire. Car, n'est-ce pas cela surtout qui importe 
au plus grand nombre de Français, que de connaître un peu mieux 
l’état présent de la littérature des « Français du Nord ? » M. Schück 
lui-même ne niera pas que cette partie ait été écourtée. C’est qu'aussi 
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bien c'était la partie la plus difficile et surtout la plus délicate. Juger 
des contemporains est dangereux; les présenter tels qu'ils sont nous 
eût satisfaits et, assurément, M. Schück l’eût su mieux faire que per- 
sonne. Ce qu'il nous dit de Selma Lagerloef, d'Oscar Levertin, de 
Verner von Heidensiam, est vraiment insuffisant. Par contre, ce sont 
de bien captivantes pages que celles qu'il a consacrées à Bellman, à 
Kellgrén, à Tegnér, à Strindberg même, et qui nous font regretter 
davantage celles qu'il n’a pas écrites. LP: 


Gédéon Huer : Les Contes populaires (Paris, E. Flammarion, 1925. In-18 
jésus de 189 pp. Prix : 4 fr. 50 net). 

M. Gédéon Huet, ex-bibliothécaire à la Nationale, a donné, avant 
de mourir, à la Bibliothèque de Culture générale publiée par l'édi- 
teur Flammarion sous la direction de MM. Matruchot, professeur à 
l'Université de Paris, et Van Gennep, un intéressant travail sur les 
« Contes populaires ». En trois chapitres il examine : I le problème 
des Contes populaires, IT l'évolution et la formation des Contes 
populaires, [TT les Contes populaires et la littérature. Chacun de ces 
points exigerait, pour être 1raité un peu à fond, un ou plusieurs 
volumes et il resterait encore beaucoup à écrire sur ce sujet aussi 
complexe que passionnant. Mais il s’agit ici d’un volume de vulgari- 
. Sation et l’on serait mal venu à en attendre plus qu'il n’a été dans 
l'intention de l’auteur. Celui-ci fut incontestablement un érudit émi- 
nent et un spécialiste des études folkloristiques de tout premier 
ordre. N'’avait-il pas été élevé à l’école des Gaston Paris et des Paul 
Meyer ? Très prudent, après avoir passé en revue les théories en 
cours sur l'origine des contes, il conclut, ou presque, à notre igno- 
rance sur ce point. Ce qui, ajoute-t-il et avec raison, n'enlève rien à 
l'intérêt qu'ils offrent. Et c'est là que j'aurais voulu une autre dispo- 
sition dans son plan. Mais je m'en voudrais de chicaner un défunt. 
D'autant qu'il yatant d'ingénieux aperçus dans son exposé qu'il 
convient de rendre doublement hommage et à ses connaissances et à 
son esprit. La question de l’origine réglée, fût-ce par la négative, il 
eût été expédient, prenant les contes tels qu'ils sont, sans plus, d'en 
étudier, d'abord, les éléments en soi, puis, dans leurs multiples com- 
binaisons, qui, peut-être, obéissent à certaines lois psychologiques, et 
enfin, n'est-il pas vrai? quant au style. Ce qui eût pu nous amener 
au troisième chapitre, « Les Contes populaires et la littérature », où 
nous n'’aurions pu ne pas constater que si celle-ci, et chez tous les 
peuples, s’est beaucoup inspirée de ceux-là, jamais elle n’a pu en 
rendre ni l’inimitable simplicité de la forme, ni la fraicheur et la har- 
diesse de l'imagination, toutes qualités qui n'appartiennent qu'aux 
primitifs — au sens large du mot. EL: P: 


L'imprimeur-gerant : Ulvsse Roucnon. 


Le Puy-en-Velay. — linprimerie Peyriller, Roucnon et Gamen. 
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Bulletin et énn Charavay, n° 567, avril 1924 : Béranger, 1° août 


1838. — Boufflers à la comtesse de Sabran. — Bouilhet à Bourdilhat, 
22 mai 1859. — Falconet (sur une statue équestre}. — Fieschi à son 
Juge Zangiacomi, 21 nov. 1835. — M"° de Genlis à une amie, 16 oct. 
1808. — LarROUMET (ms. de son art. sur la vieille Sorbonne). — 
Lebon et Dumont aux habitants d’Abbeville. — Lekain à un acteur 
comique, 28 nov. 1776 (100 fr.) — Marchal (sur la foire aux ser- 
vantes, 2 Juin 1860). — Mignard, 23 juin 1694 (250 fr.) — Bona- 


parte, armée d'Egvpte (350 fr. et 450 fr.). — Ney à Turreau, 
18 frim. VI (35ofr.). — Nicolas IT {3oofr.). — Salvator Rosa (400 fr.) 
— G. Sand à Damas — Hinard {50 fr.). — Sobieski à un notaire 
(35 fr.). — MM de Staël à un notaire {50 fr.). — Talleyrand (100 fr.) 
— Theuriet {sur Théocrite qui fut son poète favori et son maître). — 
Thielmann (Torgau, 27 février 1813). — M de Warens (écrit à sa 
correspondante de venir la voir, ses infirmités l’obligent à garder la 
chambre, 20 mars se 350 fr.). — Cinq lettres de Bermond à Ber- 
mond sur le retour de l'ile d’Elbe, mars 1815 (100 fr.), etc., etc. 


Revue Bleue, n° 7 : Morizot-Tuisaurr, Parlementarisme et Répu- 
blique. — Azsert-PErir, Camille Jullian. — SrrzciÈre, Trad. de 
Nadeschda, poème de Runeberg. — AuLneau, La situation finan- 
cière des pays occupés. — AKkuRrATERS, L'influence de la civilisation 
française en Latrie. — Dumont-Wicvoen, L'esprit de revanche en Aile- 
magne. — Firmin Roz, Le roman vrai. — Fr. Jenny, Un programme. 
— Raceor, Après t’amour.— Caoisy, A travers les revues étrangères. 
— Les livres nouveaux. — La quinzaine politique. — Stéphane Ausac, 


Pologne. — Roumanie. — Bulletin maritine. 


“Revue des études hongroises et finno-ongriennes, n° 3-4 (juillet-décembre 
1923) : B. Bouvier, Une traduction inédite d'Amiel, la Feuille trem- 
bjante de Petôfi. — Paucer, Liszt et la Hongrie. — Zocnai, Les ori- 
gines de quelques légendes de Mathias Corvin. — Puis, Sous les 
Arpad, II : les colonies françaises et leur rôle économique. — 
Ecknarpr, Les livres français d'une bibliothèque privée en Italie au 
xvie siècle. — Chroniques : Linguistique finno-ongrienne (ren 
Sebestyen-Nemeth). Dix années de bibliographie hongroise (Gulyas). 
— Notes et documents : Clenche-Kilincs (Barczi; Une visite hongroise 
chez Rousseau à Montmorency (Baranyai), Autonomie des petits 
peuples finno-ongriens (Z. B.;. — Comptes rendus : Jacosson, Arier 
und Ugrofinnen (Gambocz); NienerrEe, Manuel de l’antiquité slave 
(Melich); Fceury, Précis de littérature étrangère (B. Zolnai) ; Biblio- 
grafia Ungariac (B.). — Bibliographie française de la Hongrie 
Énaictons). ; 


Rovus historique. mars-avril : Marrer, Cavour et la guerre de Crimée; 
Mauais, La journée de huit heures et les vignerons de Sens et d’Au- 
xerre devant le Parlement 1383-1393. — Bulletin hist. de France, 
fin du moyen âge, 1328-1498 (Petit-Dutaillis). — Comptes-rendus des 
ouvrages de MM. Febvre et Bataillon; Salin; Mann; Lonchay et 
Cuvelier; Villa Urrutia ; Pillet ; Boudon ; Rovet de Journel; P. Mas- 
son; Van Gennep; B. Lavergne ; Moulton et Mc Guire; Gilchrist. — 
Notes bibliographiques; Recueils périodiques et sociétés savantes; 
Chronique ; Index bibliographique. 
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Kalidas Näâg, L'Arthä-çastra ; L'œuvre de Bahäou'lläh, trad. H. Drevyrus ; 
VaLenTiNo, L'histoire merveilleuse de Kresna (F. Lacôte). 

AUDOLLENT, Les tombes des Martres-de-Vevre (A. Merlin). 

L'Edda, 1, p. Boer (L. P.\. 

BorssonnaDe, Du nouveau sur la chanson de Roland ; Guibert d'Andrenas, p. 
Mévanper : Le Barlaam de Gui de Cambrai, p. ARNSTRONG (À. Jleanroy\. 

Villon, p. Tauasxe (H. Buffenoir). 

Corrozet, Le Compte du rossignol, p. Gomix (M. Citoleux . 

Dents, Du Vardar à la Sotcha {F. Bertrand). 

FazLex, Atlas de géographie économique (H. Hauser). - 

Ernest Prévosr, Le Livre de l'immortelle amie iM. Citoleux). 

Cook, Beowulf et Widsith, Hadrien; Sidney, Œuvres, III, p. FEUILLERAT; Tipoy, 
Les Mormons ; Nico, Le drame de la Restauration ; TiizyarD, Lamb critique; 
Joseph Coxrao. Une victoire (Ch. Bastide). 





Kaias Nac. Les théories diplomatiques de l'Inde ancienne et l’Arthaçâstra. 

Paris, J. Maisonneuve et fils, 1925, 149 pp., in-8°, 25 francs. 

La gloire un peu équivoque de Cänakya — « le retors » (Kautilya), 
ministre de Candragupia (rve siècle avant notre ère) et même, si l’on 
en devait croire la tradition des Jaïnas, véritable fondateur, sous le 
couvert de son maître, de l'empire des Mauryas, a traversé les siècles. 
Il est légendaire comme maître en niti, art de se conduire — et de 
parvenir, la fin justifiant les moyens! Il est le personnage principal 
d'un drame fameux, dont les ruses de sa politique font tout l'intérêt, 
le Mudräräksasa, postérieur au vit siècle. Sous son nom ont couru 
des recueils de sentences de sagesse pratique, et il en subsiste; et 
une tradition unanime a fait de lui le grand docteur de l'artha-çastra 
(théorie du profit). En 1905, M. Shama Sastri a retrouvé un Artha- 
çästra qui porte son nom, ou presque, attendu que Kautiliva-A.-C., 
c'est, si l'on veut, l’A.-C. de Kautilya, mais aussi bien l'A-C., selon 
la tradition de Kautilya. En somme son nom a servi d’enseigne. 

De quel prix ne serait pas un traité de politique écrit au 1v° siècle 
avant notre ère par le grand ministre du grand fondateur et organi- 
sateur d'empire que fut Candragupta, surtout s’il exposait les pro- 
cédés réellement mis en œuvre? Mais ce n'est pas encore cette fois 
que l’histoire ancienne de l'Inde disposera d’un document d’une telle 
qualité! L'Artha-çästra est bien postérieur à la date de son auteur 
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prétendu. Il se rapporte à une époque de morcellement féodal, beau- 
coup plus tardive, où aucun grand empire ne subsistait plus. 
M. Käâlidâs Nâg le sait, puisqu'il en résume les preuves, après maint 
autre critique, dans son dernier chapitre — il est vrai qu’à lire ceux 
qui le précèdent on ne s'en douterait guère! Sa modernité relative 
n'empêche pas l'Artha-çastra d'offrir un assez grand intérêt. D'abord, 
il est, comme le dit très bien M. K. N., « le manuel d’une école », 
« non l’œuvre d’une personne, mais le produit de générations succes- 
sives », qui ont, au cours du temps, rajeuni, remanié, augmenté un 
fonds réellement ancien : une nouvelle couche en partie se substitue, 
en partie se superpose à une couche plus ancienne, sans jamais la 
chasser entièrement. Ensuite, l'Artha-castra, prétendant englober 
tout ce qui a trait aux intérêts matériels des Etats, a dans son domaine 
la jurisprudence, l'organisation .de l'armée, l'administration, Îles 
finances, l’agriculture, les arts et métiers, l'exploitation des mines, 
la métallurgie, etc., enfin touche à une masse de questions tech- 
niques, qu'il traite, il est vrai, à l'indienne, en faisant abstraction des 


temps et des lieux. 
M. K. N. s’est attaqué à la section qui semblerait devoir étre la 


plus intéressante pour l'historien, et qui, en réalité, l'est à peine, 
savoir la théorie des relations extérieures. La partie essentielle de son 
livre (à partir de la page 63) consiste dans une analyse des chapitres 
de l'A.-C. touchant ce sujet, rapprochés des passages similaires du 
Mahabharata, de l’Agnipuräna, du Nitiçastra de Kämandaki, etc. 
L'histoire n'a pas grand chose à glaner là-dedans ; il est même très 
douteux que ces règles théoriques du « jeu diplomatique » aient jamais 
eu une utilité quelconque. Elles ne sont pointabsurdes et elles offrent 
des préceptes pour tous les cas possibles, jusqu'aux invraisemblables. 
Si la guerre et la paix se gagnaient comme au jeu de dames, elles en 
supprimeraient tout hasard. En somme, ce sont formules d'école, 
savamment classées par des pédants, ou thèmes de controverse à 
réjouir les docteurs scolastiques. On en trouve de ce goût : « Que 
faut-il préférer? L’acquisition d'un territoire appartenant à un roi 
stupide ou à un roi avisé? » Il n’est pas à croire qu’un Caänakya ait 
- jamais perdu son temps à ces questions puériles. 

La première partie du livre de M. K. N. est une sorte d'étude sur 
les principes du gouvernement, les doctrines politiques et même 
l'histoire des peuples d'après le Veda, les Brähmanas, les Sütras et 
l'Artha-çästra aussi, le tout décousu, confus, mélant les questions et 
les époques. M. K. N., qui a appris, en France sans doute, à écrire 
dans un français très convenable, n'y a pas acquis ces qualités d’ordre 
et de méthode, de lucidité dans la pensée et dans l’exposition, qu’on 
s'accorde à regarder comme la marque de la culture française. Son 
livre est fait comme s’il avait travaillé seul et loin de la France. Il a 
aussi conservé cette habitude, très indienne, de prendre l’autorité des 
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maîtres pour une preuve suffisante; l'influence occidentale se révèle à 
ceci, que les maîtres qu'il invoque sont M. Keith, M. Hopkins ou 
M. Pargiter. 
F. Lacôre. 


Bahâou’lläh (L'œuvre de), Premier volume : La très sainte tablette. — Les 
paroles cachées. — Les sept vallées du voyage vers Dieu. — La lettre sur le 
Bayan. — Traduction française par Hippolyte Dreyrus. Paris, Editions Ernest 
Leroux, 1923, 143 pp. in-12, 5 francs. 

M. H. Dreyfus, depuis nombre d’années, s’est fait chez nous le 
trucheman du bahaïsme. Le dernier prophète de la Perse, mort en 
1892 après avoir souffert pour sa foi, Bahâou’lläh, chef du néobâ- 
bisme, apôtre d’une religion de paix et d'amour appelant à elle tous 
les hommes, est une curieuse figure. Il ne combat aucune religion, 
toutes en somme tendant aux mêmes fins, mais il proclame que sa 
doctrine est la seule qui puisse les faire aboutir et qui conduise l’hu- 
manité à la sainteté parfaite par la vue de la Vérité — vue directe, à 
la portée de tous, puisque la Vérité est évidente en sa personne, qui 
manifeste Dieu sur la terre! Un occidental, lisant les œuvres dont se 
compose ce nouvel évangile, par exemple La très sainte tablette, qui 
estun appel aux chrétiens, en demeure stupide, évidemment : on 
n'entre pas de plain pied dans la pensée d'un homme qui se recon- 
naît pour le miroir élu de la Divinité, tout simplement! Ce n’est pas 
que cela soit bien nouveau; il faut, tout de même, pour s’y faire, un 
certain effort d'adaptation, même si la culture scientifique ne vous a 
pas trop pétri de sa malice. Cet cffort est facile : les effusions mys- 
tiques de Bahäou’lläh partent d'une âme si clairement candide et 
tendre, elles s'épanchent avec un lyrisme si ardent et si coloré, 
quoique monotone, qu'on ne saurait ni leur refuser une minute de 
sympathie, ni se priver du plaisir d’avoir l'illusion passagère de s’y 
abandonner. La traduction de M. H. Dreyfus est excellente; dans 
un français du meilleur aloi elle rend au vif l’ardeur mystique de 
l'original. 

F. Lacôre. 

Henri VazenTino. L'histoire merveilleuse de Krishna, d'après les livres sacrés 
de l'Inde. Paris, Librairie académique, Perrin et Cie, 1923, xxviti-243 pp..in-12 
7 francs. 

Le bruit fait par le mouvement national indien a attiré de nouveau 
la curiosité du grand public sur l'Inde. Les théosophes, d'autre part, 
qui la révèrent comme leur patrie spirituelle, souvent sans connaître 
sa vraie figure, sont plus nombreux que jamais. Le moment est favo- 
rable pour les ouvrages de vulgarisation concernant son ancienne 
littérature et ses religions. Le mieux serait assurément de donner de 
bonnes traductions, convenablement annotées sans érudition super- 
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flue. Mais c'est moins aisé qu’il ne paraît : le nombre et l'étendue des 
textes importants. l'effectif excessivement réduit des traducteurs éven- 
tuels ne permettent que de modestes espérances à cet égard. II faut 
dire aussi qu'on n'entre pas sans quelque effort dans l'intelligence 
des choses indiennes et que la simple version intégrale des œuvres 
originales ne laisse pas de rebuter ceux des lecreurs qui ne veulent 
pas se fatiguer. 

C’est pour ceux-là que M. Henri Valentino a écrit « l'histoire mer- 
veilleuse de Krishna ». C’est un arrangement du Xe livre du Bhaga- 
vata-Puräna, auquel sont cousus des morceaux abrégés de la Bhaga- 
vad-Grñà, des anecdotes puisées dans le Premsâgar, etc. Le tout n'est 
pas ennuyeux et peut même se lire avec plaisir, quoique M. H. V. 
écrive dans une langue trop terne pour un pareil sujet. Ses lecteurs 
connaîtront donc les détails, anciens et modernes, de la légende de 
Krsna, ce qui n’est pas tout à fait la même chose que concevoir au 
vrai la religion de Visnu-Krsna, ou encore comprendre les doctrines 
de la Gitäà. Mais M. H. V. ne prétendait pas les conduire aussi loin; 
nous n'avons donc rien à lui reprocher. Tout au plus souhaïiterait-on 
qu'il n’eût pas abordé ce genre de questions dans sa préface, ou alors 
qu'il en eût parlé avec plus d'exactitude. Mais puisque Îles véritables 
indianistes ne peuvênt suffire à toutes les tâches, ils ne sauraient se 
montrer trop exigeants envers les amateurs qui leur apportent du 
renfort et qui entretiennent dans le public un courant dont les 
études indiennes doivent bénéficier. | 

F. LacôrTe. 


A. AuDozLENnT. Les tombes gallo-romaines à inhumation des Martres-de- 
Veyre (Puy-de-Dôme). Extrait des mémoires présentés par divers savants à 
l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, t. XIII. Paris, Klincksieck, 1923. 
112 p. 5 pl., 26 fr. 25. 

Dans ce mémoire, M. Audollent décrit et étudie les sépultures du 
second siècle ap. J.-C. qui ont été découvertes en 1851 et en 1893 
aux Martres-de-Vevre, sur la rive gauche de l'Allier, à 14 kilomètres 
au sud de Clermont-Ferrand. Le produit de ces trouvailles, partielle- 
ment conservé au musée de cette dernière ville, est fort curieux : ce 
n’est pas que les défunts inhumés là aient été de brillants personnages; 
ils étaient de condition modeste et même inférieure; leur mobilier 
funéraire n’est ni riche ni élégant; mais grâce à des circonstances 
spéciales, probablement à la présence. dans le terrain où a été établi 
le cimetière, d’une quantité considérable d’acide carbonique qui a 
rempli les cercucils et a arrété les fermentations, les objets se sont 
extraordinairement bien conservés jusqu'a nous. Sans parler des vases 
de terre cuite ou plus rarement de verre et d'une série de menus 
objets très variés, les bières renfermant les cadavres, les corbeilles 
contenant des graines et des fruits qui avaient été placées à côté d’eux, 
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le costume dont les morts avaient été habillés pour être couchés dans 
leur tombeau, nous apportent les renseignements les plus instructifs 
sur le travail du bois, l’art du vannier, la fabrication des chaussures, 
la filature et le tissage, la confection des vêtements à l’époque 
romaine. Un spécialiste de l'industrie textile, M. Charles Pagès, 
dans un rapport publié en appendice, examine les tissus au point de 
vue technique avec toute la compétence d'un homme du métier. 

Ces feuilles, si intéressantes pour la connaissance de l’activité 
industrielle des Gallo-Romains, méritaient d'être publiées et commen- 
tées. Nous devons remercier M. Audollent d'avoir rassemblé avec 
autant de soin tout ce qu’on pouvait recueillir au sujet de ces décou- 
vertes déjà anciennes et de les avoir mises en valeur avec la lumi- 
neuse précision qui lui est habituelle. Grâce à lui, renaît un peu de 
la vie familière d'une bourgade arverne au temps des Antonins. 

A. MERLIN. 


R. C. Borr : Die Edda. ! Bd. Einleitung und Text, 31Q pp. Il Bd. Commentar 

397 pp. (Haarlem — Tzeenk Willink et Zoon, 1922. 

C'est une très belle édition qu’en deux volumes, parfaitement 
imprimés sur beau papier et solidement reliés, M. R. C. Boer nous 
donne de l’Edda. 

Pourquoi cette édition nouvelle ? 

Dans son introëuction de LXXXIX pages, l'auteur, après avoir fait 
l'historique des manuscrits, nous l'explique. Il a voulu établir un 
texte à la fois critique et respectueux de la tradition. Ce fut aussi, dès 
1867. le but de S. Bugge. Mais l'édition, que le célèbre savant publia 
aiors, est épuisée et les progrès réalisés depuis cette date l'ont si net- : 
tement dépassée qu'il serait vain de songer à la réimprimer. Non seu- 
lement la tentative de R. C. Boer de tenir compte de ces progrès, 
tout en restant fidèle au principe du maitre, se justifie; elle était 
nécessaire, s'il est vrai que les diverses éditions parues depuis cons- 
tuent plutôt un recul, parce que, précisément, leurs auteurs, au lieu 
de chercher à unir les deux principes, se seraient plutôt laissé guider 
qui par l’un, qui par l'autre : d'où Îles résultats incomplets, ce qui 
n'exclut évidemment pas des gains appréciables sur tel ou tel point 
de détail. 

Enrichie d’un commentaire qui, dans le 2° volume, donne poème 
par poème, strophe par strophe, vers par vers, les explications les plus 
complètes tant au point de vue mythologique et historique que lin- 
guistique, cette édition me parait devoir être pour longtemps l'édi- 
tion classique de ces antiques poèmes toujours si mystérieux et si 
attirants. 
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P. Borssonnane, Du nouveau sur la Chanson de Roland. La Genèse historique, 
le Cadre géographique, le Milieu,les Personnages, la Date et l'Auteur du Poème. 
Paris, Champion, 1923, in-8 de vi-520 p. 

Voici un livre hardi et brillant, d'une ordonnance simple et claire, 
d'un style vigoureux et entrainant, en dépit de quelques redites et 
redondances —, et qui se lit d'un bout à l’autre avec le plus vif 
intérêt. Jl témoigne d'une inlassable ardeur au travail, d’un bel 
enthousiasme pour ce grand sujet, mais aussi d’une confiance dans la 
solidiré des conclusions (elle se fait jour dans ce titre un peu 
« voyant ») qui ne me paraît pas pleinement justifiée. Je dois dire en 
effet, avec cette sincérité qui est, à l'égard des bons travailleurs, une 
forme de l'estime, que le résultat obtenu ne me semble pas propor- 
tionné à ce vigoureux effort. 

L'ouvrage se divise en quatre livres, dont chacun est consacré à la 
démonstration d’une thèse. 

La plus solide de beaucoup est celle qui est exposée dans le livre. 
M. B., reprenant une idée lancée par Achille Luchaire et reprise par 
M. Bédier, montre que la Chanson de Roland a été inspirée par les 
croisades d'Espagne, et que, à ces croisades, la France a pris une 
part prépondérante, dont l'importance n'avait pas été soupçonnée : 
de 1017 à 1120, à vingt reprises différentes, des contingents français, 
recrutés surtouten Gascogne, en Languedoc et en Normandie, fran- 
chirent les Pyrénées, et c'est grâce à eux que furent enlevées, après 
mille péripéties, les forteresses qui devinrent le boulevard des jeunes 
Etats de l'Aragon et de la Catalogne. L'aide militaire fut complétée 
par une abondante colonisation féodale, civile et religieuse : les 
églises, et les monastères, notamment, reçurent de France, surtout de 
l’ordre de Cluny, leurs principaux dignitaires, qui y établirent leur 
discipline et en assurèrent la direction. Ces cinq chapitres apportent, 
sur un très intéressant sujet, des renseignements tout nouveaux, 
empruntés à des documents très variés (chartes, diplômes, annales 
monastiques), dont beaucoup, publiés au cours du dernier siècle, 
n'avaient pas encore été utilisés. Malheureusement les renvois, fort 
abondants mais parfois peu précis, ne permettent pas de reconnaître 
aisément ce qui a été emprunté à chacun d'eux. Leur provenance 
très diverse, leur valeur très inégale exigeaient en outre une étude 
critique, que M. B. a dû faire, et dont il aurait dû au moins résumer 
ici les conclusions. 

Les trois autres livres sont également riches en nouveautés, mais il 
faut bien reconnaître que les plus intéressantes sont fort probléma- 
tiques, et que trop souvent M. B. s'y aventure dans le vaste champ 
des hypothèses invérifiables. 

L'objet du second est de prouver que l'auteur de la Chan- 
son avait sur la géographie du Nord de l'Espagne des notions 
précises, supposant un séjour prolongé dans le pays, qu’il connaissait 
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aussi, sans doute par des chroniques ou des récits de voyageurs, non 
seulement la plupart des contrées musulmanes, maïs les portions non 
encore christianisées de l'Europe orientale et septentrionale, qu’il a 
voulu enfin opposer, dans un tableau grandiose, à toute la chrétienté 
rassemblée autour de Charlemagne, toute la « paienie », telle qu'on 
se la représentait aux environs de 1120. 

Le troisième livre, insistant sur ce point, vise à nous montrer dans 
la Chanson un reflet très exact de ce monde contemporain des pre- 
mières croisades, tant musulman que chrétien, de ses mœurs, de ses 
institutions et même de ses plus notables personnages. | 

M. B. pousse très loin cette dernière tentative : selon lui la Chanson 
estun poème à clefs: sous des noms traditionnels ou inventés, 
l’auteur aurait mis en scène des personnages de son temps, qu'il 
serait possible de reconnaître : ainsi Roland serait Alphonse le 
Batailleur, roi d'Aragon, ou Gaston de Béarn, ou Rotrou du Perche; 
Ganelon, un Guillaume de Melun; Aude, Anne de Roucy dame 
d’Avesnes, etc. Ces personnages seraient intentionnellement 
empruntés à l’histoire de nos diverses provinces, et leur groupement 
symbolique autour de Charlemagne attesterait chez l’auteur de la 
Chanson un sentiment déjà très vif de l’unité nationale. 

Enfin, et ceci est l’objet du quatrième livre, M. B., ne mettant 
point en doute que cet auteur soit le Turoldus nommé au dernier 
vers, propose, avec quelque hésitation toutefois, de l'identifier à un 
certain Wilhelmus Turoldus qui apparaît dans une charte du 
22 septembre 1128 comme bénéficiaire, avec Roger de Sai, d'une 
mosquée désaffectée à Tudela. Comme son consodalis, comme la 
plupart des signataires de l’acte où il apparaît, ce Turoldus serait un 
clerc normand, protégé de ce Rotrou du Perche, qui, après s'être 
signalé dans les croisades d'Orient, s'était aussi couvert de gloire eh 
Espagne et avait été investi du fief de Tudela. Les dates s'accor- 
deralent parfaitement avec cette hypothèse : M. B. montre en effet, 
dans quelques pages qui sont parmi les meilleures de son livre, 
quoique non absolument convaincantes, que la Chanson est posté- 
rieure à 1118 et antérieure à 1131. 

Jl s’en faut de beaucoup, à mon avis, que M. B. ait réussi, je ne dis 
pas à démontrer ces trois thèses, mais même à les amener à un certain 
degré de probabilité. Il a pu, il est vrai, proposer quelques identi- 
fications vraisemblables et nouvelles : il se peut que Noples soit 
Napal, près de Barbastro, que Moriane soit Morrano ou Mariana, 
que Tortelose soit non Tortosa, mais Tortoles (dans la région de 
Tudela). Mais tous ces noms peuvent aussi n'être pour l’auteur que 
des mots recueillis de la bouche d’un pèlerin, et qui pour lui ne s'atta- 
chaient à aucune réalité précise. Ce qui me frappe, bien plus que la con- 
naissance plus ou moins vague de quelques localités, ce sont les 
fautes énormes qu'il commet quand il se hasarde à décrire un site ou 


Google 


148 REVUE CRITIQUE 


à tracer un itinéraire. Pouvait-il ignorer la situation de Saragosse, 
placée à quelque distance de sa résidence supposée, et dont la con- 
quête lui aurait inspiré son poème ? Or il nous la montre en (c’est- 
à-dire « sur ») une montaigne. Marsile, pour amener son armée de 
cette ville à Roncevaux (c’est-à-dire au nord-ouest) lui fait faire vers 
le nord-est un paradoxal crochet, qui la transporte en Cerdagne, de 
sorte qu’elle doit accomplir en pleine montagne, loin de toute voie de 
communication, un raid de quelque 260 kilomètres, tour de force 
dont ces quatre cent mille hommes seirent au reste avec une facilité 
et une rapidité surprenantes'. Üne fin d'après-midi suffit à Char- 
lemagne non seulement pour tailler en pièces l'armée de Baligant, 
mais pour couvrir les 160 kilomètres qui séparent Roncevaux de 
Saragosse. Pour remonter le cours de l'Ebre, de son embouchure à 
cette ville, il suffit d'une seule nuit à une floite de quatre mille voiles. 
Il est inutile d’insister sur ces absurdités géographiques, qui me 
paraissent attester chez l’auteur une méconnaissance absolue de la 
topographie de l'Espagne du Nord, absurdités qui sauteraient immé- 
diatement aux yeux, si M. B. avait eu l’idée de joindre à son 
volume une carte (qui évitérait au lecteur de bien pénibles recher- 
ches). 

L'auteur de la Chanson ne paraît pas mieux connaître l'histoire des 
événements auxquels il est censé avoir assisté et les conditions où ils 
se déroulaient. [Il ne nomme pas quelques-unes des villes qui étaient 
les principaux points d'appui des armées chrétiennes, comme Gérone, 
Lérida, Pampelune, ou dont la conquête avait coûté le plus, comme 
Barbasiro et Huesca, alors qu'il multiplie les mentions de localités 
sans aucune importance historique ou stratégique. [1 ignore (ce que 
le troubadout Gavaudan, quelques décades plus tard, dira très nette- 
ment) que c’est du Maroc que les rois Maures d'Espagne tiraient leurs 
renforts : c'est en Orient qu'est recrutée, c’est à Alexandrie que s’em- 
barque l'armée de secours conduite par Baligant. Ses notions sur les 
mœurs et la religion des Musulmans ne sont pas moins vagues et 
inexactes, puisqu'il les croit polythéistes et idolâtres. Bien loin de 
peindre avec precision l'aspect de leurs troupes, il fait de certains de 
leurs contingents et des contrées dont ils viennent, des descriptions 
purement fantastiques ”. En revanche il fait suivre à Charlemagne, 


1. On sait que cette invraisemblance a suggéré au baron d'Avril (en 1869) 
l'hypothèse que le lieu du désastre devait être cherché, non en Navarre, mais en 
Cerdagne (voir L. Gautier, édition de 1890. p. 399). 

2. Ajouterai-je ceci encore ? Parmi les noms (une trentaine au moins) attribués à 
des guerriers Sarrazins. il v en a très peu qui aient une physionomie vraiment 
arabe ; presque tous semblent forgés à plaisir. Le mot mème de amustant (syno- 
nyme de émir), fréquent dans d'autres textes, n'apparaît pas ici, alors que deux 
souverains de Saragosse {dont l’un contemporain de l'auteur supposé de la 
Chanson) avaient réellement porté le surnom de Al Mostain (Boissonn., p. 40). 
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de chaque côté des Pyrénées la route qui conduisait les pèlerins à 
Saint-Jacques; il décrit, avec une exactitude remarquable, les con- 
trées et localités qui jalonnent cette route : il semble donc, ou s'être 
borné à la suivre lui-même, ou tenir ses renseignements de quel- 
qu'un qui l'avait suivie. 

L'idée développée dans le deuxième chapitre du livre IT, à savoir que 
les mœurs et les idées reflétées dans la Chanson de Roland sont celles 
du xn* siècle et non pas du 1ix° ou du x°, est parfaitement juste, mais 
depuis le livre de Rédier ce n'est plus une nouveauté. Les chapitres III 
et [V, en revanche, s'ils sont très nouveaux, nous transportenten pleine 
fantaisie. Les deux idées qui s'y expriment sont au reste inconcilia- 
bles entre elles : l’auteur a-t-il, de parti pris, réuni dans son poème 
des représentants autorisés des divers groupes provinciaux, ou simple- 
ment voulu honorer des personnages « dont il aurait été l'hôte, le 
protégé ou l'admirateur » ? Et dans ce dernier cas, quelles étonnantes 
pérégrinations ne faudrait-il pas lui attribuer ? Cette fusion de réalités 
récentes et de souvenirs lointains, cette intention d’honorer, sous des 
noms traditionnels ou supposés, des contemporains, serait un phéno. 
mène unique dans l’histoire de notre épopée, et il faudrait, pour nous 
amener à l’admettre, des arguments bien décisifs. Ces arguments ne 
peuvent être que des analogies dans les rôles ou des similitudes de 
noms. Or le rôle des protagonistes de la Chanson ne se retrouve pas 
dans l’histoire, et celui des personnages secondaires est trop banal ou 
insignifiant pour qu'il n'y ait pas quelque naïveté à l'y chercher. 
Quant aux noms, ils ne fournissent pas non plus un point d'appui 
solide : les Richard, les Gautier, les Oton, les Olivier même, se 
comptaient alors par douzaines. T'antôt au reste M. B. se résigne à 
admettre que Turold a célébré ses contemporains sous des noms 
supposés, ce qui supprime toute possibilité de contrôle, tantôt il se 
livre à des identifications inacceptables {par exemple, p. 332, entre 
Nayme, Raimon e1 Aimeri). Enfin parmi les innombrables Turold 
attestés au xu siècle, comment choisir? Et comment affirmer que 
l’auteur de la Chanson n’est pas précisément un de ceux dont aucune 
mention ne nous est parvenue ? 

De cette construction aventureuse je ne crois pas qu’on puisse, en 
somme, sauver autre chose que quelques fragments : identifications 
de noms de lieux, indications sur les dates extrêmés entre lesquelles 
il faut resserrer la composition du poème. Mais ce qui en restera 
surtout, c'est le fondement historique : je veux dire la première partie, 
esquisse d’un livre à faire, qui doit &tre plus qu'à demi: fait, que 
M. B. nous promet, du reste, et dont nous attendons la publication 
avec autant de confiance que de curiosité. 

A. JEANROY. 
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GuiBerT D'AnDrenAs, Chanson de geste publiée pour la première fois par 

3. MeLanoer. Paris, Champion, 1922, in-12 de LxvII-161 page s'. 

Après les travaux de Ph. A. Becker, de J. Bédier et de tant d’autres, 
il ne semble pas qu'il reste à faire sur le cycle de Guillaume d'Orange 
de découvertes sensationnelles. Mais dans ce conglomérat de chan- 
sons qui ont été, pour qu'il en résultât une histoire suivie, si souvent 
et profondément remaniées, il reste beaucoup à faire pour déterminer 
la part des remanieurs et la chronologie des œuvres. Or on n'y arri- 
vera let sans doute très incomplètement) que quand on aura, de tous 
les textes, de bonnes éditions : il faut donc être reconnaissant aux 
travailleurs qui mettent à notre disposition des œuvres inédites, 
comme vient de le faire le jeune savant suédois qui a signé ce volume. 

Le texte est précédé de recherches bien conduites, d'où il résulte 
que l’auteur de Guibert connaissait surtout les chansons des Narbon- 
nais et d'Aimeri de Narbonne, qu'il a largement utilisées, et que son 
œuvre, à son tour, a servi de point de départ à l’auteur de la Prise de 
Cordres. L'étude de la langue confirme ces données et prouve que ja 
chanson ne peut être ni antérieure à 1225, ni très postérieure à cette 
date. L'édition elle- même, suivie d’ intéressantes notes et d’un glos- 
saire, prouve que l'éditeur possède de notre ancienne langue une con- 
naissance très exacte et qu'il a parfaitement entendu son texte, sauf : 
en de rares passages, comme ceux que je signale ci- -dessous 

| A. JEANROY. 


The french matrical Versions of Barlaam and Josaphat with especial refe- 
rence to the terminatton in Gui de Cambrai, by Edward C. ArusTRONG, Prin- 
ceton et Paris, 1922, grand in-8° de 103 pages, avec huit reproductions phoôto- 
graphiques. {Elliott Monographs in the romance Languages and Literatures, 
n° 10.) 


Dissertation méthodique et précise, qui apporte, sous un petit 
volume, beaucoup de nouveau. M. Armstrong a été amené à étudier la. 
version anonyme (encore inédite) du Barlaam en vers par la consta- 
tation qu'un fragment de cette version avait été recousu dans le 
manuscrit du Mont-Cassin, à celle de Gui de Cambrai. De cette ver- 


a ——————————————"Û ee 


1. J'apprends, en corrigeant cette épreuve, qu'une autre édition du même 
poème vient de paraître par les soins de Mile J. Crosland. 

2. Dans la locution noir come more ,1420), ce dernier mot est, non un nom de, 
peuple, mais un nom commun ‘« mûre »),; cf. quatre vers plus bas : noir com more 
de morier. Les arcs de cor :16%2; sont naturcilement des arcs de cornouillier, et 
non de corne ; cf. ars de cormier dans la Ch. d'Antioche (cité par le Dict. genéral). 
Eschati (2436), que l'éditeur traduit par « misérable », peut-être parce qu'il le rat- 
tache à la même racine que chétif, n'existe pas; lire eschari. mot bien connu. — 
932 : au lieu de je croi, lire avec À B C. J'otroi. — 1930: lire atargié, en un mot, 
forme archaïque de parfait, comme porfendie. — 2054-5, le sens exige, au lieu de 
vos, nos. — 43, fuiz doit être une faute d'impression pour Jiuz (ct. 548, 689), forme 
picarde, au reste exclue par la rime. 
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sion anonyme il existe deux rédactions, représentées l'une par les 
manuscrits de Carpentras et Tours, l’autre par le manuscrit (frag- 
mentaire) de Besançon, le fragment du Mont-Cassin et une traduction 
en prose. Cette version, très fidèle à l'original, émane d'un auteur 
qui, n'écrivait ni pour la gloire ni pour le lucre, et se proposait uni- 
quement pour but l'édification de ses lecteurs. 

La version de Gui de Cambrai est l'œuvre beaucoup moins austère 
d'an écrivain de profession, qui étale, avec son talent de styliste, ses 
connaissances historiques et littéraires en vue de plaire à un public 
assez raffiné, Elle fut dédiée à un petit seigneur du Vermandois, que 
M. A. a réussi à identifier, dans les premières années du x siècle; 
mais il serait imprudent de préciser davantage, car les allusions où 
M. A. croit trouver un écho des événements de 1214 sont des plus 
vagues. Elle a subi, sous sa forme actuelle, diverses interversions et 
interpolations, celles-ci consistant en longs morceaux satiriques que 
M. A. attribuerait volontiers, mais sans raisons décisives, à un moine 
cistercien. De cette version il a été signalé (à Bruxelles) un nouveau 
manuscrit, malheureusement très fragmentaire et très voisin des deux 
autres, qui est ici publié intégralement. M. A. publie en outre, d'après 
tous les manuscrits et en y joignant l'original latin et la version en. 
prose, l'épisode final du Balaam anonyme, dont il est vraisemblable 
qu’il prépare une édition complète. La. publication est enrichie de 
suffisantes reproductions {en blanc sur noir) d’une page du manuscrit 
de Bruxelles et de pages des divers manuscrits de la version anonyme, 
qui malheureusement ne correspondent pas au passage publié. 

A. JEANROY. 


François Virzon, Œuvres. Edition critique avec notices et glossaire, par 
louis THuasns, 3 vol. in-80, Paris, Auguste Picard, 1923. 


C'est la première fois qu’une édition aussi documentée, aussi pleine 
d'érudition, est consacrée aux trois mille vers que Villon nous a lais- 
sés. | 

Dans le tome I, nous trouvons une notice biographique, un examen 
de l’œuvre, une bibliographie, un plan de l'édition publiée par la 
maison Auguste Picard, enfin l'œuvre du poète. 

Le tome [I renferme un commentaire et des notes-qui se continuent 
dans le tome III, et qui sont suivies de l'indication des sources, d’un 
glossaire et d’un index des noms propres. 

On sait que la conduite de Villon n'est pas du tout édifiante. Il 
s’associa à une bande de malandrins, il vola, il frisa la potence, il fut 
quelque peu souteneur de la grosse Margot, il dut fuir Paris pour 
échapper à la police, il passa une partie de sa vie dans une série de 
mauvais coups et d'aventures criminelles. Cependant, de l'avis de. 
tous. les critiques au à peu près, il était né poète, et il ne cessa pas de 
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l'être au milieu de cette existence de désordre qui le menait à la pri- 
son, au billot d'infamie. ou à la corde. 

:« De sa misère et de sa souffrance, écrit M. Thuasne,il tira ces 
accents de vraie poésie qui nous émeuvent si fort et qui rendent sa 
mémoire impérissable. Oublions donc l’homme pour ne voir que le 
grand poète lyrique dont l'œuvre, comme le dit Marot, est de tel arti- 
fice, tant plain de bonne doctrine, et tellement painct de mille belles 
couleurs, que le temps, qui toutefface, jusque icy ne l’a sccu effacer ». 
M. Thuasne a raison. C'est de sa vie misérable que Villon a tiré des 
accents qui le placent très haut dans la région des lyriques, et c’est 
avec sa misère, ses vices, ses désespoirs, ses angoisses d'amour, ses 
malheurs de toute sorte, que le poète, le vrai, compose ses chants les 
plus émouvants, les plus humains, et comme Musset, Baudelaire, 
Verlaine, acquiert la gloire. 

Le style de Villon a une vigueur prenante « Cette empreinte per- 
sonnelle dont Villon a marqué sa langue, dit M. Thuasne, c’estson 
style, et chez Villon, plus que chez tout autre, le style est l'homme 
même ». L'auteur rappelle que toutes ces qualités de langue, le poëte 
les devait pour une grande part à son heureux génie, mais aussi à 
l'action puissante, dominatrice qu'avait exercée sur lui la lecture du 
Roman de la Rose. La langue de Villon, ajoute M. Thuasne, est émi- 
nemment française, et, on pourrait dire, éminemment parisienne. 

Nous avons relu avec un plaisir infini les vers de ce Villon donton 
ne connait aucun autographe, dont on ne possède aucun portrait 
authentique. Dans une langue pittoresque et souple, ces vers à la 
rime sonore et naturelle n’éveillent jamais l’idée de la recherche et 
de l'effort. Evidemment, c'est parce qu'il a parlé de lui-même et de ses 
aventures parfois lamentables, en toute simplicité et franchise, avec 
goût, avec mesure, que Villon a trouvé tant de lecteurs indulgents et 
charmés. 

A côté de cette grande et magnifique édition en trois forts volumes. 
M. A.Picard a publié une petite édition en un seul volume où 
M. Thuasne n’a laissé que la documentation indispensable pour com- 


prendre le texte de Villon. . 
’ Hippolyte BurreNoiR, 


Ferdinand Gouix, Le Compte du Rossignol de Gilles Corrozet, réimpression de 

l'édition de Jean de Tournes. Paris, Garnier, 1924, pp. 83. 

L'éditeur et poète M. Garnier vient de confier à M. Gohin le soin 
d'une nouvelle et charmante collection Il s’agit de réimprimer, en de 
minces et élégantes plaquettes, quelques pages littéraires, sues de tous 
et presque introuvables. Ce sera comme un collier de perles. 

La première perle que nous offre M. Gobhin cst le Compte du Ros- 
signol de Gilles Corrozet. 

Les historiens du Platonisme n'ignorent point ce conte délicieux : 
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Florant aime Yolande. Il voudrait l'union du corps; elle le gagne à 
l'union des âmes. Le rossignol « ne se conjoint » à sa femelle que sur 
un rameau vert, puis, il saute sur un rameau sec, polit son plumage, 
« chante enroué », et court se laver. Ainsi le rameau sec, le chant 
enroué, la nécessité de se purifier voilà le sort de l'amour charnel. 
Tant que Florent aime Yolande d'amour pudique, il acquiert tpute 
vertu et même toute science — car il quitta la cour pour etudier — ; 
le plaisir de la chair le rendrait « lasche, vain et remis » {remissusi. 
Le conte convainc Florent. 


Ainsi l'amour lascif et sensuel 
En un instant devint spirituel. 


Il convenait au savant commentateur du poète platnicien Héroet 
de publier le conte du Rossignol. Il v a joint quelques fables traduites 
d'Esope et reprises par La Fontaine, lequel « a certainement connu 
le recueil de Corrozet ». On sera heureux de faire les rapprochements 
que signalent les éditeurs de La Fontaine, sans nous en donner les 
moyens. 

M. G. nous prépare les Odes de du Bellay, que l'on sacrihe trop 
aisément aux Sonnets; la Cléopatre de Jodelle que chacun voudrait 
lire parce que c'est notre première tragédie, et ne peut lire. faute de 
texte. | 

Cette collection sera la joie de 1ous ceux qui ont des goûts de 
bibliophile, sans en avoir les loisirs on le budget. 

Maic CIiTOLEUX. 


Ernest Denis, du Vardar à la Sotcha, vol. in-Ke, 352 pages, préfaces d'Al. Bélitch 
et de Louis Eisenmann, avec un portrait de l'auteur ; éditions Bossard, Paris, 
1923; prix 12 fr. 

De pieuses mains reconnaissantes ont élevé à la mémoire d'Ernest 
Denis ce monument durable, où l'on a oublié d'inscrire les deux dates 
de sa naissance et de sa mort. Cet ouvrage, le douzième que l’histo- 
rien-philosophe des Slaves opprimés a écrit, comprend deux études 
récentes, éloquentes et magistralement composées et informées, dont 
voici le titre et la date : I. la Serbie triomphante, conférence du 
25 mars 1915; Il. la Yougoslavie, in Revue bleue de mars 1919; II. 
du Vardar à la Sotcha, conférence du 16 décembre 1918; IV. un 
livre sur les -Slovènes, compte-rendu du livre de Ivan-Krek, paru en 
1917, chez Alcan; V. la Physionomie morale des Bulgares, in Monde 
Slave de novembre 1917; VI. l'Italie, l'Autriche et la Yougoslavie, 
in Monde Slave, de tévrier-mars-avril 1918; VIT. la Nouvelle Sofia, 
in Revue Yougoslave, de septembre-octobre 1920; VIII. la Civilisa- 
tion serbe au moyen-dge, éiude-préface au livre de (Constantin 
Yirétchek, publié en 1920 par l'Institut d’études slaves; IX. les 
Tchékoslovaques et les Yougoslaves, à propos du jubilé de Thomas 
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Masaryk, in Revue Yougoslave de mai-juin 1920; X. de Varsovie à 
Belgrade, in Monde Nouveau, de novembre 1920. 

Les deux plus importantes études sont la cinquième (72 pages) et 
_la sixième (114 pages). Les Bulgares et l'Adriatique, voilà ce qui 
intéresse surtout les Serbés et leurs amis, autrement dit tous ceux qui 
tiennent à la paix balkanique et européenne. Le point de vue histo- 
rique et national y esttraité comme seul, parmi nous, Ernest Denis 
pouvait le faire. 11 n'y a rien à ajouter aujourd'hui à ce qu'il a écrit 
là-dessus en 1917 et en 1918. 

C’est une étude de moindre importance (32 pages), qui.a donné son 
titre au volume ; le Vardar est bien connu de nous, puisque 500.000 
Français l'ont vu, inutile d'en rien dire; la Sotcha est cette rivière 
qui descend du Triglar, arrose Tolmino et Goritza et vient se jeter un 
peu à l’ouest de Trieste. Ce titre est donc un programme d'action et 
de revendications territoriales. Il n'a pu être réalisé; des terres you- 
goslaves sont passées entre des mains italiennes. Le traité de Rapallo 
a été approuvé et signé par les Serbes et les Italiens en 1921; et en 
janvier 1924, MM. Pachitch et Mussolini ont signé, à Rome, un 
accord complet d'amitié, où la question de Fiume, posée par d’An- 
nunzio et ses arditi d'une façon aussi retentissante que blessante 
pour l’amour-nropre des Serbes vigilants, est définitivement réglée. 
Les adversaires ont transigé, mais l'italianité de Fiume-Riéka a été 
reconnue ; à Rome, on ne désirait pas autre chose depuis 1919. 

Les Serbes tranquilles de ce côté, devenus les amis des Italiens, 
pourront désormais veiller à leur sécurité au nord et à l'est. Les 
Magyars et les Bulgares seront par la suite moins remuants, moins 
agressifs, mieux tenus en respect. La paix du monde est donc conso- 
lidée dans les Balkans pour de longues années. Heureux résultat à 
tous les égards. La Serbie héroïque, douloureuse et féconde a besoin 
de se recueillir et de travailler en toute sécurité à son relèvement 
actuel. Et nous, nous n'avons plus qu’à ramasser nos morts de Salo- 
nique, de Corfou et de Fiume et à les ramener « en doulce France ». 
On l'a déjà fait pour ceux d'Athènes. 

L'amitié italo-yougoslave aurait rempli de joie le cœur d'Ernest 
Denis, s’il avait pu la voir proclamée et réalisée. Il l’avait souhaitée 
ardemment, comme on peut s’en assurer en lisant la page 284 de son 
dernier livre : « que les Italiens et les Slaves y songent : de leur 
désunion, l'Allemagne seule bénéficierait... » etc. — Que la médita- 
tion de cette pensée console ceux qui regrettent amèrement, encore 
aujourd'hui, l'abandon d’un demi-million de Slovènes au royaume 
d'Italie. Que par delà la tombe, l'autorité de E. Denis renouvelle 
« cette merveille de désarmer les rancunes et d'apaiser les regrets ». 
Le monde veut la paix et la solidarité slave est faite de sacrifice. 

Félix BsrrranD. 
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Maurice Fazcex. Atlas dé géographie économique. Paris, Delagrave, 1923. Un 

vol. in-4° de 32 feuilles en couleurs. Prix : 18 fr. 75. 

Le prospectus a sans doute dépassé l'intention de l'auteur en 
disant : « Rien de semblable n'existe en France ni à l'étranger ». Les 
Allemands ont depuis longtemps ouvert la voie, où se sont engagés 
depuis Anglais et Ainéricains. En France même, quelques cartes et 
cartons suggestifs de Vidal de la Blache étaient d'excellents modèles, 
mais nous n'avions pas un atlas complet de géographie économique, 
et il faut remercier M. Fallex de nous le donner. 

Sans atteindre à la luxueuse richesse de plusieurs de ses émules 
étrangers, cette première tentative est suffisamment réussie. Elle ren- 
dra des services non seulement aux élèves, mais aux gens d'affaires 
et aux hommes cultivés qui veulent voir sur la carte non seulement 
des montagnes, des rivières et des villes, mais des produits, des loca- 
lisations industrielles, des courants commerciaux. Si les éditions de 
cet Atlas, comme il est souhaitable, se succèdent avec une suffisante 
rapidité, il sera très intéressant de noter les changements que le temps 
apportera dans la physionomie économique des pays. 

Nos principales critiques se résument en une seule : le format très 
réduit de l'atlas (les cartes mesurent, je crois, 18 X 21 cm) ne permet 
pas de donner assez d’ampleur à la représentation de certains phéno- 
mènes, ni de varier suffisamment l'échelle des cartes proportionnel- 
lement à l'importance relative des régions. Une demi-carte pour tout 
le Maghreb, moins grande que celle de l'Asie centrale, voilà qui cor- 
respond mal au développement de notre Afrique du Nord. Le rôlé 
de la Berbérie comme productrice de céréales, de vins, d'huiles, de 
bétail est à peine indiqué. 

Pour les mêmes raisons, bien des faits n’ont pu être notés, faute 
de place. Feuille 6, parmi les postes de télégraphie sans fil à grande 
puissance, on cherche vraiment le plus puissant, Sainte-Assise. Les 
projets de percées des Vosges et de nouvelles lignes à travers le Mas- 
sif central devraient être figurés. Feuille 7, le carton de la Région de 
l'Est est coupé de telle facon que les potasses en sont absentes. Pour 
la région de Lyon, la délimitation du district de la soie (de même 
feuille ro pour Crefeld) est indiquée par un procédé graphique diffé- 
rent de celui des autres industries, et qui déconcerte. Feuille 25, ne 
figurent que les seules lignes françaises de navigation. En l’état actuel 
de notre marine marchande, n'est-ce pas donner une idée très fausse 
de la circulation océanique? Je ne vois rien sur les câbles, rien sur. 
les projets de Transsaharien. 

En ce qui concerne la lettre, mêmes inconvénients de la petitesse. 
Un seul et même caractère désigne (feuille 4) des pays. : Thierache, 
Charolais, des procédés de culture : Æortillons, des produits * Pri- 
meurs, Houblon (manquent les houblons de Bourgogne), tandis que 
d'autres produits sont écrits autrement. Feuille 15, si l'on met, à 
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côté .de Jelgava et de Daugavpils, les vieux noms de Mitau et de 
Dvinsk, pourquoi pas Dorpat à côté de Tartu, et, inversement, pour 
quoi pas Tallin à côté de Reval (et non Revel)? La forme Latvie, seule 
employée, l'emportera difficilement chez nous sur la forme Lettonie, 
qui est devénue officielle, 

Prenons cet Atlas comme un essai et une promesse. Des éditions 
ultérieures permettront d'etfacer des disparates ila houille du Tonkin 
figure feuille 21, /nde et Indo-Chine, et ne paraît plus feuille 23, 
Extréme-Orient). de combler des lacunes. Sans pouvoir lutter, nous 
l'avons dit, contre certains rivaux étrangers au point de vue de l'exé- 
cution matérielle, cet instrument de travail se présente déjà de façon 
très honorable. 

Henri Hauser. 


Le Livre de l’Immortelle Amie par Ernest PrévosrT. Paris, Jouve, 1924 pp. 206.. 

6 francs. 

D'Ernest Prévost après avoir signalé les Poèmes de T'endresse 
(1920), l’Ame inclinée (1921}, l’Armistice (1922), nous signalons 
aujourd'hui Le Livre de l'Immortelle Amie, qui le place au premier 
rang des poètes contemporains, définitivement. 

Ce qui fait la valeur particulière d’'E. P. c'est qu'il appartient à un 
grand courant national, et s'en détache. Ce courant est le courant 
platonicien. Platoniciens sont 1ous les dévôts de l'amour. Mais alors 
que les autres platoniciens {pétrarquistes, précieux, lamartiniens) vont 
de l'amour charnel à l'amour spirituel, E. P. suit la marche inverse, 
d’ailleurs plus naturelle. Après avoir écrit les plus beaux vers inima- 
tériels d'amour, il célèbre l'amour complet. Mais comme il lui laisse 
sa perfection mystique, qu’il ne renonce pas à la sublime et vertueuse 
ascension des dmes vers Dieu, il reste un platonicicn. Le dévôt de 
l'amour spirituel est seulement devenu un dévôt de l'amour volup- 
tueux. 

Déjà entière dans les Poèmes de Tendresse, cette théorie se déve 
loppe avec une majestueuse ampleur dans Le Livre de l'Immortelle 
Amie. Comme E. P. est un poète philosophe, naturellement ses idées 
se groupent en un système logique et proportionné. 

Ce Livre de l'Immortelle Amie, c'est l'épanouissement de deux êtres 
aimants; et mous y lisons vraiment l'éducation de l’homme par la 
Volupté. L'amour lui dévoile la beauté de la femme, la beauté de la 
nature, la beauté de Dieu. La volupté lui apprend « dans le superbe 
oubli de tout et de soi-même » le don de son être et de son sang. La 
volupté le rend meilleur. L'amoureuse caresse exige la chasteté et la 
pudeur. « L'amante du poète en est aussi la sainte ». La caresse est 
religieuse, elle révele l'infini et réclame l'éternité. 

Ce n'est pas seulement un amant et une amante, mais l’homme et 
la femme que nous présente E. P. Lui est le maître orgueilleux, fier 
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d'animer, d'enflammer la beauté tremblante et magnifique de sa ser- 
vante. Elle est heureuse de se soumettre à celui qui « fit son amour, 
sa grâce et son rayonnement ». Supérieure cependant parait la femme, 
car elle est la beauté et crée la beauté; étant mère. elle se tient plus 
près de la nature et de la vérité : 


L'homme, en se torturant, vers le ciel se soulève; 
La femme, en souriant, collabore avec Dieu {p. 195;. 


C'est ainsi que Le Livre ie l’Immortelle Amie s'achève en un poème 
miltonien de l'Homme et de la Femme. Poète de la tendresse, E. P. 
a trouvé dans l’amour la révélation de l'humanité. En se donnant l’un 
à l'autre, l’homme et la femme découvrent le secret d’une destinée qui 
les entraîne vers l'éternel et l'infini. 

Marc Crroceux. 


A. 8. Cook. The possible Begetter of the Old English Beowulf and Widsith; 
New Haven, Connecticut, in-8°, 70 pp. ; Hadrian of Africa, Italy and England, 
in-80, 18 pp. 

Le professeur bien connu de Yale, M. A. S. Cook, nous envoie 
deux etudes qui ont paru, l'une dans les Mémoires de l'Académie du 
Connecticut, l'autre dans le Philological Quarterly. Dans la première, 
il se demande s’il est possible de connaître l’auteur de deux des plus 
vieux poèmes anglo-saxons : Beowulf et Widsith. Les conclusions 
auxquelles il arrive intéressent tous ceux qui s'occupent de littérature 
anglaise. À noter surtout les rapprochements entre les poèmes 
d'Homère et Beowulf. La seconde étude résume tout ce qu'on sait 
d'un certain Hadrien, Africain d'origine, qui fut tiré de son monas- 
tère de Niridanum en Campanie et envoré en Angleterre où il 
exerça son ministère trene-neuf ans. Les deux mémoires sont des 


modèles d’érudition sûre et conscienciceuse. 
Ch. Basripr. 


Sir Piuinip Sioney, Complete Works, Vol. III, éd. A. Feuillerat, Cambridge, 

University Press, 1923, in-8°, 430 pp. 12 s. 6 d. 

Nous avons déjà eu l’occasion de féliciter l'Université de Cambridge 
d’avoir choisi pour collaborateur M. Feuillerat, un de nos anglicisants 
connaissant le mieux le seizième siècle. Grâce à lui, les étudiants, les 
chercheurs, les érudits pourront lire, dans une édition moderne, les 
œuvres du plus chevaleresque des Anglais. Poète, diplomate, soldat, 
criuique, Sir Philip Sidney est un de ces esprits encyclopédiques 
comme on en rencontre seulement a la Renaissance. On est quelque- 
fois tenté de le rapprocher de Spenser et de Raleigh : par sa vie con- 
sacrée tout entière à la defense d'un idéal, il les dépasse. Le troisième 
volume des œuvres de Sir Philip Sydney n'offre peut-être pas l’intérêt 
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littéraire des deux autres {l'Arcadie et les Poèmes), mais il contient la 
Défense de la Poésie, véritable manifeste de la Renaissance en Angle- 
terre; la Correspondance, qui vient ensuite, est indispensable à qui 
veut étudier la vie de l’auteur (on y retrouvera les fameuses lettres à 
Hubert Languet); enfin, on lira avec curiosité les traductions (Psaumes 
en vers et version anglaise de l’ouvrage d’apologétique de Philippe de 
Mornay sur la Vérité de la Religion chrétienne). 

Plusieurs des pièces contenues dans ce volume sont inédites. Un 
quatrième volume contenant une première rédaction de l’Arcadie est 
annoncé Tout ce qui a survécu de l'œuvre de Sidney sera ainsi réuni 
pour la première fois avec toutes les garanties que donnent l’érudition 
et la critique modernes. L’exécution typographique est irréprochable; 
la célèbre université semble avoir victorieusement résisté aux épreuves 
de la guerre. Malheureusement le coursçélevé de la livre anglaise 
empêchera cet excellent ouvrage de trouver place dans bien des biblio- 
thèques particulières. 

Ch. Basripe. 


R.J. E. Tivoyx, The Mummers’ Play, Oxford, Clarendon Press. 1923, in-59, 

255 pp. 145. : | 

« Fellow » du Collège de la Trinité à Oxford, maître de conférences 
de littérature anglaise, M. Tiddy fut des premiers à s'engager quand 
l'Angleterre entra en lutte contre l'Allemagne. Il tombait le 10 août 
1916. Ses amis ont eu la pieuse idée de publier une étude qu'ils ont 
retrouvée dans ses papiers et ses lettres écrites du front. La dernière 
lettre qu'écrivit le 16 octobre 1586 Sir Philip Sidney, le Bayard 
anglais, pour appeler un ami à sonlit de mort, et que vient de publier 
M. Feuillerat, billet de trois lignes en latin, n’est qu’un cri de douleur 
et de désespoir. Mais la dernière lettre du jeune professeur d'Oxford 
reflète la confiance et la joie. Anglais ou Français, animés d'un même 
idéal, ayant consenti le même sacrifice, poètes, littérateurs, artistes 
allaient à la mort, pendant Ja grande guerre, le sourire aux lèvres. 

Avant de s'engager, Tiddy avait eu la curiosité de s'occuper d’une 
forme curieuse de production dramatique populaire; la farce des 
« Momons » a survécu en Angleterre et Tiddy avait eu Ja chance de 
recueillir, au fond des campagnes, quelques livrets naïfs. Dans ces 
pièces, on retrouve un prologue, deux acteurs qui se provoquent, se 
battent et se tuent; enfin un médecin chargé de rappeler à la vie le 
héros sympathique. Le Clown et Belzebuth paraissent quelquefois 
ainsi que tout un groupe de personnages secondaires. Pareille étude 
appartient plutôt au folklore qu'à la littérature. 

Ch. BaSTiDE. 
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ALLARDYCE Nicocr, À History of Restoration Drama, 1660-1700, Cambridge, 

University Press, 1923, in-8°, 397 pp. 165. 

Dès le début de la guerre civile, une ordonnance du Parlement 
fermait les théâtres de Londres. Quand Charles IT revint d’exil en 
1660 et remonta sur le trône, les représentations dramatiques recom- 
mencèrent. Mais le nouveau théâtre ne continuait pas celui du seizième 
siècle que Shakespeare avait illustré. Après quelques tâtonnements, 
les acteurs cédèrent à l'influence continentale, et la disposition de la 
scène élisabethaine se trouva insensiblement modifiée ; c'est de la 
Restauration que datent les traditions actuelles du théâtre anglais. 
Les modes dramatiques imposées aux auteurs et à leurs interprètes 
par la Cour licencieuse de Charles IT, persistèrent, avec quelques 
atténuations, sous le règne de ses successeurs immédiats, Jacques II 
et la reine Anne : n’y a-t-il pas un air de parenté entre un Congreveet 
un Wycherley, entre Otway et Dryden? Violemment attaqués, les 
auteurs de cette époque ont laissé une réputation détestable. En 
Angleterre, on fait volontiers le silence sur cette littérature fâcheuse, 
au moins depuis l’avènement de Victoria. Aussi la meilleure étude 
sur le théâtre de la Restauration se trouve-t-elle dans un ouvrage 
français, le Public et les Hommes de lettres au dix-huitième siècle du 
regretté M. Beljame. Persuadé que les préjugés victoriens n'ont plus 
cours, M. Nicoll a entrepris des recherches sur cette époque qu'on 
croyait définitivement disparue et il nous en apporte aujourd’hui le 
résultat en un fort volume de quatre cents pages. Comme travail 
d'érudition, l'ouvrage est ce qu’il est convenu d'appeler définitif : les 
archives ont été explorées et n’ont plus de secrets à nous livrer, les 
imprimés ont été lus et catalogués, toutes les sources déterminées. 

Trois grandes divisions : 1° le théâtre, c'est-à-dire les conditions 
matérielles dans lesquelles les représentations ont lieu, la scène et les 
dieux, les acteurs, la salle; 2° la tragédie subissant l'influence élisa- 
bethaine et les influences étrangères; 3° la comédie avec ses différents 
genres : comédie d’intrigue, de mœurs, de sentiment, farce. En appen- 
dice, l’auteur a réuni un choix de pièces justificatives, la liste des 
dramaturges et de leurs pièces, l'historique des salles de spectacles. 
Le travail de dépouillement et de classement des documents est fait 
avec soin et méthode; la correction typographique est étonnante 
puisque malgré des citations françaises très nombreuses, on ne relève 
que deux petites erreurs (pages 121 n. et 215. Les appréciations sont 
rares et fort sensées. Peut-être pensera-t-on que M. Nicoll est dur 
pour des comiques qu'’appréciait Lamb. Il est vrai que les person- 
nages d’un Congreve sont des marionnettes, mais il faut avouer 
qu'elles parlent bien spirituellement et qu'il est regrettable que la 
piété littéraire n'ait pas suffi pour garder au répertoire, au moins 
quelques pièces. Macaulay ne dédaignait pas de demander à Shadwell 
une discrète collaboration à son tableau de l'Angleterre au dix-sep- 


Google 


160 REVUE CRITIQUE D'HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE 


tième siècle, M. Nicoll n'a pas dépouiilé tous les préjugés nationaux, 
car il accuse les courtisans de la Restauration (p 171) d'être, comme 
leurs contemporains français, « impies » (godless); en quoi il se 
montre inexactement informé; l'impiéte n'était certainement pas de 
bon ton à la Cour de France: et, en Angleterre, elle reste superficielle: 
dès que la maladie ou la vieillesse approche, le libertin se fait dévôt 
(Waller, Rochester, Charles I[). L’incrédulité ne s'installera dans la 
haute société que plus tard, précisément quand le théâtre sera réformé 
et elle sera plus dangereuse avec un Bolingbroke qu'avec un Roches- 
ter. Quels que soient les défauts des auteurs dramatiques de la Res- 
tauration, ils méritent l'indulgence, car ils sont très rarement en- 
nuyeux. Ch. Basrine. 


Laun, Criticism, éd. Tillyard, Cambridge, University Press, 1923, in-80, 110 pp. 55. 


L'essayisie Lamb passe en Angleterre pour être un délicat critique : 
M. Tillyard a eu l'idée d'extraire de ses œuvres tout ce qui regarde la 
littérature anglaise. Cette édition est une nouvelle preuve de la popu- 
larité de Lamb : on a oublié beaucoup de savants et d'érudits; on reste 
fidèle au modeste et affectueux impressionniste. L'introduction se lit 
avec plaisir et les notes sont discrètes, comme il convient quand on 


édite Lamb. 
Ch. Basripe. 


Joseph Connao. Une Victoire, traduit de l'anglais par Isabelle Rivière et Phi- 
lippe Neel, 2 val. in-12. Paris, Nouvelle Revue française, 14 francs. 

Joseph Conrad commence a être connu chez nous. Être traduit en 
français pour un romancier qui écrit en anglais, n’est-ce pas la con- 
sécration du talent? Les personnages de Conrad sont ceux qu'il a dû 
rencontrer au cours de ses vingt années de vie aventureuse dans les 
« mers du Sud ». Vivant en marge de la civilisation, loin du gendarme 
ou du policeman, ils paraissent avec toute la laideur et toute l'exalta- 
tion des âmes primitives ou solitaires. Le sujet n'est pas absolument 
neuf. Un Suédois misanthrope, agent de la Tropical Belt Company, 
viten crmite dans une ile perdue au large de la Nouvelle Guinée. La 
rencontre d'une misérable musicienne ambulante, le rattache pour 
un moment à la vie. Le récit se développe avec habileté ; mais on ne 
peut s empêcher de penser que le cadre pittoresque renouvelle ce que 
l'intrigue a de conventionnel. C'est Hamlet et Silas Marner ensemble 
transportés dans l'Île au trésor de Stevenson. Autour des protago- 
nistes, s'agitent des bandits extraordinairement vivants. Le pleutre 
Schomberg et sa femme muette doivent exister quelque part dans 
l'Océan Pacitique. Ch. Basrine. 


L'imprimeur-gérant : Uivsse Roucox. 


Le Puy-en-Velay. — Imprimerie Peyriller, Roucnon et Gamoc 
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Carnet de la Sabretache, n° 288, mars-avril : Un soldat de fortune, 
notes et souvenirs du général Collineau, avec un portrait en noir hors 
texte, publiés par Guy Cocuineau. I (offre les impressions personnelles 
de ce général et quelques épisodes attrayants de la vie militaire pen- 
dant la conquête de l'Algérie et sous le second Empire; engagé 
volontaire en 1831, sergent-major en 1834, sous-lieutenant en 1838, 
lieutenant en 1842, capitaine en 1845, major de tranchée au siège de 
Zaatcha en 1849, chef de bataillon et commandant du cercle de 
Biskra en 1852, lieutenant-colonel du 2° zouaves en 1853, Collineau 
espère partir pour l'Orient et rejoindre Pélissier en Crimée, lorsque 
se termine cette partie de son récit} — Canonnier de l'artillerie 
légère de la garde des Consuls, par Hoffmann, avec une planche en 
STE hors texte, par M. G. Corrreau. — Bulletin de la Sabre- 
tache. 


Revue Bleue, n°8, 19 avril. — 1924: Dostoievski, Deux lettres iné- 
dites. — Emm. Cnaumié, La vraie figure de la guerre. — Pierre 
DouiniQue, L'attaque de la tour (nouvelle). — SEconn, Le nationa- 
lisme de Bergson. — Emsiriers, L'œuvre poétique de Costis Pala- 
mas. — Dumonr WiLpen, La politique étrangère, le secours à la 
Société des nations. — Lucien Maury, A propos des « princes lor- 
rains ». — Jenny, Economique : les économiques et l'intérêt général. 
— Racesr, Le théâtre: la dernière pièce de René Benjamin. — A 
Boscaor, La musique : deux pièces nouvelles à l'Opéra. 
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La MazkLière, Le Japon, Vil et VIII; DessiRiEr, À travers les Marches révoltées ; 
. Brou et G1BErT, Jésuites missionnaires, 1823-1923 (A. Duboscq). 

CLERMONT-GANN&AU, CumonT, Dussaup, NavilE, POTTIER et ViRoLLEAUD, Les tra- 
vaux archéologiques en Syrie (M. Besnier). 

KruGEr, Manuel d'histoire de l'Eglise, | (P. Alfaric). 

FRaNcHRT, Le poëte et son œuvre d'après Ronsard {J. Piattard). 

G. Basser D'Auriac, Les deux pénitences de La Vallière ; DE LA Gorce, Histoire 
religieuse de la Révolution, V: E. Rocxe, La censure en Hollande pendant la 
domination française ; Gain. L'Éeole centrale de la Meurthe: BaronNeix, Julie 
Bouchaud des Hérettes à Gand, Esquier, La prise CPABER ; Foxcx, L’aviation 
et la sécurité française (E. Welvert). 


V. Giraun, La vie héroïque de Blaise Pascal; Ricnvaxo, La mémoire biologique 
RouquiEr, contes à fioc de sal (F. Bertrand). 


a 


Le Japon, histoire et civilisation, tomes VIl ct VIII, par de La MazeLière, 
Paris, Plon, deux volumesin-16, 310 et 576 pp. avec une carte de Corée. 


Dans ces deux nouveaux volumes, l’auteur poursuit méthodi- 
quement sa grande synthèse historique sur le Japon. * 

Dans le tome VIT il initie le lecteur à la compréhension des faits 
qui ont transformé l’Asie au cours des cinquante dernières années. 
Pour cela, il expose la marche de la civilisation européenne à la fin 
du dix-neuvième et au début du vingtième siècle, ses progrès jusqu'en 
Asie, la création de la civilisation néo-asiatique et la pénétration réci- 
proque des deux civilisations auxquelles vient se mêler la civilisation 
américaine. 

Dans le tome VIII, il traite des origines, des phases et des consé- 
quences de l'élévation de l'empire du Soleil Levant au rang de grande 
puissance ; il explique comment le Japon fut reconnu en droit l'égal 
des grands Etats civilisés et comment il le devint de fait « en s'assi- 
milant ce qui lui convenait de la culture occidentale, tout en conser- 
vant son originalité propre. » Il put ainsi triompher du traditiona- 
hsme passif de la Chine et de la Corée. Les résultats de la guerre de 
1894-1895 ont ouvert une phase d'histoire à laquelle les puissances 
imposèrent un temps d'arrêt de neuf années ; maïs la victoire sur la 
Russie consacra les ambitions japonaises. 

Nouvelle série XCI $ 
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Les ouvrages de M. de La Mazelière ne sont pas seulement des 
mementos indispensables aux travailleurs, ils sont riches en vues 
générales et en précisions instructives, par où ils contribuent à la 
philosophie de l'Histoire et dépassent en intérêt les limites de la 


simple documentation. 
André Dusosce. 


A travers les Marches révoiltées, ouest chinois, par le Lieutenant Jean Des- 
strier, Paris, Plon, in-8e, 316 pp. 

L'auteur de ce livre était le fils aîné du général Dessirier, ancien 
gouverneur militaire de Paris. Après une campagne au Soudan, il 
accompagna le D' Legendre dans un voyage d'exploration des parties 
inconnues du Yunnan et du Seutchouen, dans l’ouest chinois. Les 
explorateurs furent attaqués par des bandits et l’on crut pendant 
quelque temps qu'ils avaient été massacrés. 

Rentré en France avec de sérieuses blessures, le lieutenant Dessi- 
rier voulut servir dans l’aviation. Capitaine aviateur, il tomba en 
Argonne le 30 avril 1915. Ses deux frères, officiers comme lui, mou- 
rurent également au cours de la guerre. | 

Son livre, illustré de Rgombreuses photographies, est un journal de 
route, plein d'observations et de détails pittoresques sur des régions 


difficilement accessibles et des populations encore primitives. Il 


y manque, à notre avis, une carte d'ensemble des régions explorées; 


c'est une lacune malheureusement trop fréquente dans ce genre 


d'ouvrages. 
André Dusosca. 


Jésuites Missionnaires, un siècle 1823-1923, par A. Brou et G. GIBERT, S. J. 
in-16 broché, 93 pp. {Editions Spes, Paris). 

Il y a quelques années, la Societé des Missions Etrangères faisait 
paraitre à Paris une brochure qui avait pour but de renseigner le 
lecteur sur les œuvres générales et particulières de la Société dans 
tous les pays où elle s'est établie. Les Jésuites à leur tour publient 
aujourd'hui à l’occasion du centenaire de la reprise de « leur tâche 
missionnaire à travers le monde », un bref apercu général sur leurs 
missions, suivi d'une monographie sur la mission du Kiang Nan, en 
Chine orientale. Ils expliquent de la façon suivante le choix qu'ils ont 
fait de cenie mission pour en esquisser l'histoire : 

« Du point de vue européen, américain et spécialement du point de 
vue français, on ne saurait trop étudier et prévoir les destinées de 
l'Extrème-Orient L'on écritet l'on parle sur l'Asie qui s'éveille. Il 
faudrait dire : l'Asie qui marche. Il v a beau temps que le Japon est 
éveillé et qu'il court. La Chine aura bientôt son heure... Les désor- 
dres politiques, si réels qu'ils soient, si inextricables qu’ils paraissent, 
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— troubles et brigandages sont un mal endémique en Chine, — 
n'entravent guère l'éveil et la marche d’un peuple puissant, qui les 
subit et passe. comme à travers les typhons et les cyclones de son 
climat. Cette masse persévérante, voilà bien ce qui constitue la 
vigueur d’une nation (si mal gouvernée soit-elle), quand elle a pour 
base solide la cellule sociale qu'est la famille, et quand elle demeure 
avec ses qualités de race et ses traditions. » 

On ne saurait mieux dire et l'expérience des auteurs de la brochure 
qui nous occupe, nous est un sûr garant de l'exactitude de leurs vues. 

La Chine aura bientôt son heure, en dépit de ce qu'en pensent les 
coureurs de brousse qui, sous prétexte que l'ordre de choses qu'ils 
ont connu en Chine sous le régime impérial n'est plus, nient l’évo- 
lution commencée comme des aveugles-nés nieraient la lumière. L'un 
d'eux écrivait récemment dans un journal d'Indochine : « Ce que je 
pense de l'évolution actuelle peut s'exprimer d'un seul mot: c'est 
qu’elle est d'ordre purement régressif, que le Chinois revient à l'épo- 
que féodale de son histoire, à la rupture de toute unité politique. » 

Qu'y-a-t-il de commun entre l'unité politique et l'évolution des 
esprits ? On retrouve bien là cette habitude de pensée qu'ont la plupart 
de ceux qui ont suivi, des années durant, les affaires de la Chine 
impériale, et qui n’ont pas su s’en départir à temps. [ls sont condam- 
nés à trouver le monde à l'envers parce qu'il n'offre plus la statique 
qui leur était familière. Pauvres critiques attardés, observateurs fati- 
gués qui, eux, n’ont malheureusement ‘pas évolué et se sont laissé 
dépasser par les faits qu'ils sont dorénavant impuissants à voir dans 
leur jour propre et dans leur relativité nouvelle ! 

Nous pensons avec le père L. Wieger auteur d'un nombre consi- 
dérable d'ouvrages sur la langue, l'histoire, la philosophie et les 
religions de la Chine que « depuis 1912 tout est changé et sans retour. 
Idées nouvelles, style moderne, livres récents, manuels scolaires, 
revues, journaux, enseignement par la parole et par la plume, voilà 
le présent et l'avenir. » Quelque chose de nouveau est donc né en 
Chine, quelque chose de difficile à définir qui nous oblige pourtant 
à réserver notre jugement devant le chaos qui règne aujourd'hui. Et 
cette nouveauté ne serait-elle pas la nécessité plus généralement 
reconnue de la transformation ?.. 

Mais nous nous éloignons, semble de notre sujet, et pourtant 
non, puisque ces réflexions nous sont suggérées par la lecture de la 
monographie du Kiang Nan qui relate l'existence du missionnaire, 
l'instruction des catechumènes, les épreuves et les progrès de la mis- 
sion. Serait-il possible que les missions fussent pour rien dans l’évo- 
lution, malgré les à-coups de leurs destinées, et que le grain répandu 
çà et là ne germât jamais ? Pour quiconque réfléchit, la questionne se 
pose même pas, tant la négative est évidente. 

L'ensemble d'œuvres qui couvre le Kiang Nan et qui touche les 
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quatre classes de la Société: Che, Nong. Kong, Chang, c'est-à-dire 

les lettrés, les agriculteurs, les artisans et les marchands constitue 

un des principaux creusets où se fond l'esprit nouveau de la Chine. 
André Dusosca. 


CH. CLERNONT-GanNEAU, Fr. CunonT, R. Dussaup, En. Navizze, En. POTTIER et 
Cu. VinocLeauD, Les travaux archéologiques en Syrie de 1920 à 1922. 
Paris, Geuthner, 1923, in-4°, 77 pages, avec planches. 

Le Service des Antiquités etdes Beaux-Arts du Haut-Commissariat 
de Syrie et Liban a eu l’heureuse idée de réimprimer séparément, à 
l'occasion de l'Exposition coloniale de Marseille en 1922, quelques- 
uns des principaux articles de la nouvelle revue Syria. Une préface 
du général Gouraud, datée du 14 février 1923, présente, avec l'impe- 
ratoria brevitas qui convenait. les travaux des missionnaires de la 
science française et rattache l'œuvre qu'ils ont entreprise au lende- 
main de la guerre de 1914-1918 à celle des soldats de 1860 et à celle 
aussi de Bonaparte au Caire : « c'est une tradition française qui se 
maintient. « Le rapport lu par M. Pottier devant l’Académie des 
Inscriptions le 14 ociobre 1922 expose les résultats de la première 
campagne du Service, en 1920-1921,etles conditions dans lesquelles, 
la même année, a été organisée l'Ecole d'archéologie de Jérusalem: 
une note de M. Dussaud dresse le bilan de la seconde campagne, 
en 1921-1922. Deux séries d’articles appellent l'attention sur les 
trouvailles les plus remarquables. Ce sont d'une part à Byblos l'hypo- 
gée d'un prince phénicien vassal ou allié des Pharaons de la 
XIIe dynastie, déblayé et décrit par M. Virolleaud, avec un précieux 
mobilier funéraire où l'on remarque en particulier un vase en obsi- 
dienne étudié par MM. Naville et Clermoni-Ganneau et plusieurs 
autres vases et bijoux égyptiens du xix° siècle avant nojre ère, étudiés 
par M. Pottier; d'autre part à Salihiyeh sur l'Euphrate, l'antique 
Doura, où M. Breasted avait relevé en 1920, dans les conditions les 
plus difficiles, de curieuses fresques d'époque romaine, les ruines de 
toute une ville hellénistique et du castellum romain qui lui succéda, 
explorées par M. Cumont avec le concours d’une colonne expédi- 
tionnaire. M. Cumont a fixé l'histoire de la cité et repris l'étude des 
peintures murales ; celles-ci ont beaucoup souffert depuis leur réap- 
parition à la lumière; on saura d'autant plus de gré au Service des 
Antiquités d’avoir reproduit ici d'excellentes photographies en cou- 
leur qui permettent d’en apprécier le stvle, apparenté à la fois à 
celui des sculptures funéraires de Pa]myre et à celui des mosaïques 
de Ravenne. On voit que les monuments dont s'occupent nos 
archéologues en Syrie intéressent les domaines les plus divers de 
l'histoire de l'art et de la civilisation, depuis l'Égypte pharaonique 
jusqu'à l'aurore du moyen âge. 

M. BEsNier. 
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Gustave KrüGer, Handbuch der Kirchengeschichte, I: Theil, Das Altertum 

2" éd., Tübingen (Mohr\. 1923, in-8°, xu1-292 p. 

M. G. Krüger publiait en 1909, en collaboration avec Erwin 
Preuschen, un « Manuel d'histoire de l'Eglise pour étudiants », en 
4 volumes, dont Île premier était consacré à « l'Antiquité ». Il vient 
de donner, après la mort de son collaborateur, une seconde édition, 
considérablement remaniée, de son premier volume. 

La disposition générale de l'ouvrage a été conservée. Il est divisé 
en 49 sections, dont chacune comprend un exposé Continu et som- 
maire, puis un certain nombre de paragraphes analytiques qui 
signalent les grands problèmes et les principaux ouvrages de ces 
derniers temps qu’on peut consulter à leur sujet. Cette ordonnance a 
ses avantages et ses inconvénients M. Krüger a, su réduire les 
inconvénients au minimum et en tirer tout le profit possible. Les 
sommaires des sections ont été renouvelés sur bien des points. La 
bibliographie surtout a été mise à jour. Elle constitue le principal 
intérêt de cette nouvelle édition, surtout pour des lecteurs français 
qui n’ont pu facilement se tenir au courant des publications ger- 
maniques de ces dernières années. Elle n'est naturellement pas 
complète en ce qui concerne la littérature étrangère. Plus d'un 
travail paru chez nous n'a point été noté. Mais les lacunes de ce 
genre sont excusables et même inévitables dans Ja situation actuelle. 
Elles sont d’ailleurs moins nombreuses et moins graves qu'on aurait 
pu le craindre. M. Krüger a fait un effort méritoire pour se rensei- 
gner sur ce qui s'imprimait hors de l'Allemagne. 

Sa préface rappelle, en terminant, un joli mot de Hase : « Il est 
dans l’ordre que celui qui écrit une monographie connaisse le sujet 
mieux que personne, mais que celui qui écrit une histoire générale 
ait à apprendre de beaucoup et puisse être corrigé presque par tous ». 
Je doute que M. Krüger ait grandement à apprendre de beaucoup de 
gens sur le sujet dont il s’occupe et encore davantage qu'il puisse être 


corrigé par le premier venu. 
Prosper ALFARIC. 


Henri Francuar, Le poète et son œuvre d’après Ronsard (Bibliothèque litté- 
raire de la Renaissance), Paris, E. Champion, 1923, 1 vol. in-8° de x1-356 p. 
Prix : 30 francs. 

Quelle conception se faisait Ronsard du poëte et de l’œuvre poc- 
tique ? en quoi ses idées sur ces deux questions étaient-elles origi- 
nales ? Voilà l'objet de l'enquête de M. Franchet, très bien informé 
sur les lettres et sur l'humanisme au xvi* siècle et familiarisé depuis 
de nombreuses années avec l’œuvre de Ronsard, puisqu'il a concu le 
dessein de son livre et l’a entrepris sur les conseils de Faguet. 

Il étudie successivement les idées de Ronsard sur la Fureur poëti- 
que, sur la Vertu, sur la Gloire, sur le Savoir : puis dans une 2° partie 
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ses doctrines sûr la Vérité poétique, sur le Monde et l'homme, sur 
l'Instrument poétique et sur le Style proprement dit. Cette seconde 
partie ne paraît pas apporter de conclusions nouvelles sur la plupart 
des points traités. Du moins offre-r-elle l'avantage de grouper sous 
quelques chefs une foule de notions éparses dans les préfaces et 
parfois dans le texte même des œuvres du poète. Les quatre premiers 
chapitres retiendront plus sûrement l'attention. 

Pourtant, ils ne laissent pas toujours une impression très nette. 
Peut-être cela tient-il à la méthode d'exposition de M. F. EH semble 
ne nous faire grâce d'aucune des très nombreuses fiches qu'il a ras- 
semblées au cours de ses lectures de Ronsard. Il a noté par exemple 
tous les passages dans lesquels se rencontre le mot vertu, pour mon- 
trer la place que cette idée tient dans l'œuvre du poëte et il a 
tenté de définir le sens que Ronsard donne à ce mot. C'est évidem- 
ment cette seconde question seule qui importait, uhe élimination des 
textes dans lesquels le mot a une acception banale n'eût aucunement 
diminué la valeur de la démonstration. Déterminer quels textes 
méritaient un examen particulier était une tâche délicate, mais non 
impraticable. Je prends, par exemple, le vers des Muses deslogées 
que M. F. cite, page 72: 


Faire que la vertu du monde soit aimée. 


Dans ce vers, d'après M.F., Ronsard a « résumé le rôle de la poésie ». 
Reportons-nous au contexte et nous y trouvons un tableau du rôle de 
la poésie aux temps homériques. Notre métier, disent les Muses, 


Nostre mestier estoit d’honorer les grands Rois, 
De rendre vencerable et le peuple et les Lois 
D'une flamme divine allumer les esprits 

Avoir d'un cœur hautain le vulgaire à mespris 
Ne priser que l'honneur et la gloire cherchée 
Et tousjours dans le ciel avoir l'ame attachée 


N'est-il pas évident que Ronsard définit ici le rôle de la poésie 
d'Homère et de Pindare et qu'il songe à la poésie gnomique des Grecs, 
lorsqu'il mentionne parmi les diverses fonctions qu'avait alors la 
poésie : 


Faire que la vertu du monde soit aimée. 


Bien loin de résumer le rôle de la poésie, ce vers n'en indique qu'une 
fonction particulière, à une époque déterminée. 

De même, il n’est pas sûr qu’un dénombrement complet de tous les 
passages où Ronsard a parlé de la gloire suffise pour préciser la notion 
qu'ils'en faisait. La gloire, c'est tantôt la renommée que le poète confère 
aux grands par ses vers et tantôt la considération et la réputation 
qu'il obtient lui-mème. Mais il y avait alors un mot qui s'employai! 
dans cette double acception et qui méritait d'être étudié comme le 
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mot gloire, c'est le mot honneur. M.F. p. 124, en fait un mot « médié- 
val ». Honneur a certainement reculé devant l'envahissement du mot 
gloire. Mais à l'époque de Ronsard il est encore synonyme de ce 
dernier. Il n'a pas d’autre sens dans la phrase de François Ier. « Tout 
est perdu, fors l'honneur »,erc'est encore danscette acception que l'em- 
ploiera Bossuet dans son Sermon sur l'honneur du monde. Une étude 
de l'honneur, vieille dénomination de la gloire, manque à l'enquête 
de M. F. 

En somme, sur la plupart des questions examinées, M. F. nous 
apporte trop de solutions diverses. Qu’est-ce qu’il nous apprend sur 
l'idée de la vertu chez Ronsard ? Page 63, c'est l'enseignement pater- 
nel. Page 64, la Response à quelque ministre « nous offre une vertu 
ailée à la façon d’une victoire antique ». Plus loin, la Franciade est 
un « hymne à la vertu ». Page 67, c'est le « juste milieu ». Page 69, 
« La poésie est vertu » etc. C'est-à-dire que Ronsard et M. F. emploient 
le mot vertu dans toutes ses acceptions et avec toutes ses nuances. Il 
en est une pourtant qui était neuve alors, qui se rencontre fréquem- 
ment chez le poète et méritait partant d'être spécialement considérée. 
La vertu, c'est le plus souvent pour Ronsard l’activité, intellectuelle, 
guerrière, morale. Elle s'oppose à la paresse, à la vileté. Etre ver- 
tueux, c'est tenter de grandes entreprises, quelles qu’elles soient, c’est 
vivre dangereusement, pour risquer de se survivre par la gloire. 
Seul l'homme vil, le « poltron» (ce mot a chez Du Bellay le sens de 
fainéant) fuit l'effort, « s’acagnarde » en sa maison, demeure inerte. 


Li 
O Dieu ! que n'eu-je l’âme vile! 


s'écrie Baïf, 
Je me fusse en mon coing tenu! 


La vertu dans ce sens, c'est la virtu italienne, dont le principe est à 
l'époque de la Renaissance, l'appétit d'immortalité, le désir de la 
gloire. Voilà pourquoi Du Bellay, rencontrant dans un sonnet de 
Pétrarque, le moi de virtu, n'hésite pas à le traduire par désir de l'im- 
mortalité ‘. 

Dans l'ouvrage de M.F., d'une documentation très riche, {1 s'est 
glissé quelques inexactitudes et quelques jugements fort contestables. 
Page 2 : Le Raminagrobis de Rabelais est très vraisemblablement 
Jean Lemaire de Belges et non Crétin. Voir Revue des Et. Rabelai- 
siennes, t. IX, p. 144 et Revue du xvi° siècle, 1. X, p. 79. — Page 3, 

1. Pétrarque, VII : 

La gola, e’l sonno, e l'oziose pume 
Hanno del mondo ogni virtu sbandita. 


« Les allechemeutz de Venus, la gueule et les ocieuses plumes ont chassé d'entre 
les hommes tout désir de l'immortalité ». Defense, IV. 5, Cités par M. F.p. 136, 
n. 2. 
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comment peut-on dire que Marot n’est pas un poëte et pourquoi cer- 
taines grâces de l'esprit ne serajent-elles pas de la poésie ? — Page 38, 
il faut laisser à la légende l'hostilité prétendue de Ronsard contre 
Rabelais. — Page 76 : si Ronsard a été cher aux Jésuites, ce n’est 
pas pour sa vertu, mais en raison de ses attaques contre les Protes- 
tants. Le P. Possevin le dit dans son petit traité latin sur la peinture 
et La poésie (1594) p. 244 : « Inter Gallos Petrus Ronsardus excelluit, 
praesertim in iis quae adversus Calvinianos carmina gallice edidit; 
nam quae de amatoriis scripsit, ea oculis et auribus christianis sunt 
indignissima ». — P. 160 : Ronsard était-il « meilleur politique » que 
François [*" parce qu'il rêvait non d'une alliance avec les Turcs, maäis 
d'un affranchissement de la Grèce ? — Page 166 : dans quel sens Saint- 
Gelais est-il « moins serré » que Marot? | 

Enfin le siyle de M.F. n’aurait-il pas gagné à être épuré de certaines 
élégances douteuses : page 60. « [l ignorait le son de la cloche, il 
apportait pour la fondre un moule ouvragé... », p. 164, à propos de 
Villon : « son mont de vertu, c’est Montfaucon ». Il est dit ailleurs 


(p. 124) que « ce gueux rime avec richesse ? » 
Jean PLaTraRD. 


Gabrielle Basser D'Auriac. Les deux Pénitences de Louise de La Vallière. 

Paris, Perrin, 1924, in-16, 270 pages. Portrait. Prix : 7 francs. 

Si, tout à la fin de ce livre, l'auteur ne faisait une courte allusion à 
l'ouvrage que Jules Lair a consacré, il y a quarante-cinq ans tout à 
l'heure, à Louise de La Vallière, « bel ouvrage, dit-elle, où nous 
aimons à puiser » (P- 271), on serait tenté de croire ou qu'elle l’a 
igngré ou qu'elle n'en a eu cure. En effet, dès |” « avertissement », 
elle déclare qu'elle a voulu faire une œuvre « de réparation et de 
justice », en rappelant que Louise de La Vallière a vécu quinze ans à 
la Cour et trente-six ans au Carmel, « ce que les biographes ont tou- 
jours oublié ». Puisque l'auteur avoue qu’elle connaît le livre de 
Jules Lair, elle a donc lu les pages que cet historien avait consacrées 
tant à la carmélite qu’à la favorite du roi. Comment, dès lors, pré- 
tendre que les biographes ont oublié l’une ou l’autre des deux grandes 
phases de la vie de Louise de La Vallière? Cependant l'auteur y 
insiste; un peu plus loin, elle ajoute : « De même que nous 
avions compté les battements de ce cœur sous le brocart …, nous les 
avons vus s’éteindre {sic) peu à peu... sous la bure de la carmélite ; 
c'est, nous le croyons, la première fois que ce travail est tenté ». 
Comment expliquer pareille affirmation et pareille contradiction? 

Sans nous attarder à ce problème, avouons simplement qu’on 
chercherait en vain dans cette nouvelle biographie ce que la première 
aurait omis. Tout au plus peut-on dire que l'auteur s'étend davantage 
sur les années de pénitence. Mais le fond du livre est le même. [l est 
tiré des mêmes sources, dont les principales sont les Lettres de la 
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carmélite au maréchal de Bellefonds (que Lairavaitpubliées in extenso), 
ses Réflexions sur la miséricorde de Dieu et la Correspondance de la : 
Palatine. Mais Lair avait déjà exprinté de tout cela toute la substance 
utilisable. Je ne vois donc d’autre dessein à l’auteur de.ce nouveau 
livre qué d’abréger Lair (sans l’avoir dit) et de mettre la « pénitence » 
de Louise de La Vallière à la portée des âmes pieuses, dessein d'édi 
fication beaucoup plus que d'histoire”. 

Eugène WELVErT. 


/ 
Pierre or I.A Gorce, Histoire religieuse de la Révolution française. Tome V. 

Paris, Plon, 1923, in-8°, 415 pages. Prix : 12 fr. 

Le cas de M. de La Gorce est unique aujourd’hui. On a vu des 
historiens, un Vaulabelle, un Thiers, un Henri Martin, un Michelet, 
assumer à eux seuls la tâche de nous raconter par le menu un peuple, 
une époque, un règne. La race de ces travailleurs intrépides est 
éteinte. Aujourd’hui, ceux qui les remplacent se mettent en équipe 
pour abattre la besogne, s'en partageant les morceaux au prorata de 
leur goût ou de leurs aptitudes. Depuis la mort d'Albert Sorel, 
M. de La Gorce est le représentant survivant d’une lignée d’historiens 
disparus, tel l’auroch des forêts impériales de la Russie d'hier. Trop | 
souvent autrefois, il suffisait de découper dans le Moniteur le compté- 
rendu des débats parlementaires, de recueillir les souvenirs des 
contemporains pour nous offrir un semblant de récit historique. 
Depuis que les sources d'informations se sont multipliées et approfon- 
dies, cette méthode est condamnée. Il faut maintenant déliér Îles 
sangles des dossiers de nos archives et se plonger dans l'océan des 
documents originaux *. Les quatorze ou quinze volumes en lesquels 
se distribue l’œuvre historique de M. de La Gorce ont été composés 
d'après ces nouveaux principes. Partout où il a pu, il a utilisé les 
pièces originales, les confrontant avec les dépositions des témoins, 
les comptes-rendus des journaux, les récits des autres historiens. Le 
traväil ainsi compris est déjà dur lorsqu'il s'applique aux siècles 
éloignés. Mais lorsqu'il s'agit d'étudier, suivant la méthode de 
M. de La Gorce dans son dernier ouvrage, une époque aussi rappro- 
chée de nous que la Révolution, aussi touffue de témoignages écrits. 


1. En parlant du passage de Louis XIV à Blois, lorsqu'il se rendait à Saint- 
Jean-de-Luz pour épouser l’Infante, l'auteur assure que « le gros bourdon de 
l’église-cathédrale sonnait à toute volée » (p. 11). 11 y une église cathédrale à Blois ; 
mais si l'évêché ne date que de 1697, peut-on parler de la cathédrale dès 1661 : 

2. On racontait naguère aux Archives nationales que Thiers, lorsqu'il préparait 
son Histoire du Consulat et de l'Empire, avait demandé qu'on lui descendit les 
cartons où se conservent Îles papiers de la secrétairerie d'Etat. L'archiviste chargé 
de cette besogne en rassembla les piles dans une salle spéciale etse mit lui-même 
à la disposition de l’illustre historien. Mais l'illustre historien ne parut jamais 
aux Archives nationales, Est-ce une légende 
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aussi sujette à la controverse, on peut mesurer à la fois l'étendue et la 
difficulté d'une pareille tâche, quand un homme seul a cru pouvoir 
ou devoir se l'imposer. Nous ne répéterons pas les éloges que méritent 
les quatre premiers volumes de l'Histoire religieuse de la Révolution. 
Le cinquième et dernier est uniquement consacré au Concordat de 
1801. Ici M. de La Gorce se trouvait en présence de plusieurs 
ouvrages ayant traité le même sujet avec une égale autorité. Ilen a 
tenu loyalement compte. Mais il a repris lui-même l'examen direct 
des sources et en a porté un jugement personnel. Il a fait plus : non 
content d'étudier les longs débats auxquels le Concordat a donné lieu, 
il en a suivi les répercussions à l'étranger, à travers les rangs du clergé 
émigré de l’ancienne France. Ce chapitre, le plus neuf, ne sera peut- 
être pas celui qui trouvera le moins de lecteurs. 

Par une coïncidence piquante mais assurément fortuite, ce volume, 
qui retrace la réconciliation de l'Eglise romaine avec l'Etat en France 
au lendemain de la Révolution, paraît au moment où la France 
d'aujourd'hui fait de nouveau la paix avec l'Eglise. Cette circonstance 
ne nuira pas à sa diffusion. Mais l'ouvrage pouvait se passer de cette 
réclame ; il se réclame surtout de ses qualités intrinsèques qui sont 
une solide documentation. un exposé méthodique de la mattère, une : 
grande probité d'historien ‘. Il mérite par là l’estime de ceux qui 
savent encore apprécier les œuvres sérieuses de longue haleine. 

Eugène WELvERT 





Emile Rocux, La censure «en Hollande pendant la domination française 

(1810-1813). La Haye et Paris, 1923, in-8°, 265 pages. 

Ce ne sont pas les ouvrages sur la censure impériale qui nous 
manquent, et l’auteur de cette nouvelle étude aurait pu y puiser à 
pleines mains. Il a préféré recourir aux sources originales tant fran- 
çaises qu’étrangères, tant à Paris qu’à Bruxelles, en Hollande et 
ailleurs. Rien qu'à Haarlem, il s’est imposé la tâche de dépouiller 
trente-et-un volumes de la correspondance manuscrite du préfet du 
Zuiderzée. | 

Comme tous les auteurs qui l'ont précédé, il accable de sarcasmes 
Napoléon et sa police. Sa police, on peut le lui accorder; mais 
l'empereur, c’est plus discutable. Ouvrez sa correspondance, expres- 
sion la plus directe de sa pensée. Assurément, si vous la lisez sans 
vous vider la tête des idées d'aujourd'hui, vous protesterez souvent; 
vous crierez à la tyrannie. Mais si vous vous reportez à l’époque où 
il dictait ses lettres, peut-être admirerez-vous ie sens qu'il avait du 


RE —————————————— 








1. L'éditeur, en présentant au public le nouveau volume de M. de La Gorce, 
ajoute à ces qualités « un style d’une vigueur lapidaire ». Je ne sais trop ce que 
peut signifier cet éloge. Mais je n'ai rien remarqué de saillant dans le style de 
M. de La Gorce. Il écrit simplement, clairement, sans souci apparent de l'effet. 
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gouvernement des peuples, sens que le régime parlementaire a, 
depuis, si profondément altéré chez nous. 

On reprochera peut-être aussi à l'auteur de s’ètre un peu trop 
attardé aux généralités. Il s'agissait pour lui dela censure en Hollande. 
Au lieu de tout un premier chapitre pour expliquer comment la 
police pratiquaitla censure sous Napoléon, quelques pages prélimi- 
naires eussent pu suffire, et, dès son premier chapitre, il pouvait 
entrer dans le plein de son sujet particulier. Toute l'histoire de la 
censure en Hollande pourrait se résumer en l'histoire de la lutte 
soutenue contre la police par Le Brun, gouverneur de la Hollande 
réunie à l’Empire français en 1810. On connaît Le Brun, ou du 
moins on le connaît beaucoup mieux depuis le livre que le marquis 
de Caumont La Force lui a consacré. L'ouvrage de M. Roche le fait 
connaître encore davantage, et il n’y perd rien. C'était alors un vieil- 
lard rompu depuis longtemps aux affaires publiques. Il avait longue- 
ment pratiqué les hommes et les jugeait avec une modération bien- 
veillante et indulgente. Ancien censeur royal lui-même sous 
Louis XV, la police des écrits n'avait pas. de secrets pour lui. Mais 
il avait exercé ses fonctions dans l'esprit où Malesherbes, son contem- 
porain, avait exercé les siennes, esprit aux antipodes de celui qui 
animaïit les agents de Fouché, de Savary et du général de Pommereul, 
directeur de la librairie. 

Le représentant de la police impériale en Hollande était le cheva- 
lier Devilliers du Terrage. M. Roche le dépeint comme un fonction- 
naire hargneux, atrabilaire, orgueilleux, soupçonneux, s'exagérant 
les difficultés pour se donner de l'importance. En uu mot, il voulait 
faire du zèle. 11 entendait traiter la Hollande en pays conquis. Réal 
lui même lui reprochait de « montrer un peu trop de police et de 
n'en pas assez dissimuler l’action ». Naturellement M. Roche entre 
dans le détail de l'organisation de la censure en Hollande ; il en désigne 
les circonscriptions, il en nomme les agents ct rappelle leurs états 
de services. [1 décrit la lutte de Devilliers contre Le Brun, de la police 
politique contre la police de la librairie, celle-ci plus attentive 
qu'ailleurs en Hollande, patrie traditionnelle des écrits clandestins. 
Par de nombreux extraits de leurs rapports, il fait ressortir avec malice 
l’ineptie, l'ignorance, l'incompétence de ces censeurs improvisés, et 
en même temps la lourdeur de cette arme qui frappait à tort et a 
travers. Peu à peu cependant la censure desserre son étreinte, et vers 
la fin dé l'Empire, on laisse imprimer en Hollande tout ce qui ne nuit 
pas à la sûreté de l'Etat ni à celle de Napoléon. L'empereur, acculé à 
la défaite, recommande à ses agents de ne pas se perdre en minuties 
indignes delui. La censure s’adoucit, mais elle mit du temps à se 
faire oublier. : 

Pour être écrite par un étranger, cette étude cest imprégnée 
d'un rare esprit littéraire français. L'auteur manie notre langue 
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avec une aisance et une correction qui ne sont pas son moindre 


mérite. 
E. W. 


André Gain, L'École centrale de la Meurthe, à Nancy. Paris et Nancy, 

Berger-Levrault, 1922, in-8°, 240 pages. 

On vit peut-être encore trop sur une idée défavorable aux Écoles 
centrales. Sans doute, leur programme dénotait dans le législateur 
une ignorance des capacités véritables des jeunes cerveaux; il les 
traita comme des cerveaux d’adulte et ne craignit pas de leur offrir 
une pâture incapable de s’y loger : la matière débordait le moule. 
Ajoutez-y la méfiance d'une grande partie du public contre une insti- 
tution révolutionnaire, et enfin la difficulté de recruter des maîtres 
suffisamment préparés. De là l'insuccès général de l'institution et 
l'insuccès particulier de l'École de Nancy. Il y eut longtemps des 
maîtres (et trop souvent quels maîtres!) nommés, payés, maïs sans 
élèves. [1 y en eut d'autres qui ouvrirent leurs cours devant des ban- 
quettes; d'autres enfin qui étaient des ...danseurs, alors qu’il fallait 
des calculateurs. Tout cela n'empêche pas que les Écoles centrales 
trouvèrent d'équitables défenseurs. L'auteur de cette monographie 
s'approprie le jugement de l'un d'eux, Haldat, qui fut lui-même pro- 
fesseur à l'Ecole centrale de la Meurthe et qui, par conséquent, pou- 
vait mieux que d’autres porter un jugement motivé sur l'institution : 
« Quelque imparfaites qu’étaient ces’ écoles, dit Haldar, il serait 
injuste de ne pas reconnaitre le bien qu’elles firent alors : elles réveil- 
lèrent le goût des sciences dont elles enseigraient les premiers élé- 
ments et fournissaient à plusieurs hommes, éminents par leurs talents, 
le moyen de se faire apprécier du public... L'influence que l'ouver- 
ture de ces écoles départementales exerça, en effet, dans notre ville 
sur le retour aux bonnes études fut très prononcée ». 

M. André Gain est un Lorrain doublé d’un professeur. Il connaît 
son pays et son métier; il aime l'un et l’autre. Double raison pour 
lui d'avoir concu ce livre. Il l’a écrit avec amour et compétence. 

_ Eugène WELvERT. 


L. Basonneix, Julie Bouchaud des Hérettes à Gand pendant les Cent jours. 

Paris, Maloine, 1923, in-8°, 12 pages. 

C'est Sainte-Beuve — je crois l'avoir déjà fait remarquer ici même 
— qui a introduit dans la critique littéraire la préoccupation d'étudier 
l’auteur hors de son œuvre et d'expliquer l’une par l'autre. A tort ou 
à raison, il s’est persuadé que la vie privée d’un homme qui a tenu 
une plume est un élément considérable d'appréciation sur les produc- 
tions de son cerveau; — application à l'homme de lettres du para- 
doxe de Diderot sur le comédien. L'idée a fait du chemin. De l’écri- 


Google 


D'HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE 173 


vain lui-même on est bientôt passé à son entourage, à sa femme, à 
ses maîtres (s'il en eut), à ses goûts, aux lieux qu'il habita, etc. Toute 
une littérature s'est épanuuie, on ne le sait que trop, foisonnante 
moisson, sur le champ semé par le critique des Lundis. Maïs lorsque 
la postérité lira — si elles arrivent jusqu à elle — les pages que nos 
plus célèbres écrivains n’ont pas dédaigné d'écrire pour essayer de 
percer le mystère de l’Elvire de Lamartine, par exemple, puisque 
c'est d'elle qu'il s’agit ici, que pensera-relle des puérilités de leur 
curiosité ? 

Que Julie des Hérettes ait été à Gand pendant les Cent Jours et 
pourquoi elle y aïla, l'auteur de la plaquette ci-dessus désignée s'est 
évertué à le rechercher. Mais en quoi cela doit-il nous intéresser ? 
Qu'est-ce que cela peut ajouter ou ôter aux vers immortels que Lamar- 
tine lui a consacrés? Ces vers. tirent leur immortalité d'eux-mêmes 
et non de l’être problématique de chair et d'os qui les inspira. Qu'est- 
ce qu'Elvire? Une fiction comme tant d’autres, la 1ransfiguration 
poétique d'un souvenir, d'un simple rêve peut-être, comme don Juan, 
par exemple. Qu'est-ce que don Juan ? Un thème qu'immortalisèrent 
tour à tour Molière et Mozart. Et si don Juan exista jamais ailleurs 
que dans l'imagination d'un poète et d’un musicien, encore une fois 
que nous importe? Allons plus loin : n'est-ce pas, au contraire, tra- 
vailler à détruire le charme de nos pius belles légendes poétiques que 
de chercher à y substituer cette pauvre chose qu'est l'être humain 
qui a pu leur servir de point de départ? Quand donc, grands enfants 
que nous sommes, cesserons-nous de briser nos jouets pour voir ce 
qu’il v a dedans? 

Eugène WELVERT. 
Gabriel Esquer. La Prise d'Alger (1830). Alger et Paris, 1925, in-89, 477 pages 

2 cartes. 

La rupture de la France avec Alger naquit d’un coup d'éventail — 
vrai ou faux — donné par le dey au consul de Charles X, à l'occasion 
d'un règlement de créances de deux juifs algériens. Après trois ans de 
blocus des côtes et de vaines négociations, on décida une expédition 
militaire plutôt imposée par la nécessité d'en finir que préparée en 
vue d'une conquête. Après une campagne de trois semaines, cette 
expédition aboutit à la capitulation d'une ville que nul jusque la 
n'avait pu réduire. La prise d'Alger purgea la Méditerranée de la 
piraterie ‘et fit entrer la civilisation européenne dans les régences bar- 


1. On se rendra compte du fléau de la piraterie algérienne et de ce qu’elle coû- 
tait en hommes et en argent, si l'on veut bien jeter les yeux sur un « rôle des 
esclaves provençaux rachetés ou échangés par M. André-François Trubert, com- 
missaire général de la marine, envoyé par S. M. à Alger pour l'exécution du der- 
nier traité de paix ». Ce rôle, dressé le 25 juin 1668, comprend dix captifs origi- 
naires de Martigues, huit de Marseille, un d'Arles, un de Marignan. vingt-et-un 
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baresques. Si personne (ou à peu près) ne prévoyait en 1830 les 
suites de cet événement, il n’en est pas moins vrai qu'il fut le point 
de départ de l'Empire colonial français de l'Afrique du nord. C'est 
l'histoire de cette campagne, si courte et cependant si importante, que 
M. Esquer a entrepris de nous raconter. 

Cette histoire était difficile à écrire. Il y a longtemps que feu La 

Blanchère, organisateur des musées archéologiques d'Algérie et de 
Tudisie, inspecteur général de leurs archives, avait déclaré qu'on ne 
trouve presque rien dans ces dépôts sur la conquête et les débuts de 
la colonisation. Il expliquait cette carence par le fait que les premiers 
administrateurs locaux n'eurent pas d'installation fixe, que les 
premiers bureaux arabes n'avaient aucune stabilité, que les uns et les 
autres négligèrent de conserver Leurs papiers dès que ceux-ci avaient 
cessé d’avoir pour eux une utilité immédiate, et enfin qu'à Paris 
même le service central de l'Algérie se promena longtemps de minis- 
tère en ministère, ballotté ou morcelé entre la Marine, la Guerre, les 
Affaires étrangères et l'Intérieur. M. Esquer sait tout cela. Mais 
reportez-vous à l'appendice de son livre : vous verrez la peine qu’il 
s’est donnée pour ramasser, partout où il pouvait s'en trouver, les 
matériaux de son travail. Non seulement il a dépouillé tous les docu- 
ments manuscrits des diverses archives de France, d’Algérie et d'An- 
gleterre, toute la correspondance politique, militaire et diplomatique 
qui s’y rapportent, mais encore tous les journaux du temps, tous les 
souvenirs des témoins, acteurs et contemporains de l'événement. Non 
seulement il s'est ainsi garni les mains d’un riche butin documentaire, 
mais il l’a distribué avec une méthode qui a mis tout à sa place, dans 
un ordre logique, avec une clarté qui permet de’tout voir et de tout 
comprendre, avec la loyauté de montrer le pour et le contre, aussi 
bien dans les préliminaires de l'expédition que dans les opérations 
elles-mêmes. 

Difficile à écrire par suite de la pauvreté des sources, le livre l’était 
encore par les obstacles multiples que l'entreprise eut à surmonter. 
Tout conspirait contre elle : le souvenir des échecs subis depuis 
Charles-Quint; la dispersion de nos armées en Espagne, en Grèce, 
en Orient; l'opposition du Parlement et d'une grande partie de l'opi- 
nion publique; la pénurie du Trésor et des arsenaux, enfin la crainte 














de La Ciotat, cinq de Cassis, un du Pin, entre Aix et Marseille, un de Roque- 
vaire, sept de Toulon, un de Ceyreste, un de Saint-Maximin, sept de Saint-Troper, 
trois de Cannes, deux de Grasse, un de Saint-Laurent. Le montant total de la 
dépense de rachat s'élève à 18.040 écus, sur quoi les communautés susdites 
payerent #.Soo écus. Le prix de rachat de chaque captit varie de 200 à 350 écus. 
Quelques-uns sonttaxés à un taux supérieur à ce dernier chitire; il est à remar- 
quer qu'ils exercent les professions de charpentier et de caltat, en raison des- 
quelles leurs services étaient particulièrement appréciés des Barbaresques 
(Archives de la ville de Cassis, GG 53). 
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remuñt un vaisseau sans sa permission. Mais Polignac, soutenu par 
Charles X, tint bon. « Dans l'affaire d'Alger, dit M. Esquer, son opi- 
nion (l'opinion du roi) fut très nette : ...La France insultée n’a besoin 
de l'appui de personne pour se venger: quant aux Anglais, nous ne 
nous mêélons pas de leurs affaires, qu'ils ne se mêlent pas dés nôtres... 
Il s'en tint à cette conception peut-être simpliste, mais ferme et 
digne, et il refusa d'admettre que le gouvernement français pût se lier 
les mains pour condescendre aux instances d’une nation étrangère ». 
Ce que l'on comprendrait moins que la mauvaise humeur des 
Anglais, si nous n'assistions encore tous les jours à pareil spectacle, 
c'est l'opposition de la plus grande partie des journaux. Dans la lutte 
à outrance que les libéraux soutenaient contre le ministère Polignac, 
l'expédition d'Alger fut utilisée comme une des meilleures armes. 
Seul peut-être, le sage Sismondi, tout libéral qu’il fût, paraît avoir 
compris la nécessité et entrevu le profit de l'entreprise. « Nous 
croyons fermement et nous voulons établir, écrivait-il dans la Revue 
encyclopédique (citée par M. Esquer), que la guerre d'Alger, consi- 
dérée abstraitement, faite en temps opportun, et poursuivie jusqu'au 
but qu’elle doit naturellement atteindre, est une guerre juste, qu'elle 
est honorable, qu'elle est utile à la France, et que, de toutes les con- 
quêtes que la nation peut désirer, aucune ne lui serait plus avanta- 
geuse que celle des rivages si rapprochés de la Barbarie ». Et dans 
une anticipation prophétique, il montrait que le royaume d'Alger 
« ne sera pas seulement une conquête, mais une celonie... Que 
l'Afrique soit ouverte à la France; qu'à deux ou trois journées de ses 
côtes, un pays immense dont les neuf dixièmes sont sans propriétaire, 
un pays qui offre au choix les plus beaux climats de la Provence, de 
l'Italie et de l'Espagne, ainsi que le climat et le ciel des Antilles, 
appelle l'industrie française, et elle s'y transportera avec empresse- 
ment, elle créera en peu d'années l'abondance, la sécurité et le 
bonheur. L'Afrique a surtout besoin d'hommes qui pensent aux 
profits de l’industrie, et d'hommes qui la garantissent ». Mais Sis- 
mondi, comme saint Jean, parlait dans un désert sans écho. Le 
ministère qui décida et organisa l’expédition était présidé par Poli- 
gnac : l’impopularité de Polignac rejaillissait sur l'expédition. 

Les tergiversations furent longues; mais une fois levées, M. Esquer 
constate que le gouvernement mit le plus grand soin à préparer l'ex- 
pédition. Il faut lire les pages qu'il consacre à ses préparatifs ; elles 
n'ont d'aride que l'apparence ; ce ne sont pas les moins intéressantes 
de son livre. La direction du convoi naval fut confiée à l'amiral 
Duperré, la meilleure tête de Ia marine française du moment. 
M. Esquer trace de cet officier général un portrait qui ne laisse dans 
l'ombre aucune de ses qualités ni aucun de ses défaurs. De même, 
il vante l'énergie et la décision du baron d'Haussez, alors ministre de 
la marine, et cela non seulement d'après ses Mémoires, mais encore 
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et surtout d’après les pièces de nos archives. Tous les préparatifs de 
la floute furent achevés deux semaines avant le délai fixé. 

Qui commanderait l'expédition? Le maréchel Marmont se croyait 
tout désigné, et il agit d'avance comme si sa nomination était faite. 
On lui préféra le général de Bourmont. Bourmont était ministre de 
la guerre. Il parut naturel que celui qui avait organisé l'expédition 
la commandät. Bourmunt avait donné des gages de son dévouement 
à la légitimité. Il avait fait la petite guerre avec les Chouans et la 
grande avec Napoléon, double expérience qui pouvait être mise à 
profit contre les Arabes. Mais personne ne se trompa sur les vrais 
motifs du choix du roi : « La Cour et le ministère, dit M. Esquer, 
avaient voulu mettre à la tête de l’armée royale un homme à eux, 
dont la gloire ne serait pas exploitée contre le gouvernement ». La 
désignation de Bourmont fut accueillie dans l’armée avec froideur. 
Personne n'avait oublié sa défection à la veille de Waterloo. Au 
surplus, s'il avait fait preuve de talents pendant les guerres de 
l'Empire et pendant la campagne d'Espagne de 1823, c'était dans des 
emplois subaliernes; il n'avait jamais coñmandé en chet. Très brave 
mais indécis, il ne cessa d'être dominé par son entourage. Heureuse- 
ment Bourmont eut sous ses ordres des officiers généraux qui sup- 
pléèrent à ce qui lui manquait, et une armée animée du plus grand 
patriotisme. 

Le siège, la prise et l'occupation d'Alger nous sont racontés par 
M. Esquer avec autant de détails que de précision, ces chapitres 
abondent en renseignements curieux, pittoresques, puisés aux sources 
directes les plus sûres. L'historien n'a garde d’omettre les accusa- 
tions de pillage qui accompagnèrent la prise de la Casbah. Mais, 
selon lui, ces accusations furent inspirées par des inimitiés person- 
nelles, ct, s'il y eut des vols, ils furent le fait des Arabes ou des juifs 
qui s'introduisirent dans le palais du dey aussitôt évacué et avant 
l’arrivée des Français. Des évaluations puisées dans le souvenir des 
Mille et une nuits portaient le trésor du dev à des sommes aussi fan- 
tastiques que fantaisistes. D'ailleurs le trésorier du dey avait détruit 
ou caché ses registres de comptabilité, en sorte qu'il fut impossible 
d'arriver à un chiffre exact. Soit qu'on l'eût exagéré, soit qu’on l'eût 
pillé, le trésor du dey ne dépassait pas cinjuante millions. Quant 
aux obiets plus ou moins précieux. armes, coffrets, étofles, il n'est pas 
douteux qu'un certain nombre disparut, Lorsque nos soldats péné- 
trèrenc dans la Casbah, ils trouvèrent le pillage organisé par des 
bandes d'indigènes et de juifs, « race abjecte, écrit avec indignation 
un témoin dont M. Esquer reproduit le récit, qui, courbée sous le 
joug le plus pesant depuis son existence dans la Barbarie, n'avait 
jamais osé franchir le seuil du palais... Ces hommes, se fourrant 
partout, emportaient tout ce qui leur tombait sous la main. Les 
vêtements des sultanes, de riches costumes d'officiers turcs. des draps 
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d'or, des étoffes de soie et des tapis furent vendus dans les rues 
d'Alger, et presque tous achetés par des officiers français qu’on accusa 
plus tard de les avoir volés ». 

L'effet préduit en France par la prise d'Alger fut nul. Le pays, 
tout entier préoccupé par les élections et par la défaite des candidats 
du gouvernement, prêta peu d'attention à l'événement, si glorieux 
qu'il fût pour nos armes et quelque grosses qu'en pussent être les 
conséquences. Seul le Sémaphore de Marseille envisagea la question 
d'Alger comme elle devait être posée et résolue plus tard : « Alger est 
pris par nos armes, eh bien, que nos armes le gardent et le conservent 
à la France! Oran, Constantine et les Etats adjacents ont pris part à 
la querelle; qu’à leur tour ils subissent la loi du vainqueur. Alger, 
Oran et Constantine sont contigus à Marseille, il n'y a qu’un peu 
d'eau entre les deux terres. Notre drapeau flotte sur Île rivage africain. 
Là où est le drapeau, là est la France. Alger, Oran et Constantine 
sont donc aujourd’hui français... Le complément de cette victoire est 
une loi en deux articles : 1e Alger, Oran, Constantine font partie du 
territoire français: 2° [ls formeront trois départements séparés ». 

M. Esquer a traité son sujet en grand historien. On louera, non 
moins que l'étendue de son investigation et l'ordonnance de ses 
matériaux, l’art avec lequel il les a mis en œuvre, l'équité etla mesure 
de ses jugements, la justesse de ses vues, sa connaissance particulière 
du milieu et de la mentalité turco-arabes, La Prise d'Alger est un 
des livres d'histoire les mieux venus de l'heure présente, un de ceux 
qui honorent le plus l’érudition française ‘. 

Eugène WELverr. 


CariTaine René Foxck. L’Aviation et la Sécurité Française. Paris, Bossard, 

1924, in-89, 319 pages. Prix: 7 fr. 50. 

S'il est vrai, comme on l’assure. que le sort de la prochaine guerre 
se décidera dans les airs, on ne saurait méconnaitre l'intérêt de ce 
nouveau livre du capitaine aviateur René Fonck. Il se compose de 
deux grandes parties dont la première, toute de généralités, sert en 
quelque sorte de préface à la seconde, toute d'application. Des livres 
de ce genre ne se discutent guère, car ils reposent sur des hypothèses, 
des prévisions, des probabilités, en un mot sur des opinions person- 
nelles, et non sur des faits. Mais si l'opinion d'un auteur mérite 
attention, n'est-ce pas bien celle d'un homme qui a pratiqué lui- 








1. Le livre est écrit dans la langue qui convient le mieux au sujet, c'est-à-dire 
avec clarté, simplicité, sobriété. Il y a quelque hésitation sur la graphie des 
noms à particule. Dans la mème phrasc, M. Esquer écrit de Lesseps et Polignac 
tout court (p. 269). Il écrit généralement d'Escars, mais aussi des Cars (p. 293), 
qui est la véritable orthographe. P. 21. Il appelle Talleyrand « le noble duc », et 
nous ne sommes encore qu’en 1797. P. 72. « L'armée navale n'était destinée qu’à 
canonner la place ». M. Esquer n’a donc pas d'oreilles ? 
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même — et avec quelle maîtrise — l'art dont il parle avant d’en écrire. 
L'opinion du capitaine Fonck est que la prochaine guerre sera une 
guerre d'aviation et de gaz. Le perfectionnement de l'aviation mili- 
taire est donc pour la France une question de vie ou de mort. 
Caveant consules ! 

Je ne me permettrais qu’une observation. Au lieu des considé- 
rations générales qui forment la première partie de ce livre, n’aurait- 
il pas mieux valu apporter des informations ? Malgré le secret dont 
s'entourent les préparatifs des Allemands, il doit y avoir moyen de 
les surprendre ici ou là. Ces informations — concrètes et précises — 
auraient ajouté un poids considérable aux conseils du capitaine Fonck. 


E.W. 





Victor Girauo, La vie héroïque de Blaise Pascal; vol. in-8°, 260 pages; éditions 
Crès, Paris, 1923. 


Voici le contraire d’un livre vide et creux; c'est la biographie psy- 
chologique et historique de celui qui passe aux veux de beaucoup 
pour être le représentant le plus complet de notre génie national, 
mieux que Molière, que Voltaire, que Victor Hugo. « Pascal a été 
tout ensemble un prodigieux savant, un admirable penseur, un mer- 
veilleux artiste, presque un saint; et il est mort à trente neuf ans. » 

M. Victor Giraud a voulu, en pascalien éminent, célébrer son tri- 
centenaire. [l a tout relu, les œuvres et les commentaires, les copieux 
travaux dont Pascal a été l’objet. Et pour le mieux voir, penser et 
prier, il s'est efforcé de le regarder vivre. Le volume comprend cinq 
chapitre : les Enfances ; — l'appel de Dieu; — dans la mélée ; — vers 
la sainteté; — l'apologie ; et en appendice, une méditation sur Pascal, 
que M. Edouard Le Roy a prononcée le 17 juin 1923, à Port-Royal, 
des Champs et où il est dit que « son âme ardente reste mêlée à l’his- 
toire intérieure de nos âmes. C’est à travers elle que plus d’un par- 
mi nous a d’abord entendu l'appel d'en haut. » 

Et ce livre se lit comme un roman, comme une belle biographie de 
R. Rolland, dont on connaîtrait malheureusement le dénouement. 
Il est des héros, ou des saints, dont on voudrait n’avoir jamais entendu 
parler, ni si mal, comme au lycée par exemple, quand on y était élève, 
et que l’on aurait tant voulu avoir la joie de découvrir soi-même, plus 
tard, au bon moment. . 

Nul doute que le travail de M..Victor Giraud sera non seulement 
bien recu des lettrés, mais encore très utile aux débutants qui y trou- 
veront des vues précises sur une œuvre touffue et sur une époque d’ac- 
tivité spirituelle peu commune. J'y vois pour ma part une magistrale 
introduction à l'étude des Pensées. 

L'ouvrage est orné de quatre phototypies, reproductions de la maïi- 
son natale de Pascal, — du portrait de Mme Gilberte Périer, du por- 
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trait de Jacqueline Pascal, — et du portrait de Pascal, par Philippe de 
Champaigne, (le disciple, dans La Cène du musée du Louvre). 

A signaler un oubli dans la note de la page 247 : tous les commen- 
_tateurs marquants de Pascal sont cités, sauf Victor Delbos, qui a 
parlé au moins à deux reprises de Pascal, dans sa Philosophie française, 
chapitre III, et dans ses Figures et doctrines de Philosophes, à propos 
de Maine de Biran. 

Félix BErrranp. 


Eugenio RiGNano, La mémoire biologique, vol. in-8°, 245 pages, Flammarion, 

Paris, 1923; prix : 7fr. 50. 

L'auteur de ce très instructif ouvrage s'intitule modestement un 
« philosophe de la nature »; il ne vise qu’à l'élaboration théorique des 
données de l'expérience fournies par les spécialistes des laboratoires 
et il faut reconnaître qu'il n'y réussit point mal. Après avoir passé en 
revue les théories de Lamarck, Darwin, de Galton, Weismann, 
de De Vries, Haeckel, Hering, Semon, etc., M. Rignano émet une 
hypothèse d'une irradiation plasmatrice centrale pour expliquer la 
nature du phénomène mnémonique. L’énergie nucléaire serait essen. 
tiellement nerveuse, ou centro-épigénèse. L'accumulation mnémo- 
nique qu'ont laissée d'elles-mêmes les activités physiologiques déter- 
minées dans le passé, constitue la « vis a tergo » qui meut l’être vivant, 
Par là, est expliqué tout le finalisme de la vie. 

À ceux qui objectent ne pas connaître l'énergie nerveuse, l’auteur 
répond modestement que c'est une vue étroite de n'’attribuer aucune 
valeur aux hypothèses qui ne peuvent pas être soumises aussitôt à 
un contrôle expérimental. Pourtant l'énergie nerveuse est un fair que 
les médecins psychiâtres sont loin de nier; naguère le docteur Maurice 
de Fleury, dont les trayaux font autorité, établissait un rapport étroit 
entre l’état d'intégrité ou de toxi-infection de la cellule nerveuse et la 
nature des émotions affectives, leur cohérence et leur fécondité. En 
résumé, l'hypothèse mnémonico-énergétique de la vie effective, intel- 
lectuelle et volontaire, permet seule une vision d'ensemble de tous 
les phénomènes psychiques et biologiques. L'évolution n'est pas sim- 
plement transformation, mais progrès continu; et grâce à la propriété 
mnémonique est assurée la persistance de notre effort moral dans 
l'avenir; chacun se survit à soi-même dans la mesure où dure et sur- 
vit dans les autres notre énergie centrale nerveuse. 

La conception de M. Rignano mérite l'examen des philosophes, 
surtout de ceux qui prétendent poser les lois d'une éducation possible 
de la mémoire. 

Félix BERTRAND. 
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Louis Rouquier, Contes à fioc de sal, contes salés, contes gaulois; vol. in-8°, 

72 pages; 23, rue Victor-Hugo, Levallois-Perret, 1922; prix 5 fr. 

La gauloiserie a été définie par certains le boulet de l'esprit fran. 
çais; mais pour d'autres, le latin. et j'ajouterai la langue d’oc, peut 
dans les mots, braver l'honnêteté. La grosse plaisanterie, bien narrée, 
semble pouvoir être dite, pas devant toùt le monde assurément; à la 
fin d'un bon repas, les uns liront tel conte de La Fontaine, telle page 
de Rabelais. les autres telle page de ces auteurs libertins dont M. La- 
chèvre s’est fait l'historien et l'éditeur. Les amis de la langue d'oc qui 
voudront rire, n'auront qu’à puiser dans ce recueil de M. Rouquier: 
des histoires comme le fricot réchauffe, — j'en veux deux, — le vase 
de nuit, —eic. provoqueront, à n'en pas douter, une douce hilarité 
favorable à la digestion. 

Ce qui intéresse davantage les félibres, c’est de voir quelle graphie 
bizarre et phonétique a adoptée l'auteur des Contes salés. « D'abord 
en commencant, que mes confrères du Félibrige et les lettrés français 
ne me chicanent pas trop pour ma graphie. Je leur demande pardon 
à tous, si j ai piétiné les règles et l'orthographe des anciens et des trou- 
badours et si j'ai beaucoup maltraité noire langue » (aux lecteurs, p. 3). 
Cet aveu ne peut guère entrainer le pardon. fl était si facile de mieux 
écrire, de prendre par exemple un bon teinturier linguiste, qui aurait, 
sans peine, donné un autre air littéraire à ces plaisanteries dont la 
plupart sont plus spirituelles que grossières, I] n'est jamais trop tard, 
on n'est jainais trop vieux, pour bien faire. Il est très regrettable qu’un 
auteur comme M. Louis Rouquier, qui manie le languedocien comme 
un maître. qui dispose d'un vocabulaire si richement varié, s'entête à 
rester, comme il l'a décidé en marge du mouvement occitan. Quand 
on est du pays d’oc, c> nment oser écrire : « abastat qu'en lengopous- 
sian »,... parce que, en lague:ocien,. .?? N'est-ce pas. cela, ridicu- 
lement estropier une langue ? 

À cet aveu du mépris d'une orthographe étymologique et ration- 
nelle, je prifere cet autre: « Pourtant... si j'ai souvent essayé de 
faire rire aux éclats les autres, c'est pour ne pas pleurer moi-même ». 
(ibid. p. 4). | ; 

M. Louis Rouquier n'a pas donné la traduction française de ses 
contes Joyeux; mais il a eu soin d'ajouter à la fin de son volume un 
glossaire languedocien {sous-dialecte de Béziers) qui sera très utile et 
qui est, en son genre, une heureuse innovation. 


Félix BERTRAND. 





1. Du mème auteur, méme adresse, Grapillages, bagatelles, mélanges, in-8° de 
142 pages. 


L'imprimeur-gerant : Ulvsse RoucHonx. 


Le Puy-en-Velay. — imprimerie Peyriller. Roucnon et Gamen. 
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PÉRIODIQUES 


Bulletin d’autographes Charavay, n° 563, mai : autobiographie d’Arnal; 
Banville à Vitu; Benezech à Faipoult (sur le Garde-Meuble); Béran- 
ger à Cottu; Louis Bonaparte à Weigel (sur sa santé); Suzanne 
Brohan à Roger de Beauvoir; Delaroche à Méricourt (annonce son 
mariage), Duez à un ami; Dupré à Sensier (finit un tableau, c'est tou- 
jours un rude coup d’écrou à donner); duchesse d’Estrées, à Le Bois- 
sière (1726-1736; en juin 1730, chaleur affreuse à Versailles et 
« puanteur horrible dans la galerie ») ; le peintre Gérard à Perregaux ; 
Alex. de Humboldt à Mme Blaze de Burv (le peuple prussien est 
« vaniteux, arrogant, rempli d'une funeste admiration du grand Fré- 
déric »\; Huysmans à Cazes {il v a aujourd’hui « 99 petzouilles sur 
cent, et pas un journal où il n’y ait une collection de peignes à porc, 
disposés à lui tomber dessus »), sur Zola : le général La Harpe à 
Chiappe (20 fructidor an 111); Larrey à son fils, 1823 (lui rappelle 
que Napoléon, le plus grand homme qui ait jamais existé, a nommé 
Larrey l'homme le plus vertueux qu'il ait rencontré), — Leonide 
Leblanc à Sarcey (notes pour sa biographie); Lecoq {son opinion sur 
les compositeurs de musique), Hyacinthe Loyson, 1900 (sur. son 
mariage); la Ristori, 9 juillet 1866 (sur la sr Troubat à Renan 
(limmoralité de Saint-Beuve est-elle beaucoup plus grande que celle 
du prince Napoléon ou de Victor Hugo?); Saint-Saens à Delibes. 
(« Le vrai patriotisme nous commande, non de bouder l'Allemagne, 
mais de l'envahir »); Sarcey à une amie {il est au château de Linières, 
dans les plaisirs de la campagne, mais « ça manque de femmes »), etc. 


Journal asiatique, n° 1, juillet-sept. 1923 : A. S. Levi, Préaryen et 
prédravidien dans l’Inde. — Basrarrarevic, La Lanriyva d'Abu Kabir 
al-Hudalt. — J. de MorGan, L'Egypte et l’Asie aux temps préhisto- 
riques. — Vinson, L'exemplaire de Kitab al-ibar offert par Ibn 
Haldun à la bibliothèque d’al-Karawigin à Fès. — Comptes-rendus : 
Maneckji Nusservanji DuHaLa, Zoroastrian civilisation (Meillet). 
— Moussa Travere, Proverbes et contes bambara. — FroGer, Manuel 
de langue môrè (Delafosse). — SURENDRANATH SEN, Siva Chatrapati et 
Administrative system of the Marathes (B. Bloch). — Coroier, 
Mélanges d'hist. et de géogr- orientales {Ferrand). — Chronique et 
notes bibliographiques. — Soc. asiatique, séance du 14 juin, rapport 
des censeurs, etc., etc... 


Rovue historique de Bordeaux, 5 juillet-octobre 1923 : Gouron, Le 
premier séjour de Clément V en Guienne. — J. pe Maupassanr, La 
collection d’estampes de Mlle Elise Roullet à la bibliothèque muni- 
cipale {à suivre). — Françoise ArouIN, Un subdélégué de Libourne au 
xvii® siècle (fin). — Marguerite Casrez, La formation topographique 
du quartier Saint-Seurin (fin). — M. G. D. D., Un bureau de place- 
ment municipal en 1763. — Chronique. — [Index bibliographique. 


Romania, n° 196, oct. 1923 : Tappocer, les noms gallo-romaris du 
moyen-âge. — BLonpuein, Essai d’un vocabulaire comparatif des 
parlers romans des Juifs au moyen-âge {suite). — Parpucci, Johannes 
de Bransilva. — P. CHaupion, À propos du Charles d'Orléans. — 
Gr. Frank, The sources of the oldest: known edition of Villon. — 
HoEPFFNer, « Pers » en ancien français. — Comptes-rendus : Scxiar- 
FINI, Del tipo « parofia » — parochia (Jud). — Boissonnans, Du nou- 
veau sur la Chanson de Roland (Wilmotte). 
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Les questions de Miliuda, trad. Finor (F. Lacôte). 

Comte de LanDBEerG, Glossaire datinois, XI (G. Demombynes). 

Raven, Apollinaire; TroELTscu, Pensée chrétienne; Heizer, Sundar Singh; Jacxs, 
Un univers vivant; NesTLe, Introduction au Nouveau Testament, 4° éd.; Deute- 
ronome, trad. STEUERNAGEL; Îsaïe, trad. Duun; DaLman, Les trois langues de 
Jésus; Apocryphes du Nouveau Testament, p. HENNECKE. (A. Loisy). 

P. De Vaissière, L'affaire du maréchal de Marillac: Rourr, Les mines de char- 
bons en France au xvri siècle (E. Welvert). 

Denys Cocnin, La guerre; Gor, Philippe Baucq;: Ch. Scuuinr, Les plans secrets 
de la politique allemande en Alsace-Lorraine: V. Giraun, La vie héroïque de 
Pascal; Jovx, L'Almanach spirituel de Pascal {L. Roustan). : 

ALEexiINsky, Souvenirs (E. d'E.) ; Idiotikon suisse, 94 (F. Piquet). 





Les questions de Milinda (Milinda-Panha). Traduit du pali avec introduction 
et notes par Louis Finor. Bois dessinés et gravés par Andrée KarPELES. Edi- 
tions Bossard (Les Classiques de l'Orient, volume VIII). Paris, 1923, 166 pp. 
in-8°, 24 francs. 

La collection des classiques de l'Orient a ce mérite rare que, 
destinée au grand public et-sollicitant les bibliophiles par une présen- 
tation luxueuse et une illustration originale, elle est en même temps 
propre à satisfaire les plus exigeants des orientalistes et à leur rendre 
quelquefois service, car l'interprétation y est de premier ordre. 

Les Questions de Milinda sont une suige de dialogues entre le 
révérend Nâgasena et le roi grec Ménandre, qui régnait au Panjab 
dans la seconde moitié du n° siècle avant notre ère et qui, au témoi- 
gnage de Plutarque, était en odeur de sainteté auprès de ses sujets. 
Ecrit dans le Nord-Ouest de l'Inde à une époque où le souvenir de ce 
souverain sympathique aux buddhistes ne s'était pas encore effacé, ce 
livre, sous sa forme première, a été rédigé en un sanskrit plus ou 
moins mêlé de prâäkritismes. Il subsiste en deux versions chinoises 
du 1ve siècle et dans une version plus ancienne en pâli, exécutée 
apparemment sur un texte moins pur et fortement allongée ‘par la 
suite. M. L. Finot nous donne la première traduction française, 
ingénieusement ornée par M'° A. Karpelès, des trois premiers 
livres de la version päâlie, les seuls authentiques, formant d’ailleurs un 
tout qui se suffit à lui-même. C’est une des œuvres maitresses de 

Nouvelle série XCI 9 
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l'ancienne littérature buddhique, une de celles qui méritent de repré- 
senter cette dernière dans Ja littérature universelle et tout leuré 
tant soit peu curieux de dialectique aura plaisir à la lire. 

Le docteur Nâgasena répond aux questions du roi sur les problèmes 
ordinaires de la psychologie et de la métaphysique chez les bud- 
dhistes, àcommencer par celui de la réalité substantielle de l'individu. 

Et le dialogue débute avec une vivacité, une clarté de pensée et une 
sobriété d'expression qui font invinciblement songer à la manière de 
Platon. Après cet hommage rendu à la forme littéraire — et la suite 
ne le mérite pas tout à fait autant que le début — le lecteur sera 
peut-être moins séduit par le fond. Il ne saurait être question pour lui 
d'imiter Ménandre et de se déclarer à tout coup satisfait des réponses 
du vénérable moine. Néanmoins les problèmes qui sont agités dans 
ces dialogues n'ont pas cessé d’être actuels : ainsi, il est des vues 
modernes sur le moi-phénomène dont on peut dige qu’elles étaient 
déjà, à peu de chose près, familières aux vieux docteurs du buddhisme 
et qu'elles avaient trouvé, chez eux une expression saisissante. En 
dehors même de leur intérêt philologique et de leur valeur littéraire, 
ces vieux textes méritent d'être connus. 

On ne saurait souhaïter pour entrer dans les Questions de Milinda, 
un meilleur guide que M. L. Finot. Sa traduction, plus aisée que la 
traduction anglaise de Rhys Davids, mais serrant le texte d'infiniment 


près, est un excellent modèle d’art français. 
Félix LacÔôre. 





Coure De Lanvserc, Glossaire datinois, t. !, XI. 1038 pp., in-8°, Brill, 

Leide, 1920. 

On sait que le comte de Landberg, après ses voyages dans l'Arabie 
méridionale, a publié des recueils considérables de documents sur les 
dialectes et aussi sur la vie sociale des arabes du Hadramout et du 
Datina, ainsi que sur les dialectes de la Syrie et sur la langue clas- 
sique. L'ouvrage, dont le premier volume est annoncé ici, coordonne 
et complète les renseignements que L. a semés dans ses PEÉSEMeNRes 
publications. Il mérite les mêmes éloges que celles-ci. 

On y trouve en effet une collection de mots et de formes qui cons- 
titue la contribution la plus riche et la plus précieuse à l'étude des 
dialectes vivants de l’arabe, et par conséquent à l'histoire du déve- 
loppement de la langue. L. a su bien interroger et bien entendre la 
conversation de ses informateurs indigènes; il a apporté le plus 
grand soin à une interprétation exacte du sens de leurs pense Tout 
cela est excellent. 

Un gros travail de cabinet s’ajoute à cette riche récolte en plein air. 
L. a lu beaucoup d'arabe, des poëtes classiques, des grammairiens, 
des historiens, des géographes, et ses citations bien choisies et bien 
comprises seront fort utiles à retrouver à leur place dans ce glossaire. 
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Mais il sera vraiment difficile d'accepter, sans un examen attentif, 
les suggestions linguistiques de l’auteur. Parce que les grammairiens 
oecidentaux, à la suite de Nôldeke, ont compris que l'histoire du 
vocabulaire arabe n'est pas faite ; que la notion de la racine trilitère 
est toute conventionnelle et que les racines bilitères sont à la base 
d'un nombre considérable de verbes, par exemple de ceux qui ren- 
ferment une sonante waou ou,ya, ou une liquide ; que d'autre part 
la métatèse (exemple la’na — na'la) est bien plus fréquente qu'il ne 
semblait; qu'il faut revenir, mais avec toute la prudence nécessaire, 
du mépris professé pour l'onomatopée, etc.; parce que ces idées 
flottent dans l'air, L. et d'autres arabisants  … lui, se mettent à 
jongler avec les phonèmes d'une façon un peu effrayante pour le 
spectateur. Les exposés de L, sont très troublants; on y sent une 
part très intéressante d'observations justes, mais on se refuse à se 
laisser entrainer par la verve de l’auteur. 

Du moins, il faut le répéter ici, si les théories de L. paraissent un 
peu audacieuses, les documents considérables, qu'il publie une fois 


de plus, sont très précieux. 
GAUDEFROY-DEMOYBYNES. 


Apollinarianism. Au essay on the Christology of the Early Church, by C. E. 

Raven. Cambridge University Press, 1925; in-12, var, 312 pages. 

Histoire de la christologie depuis le commencement du christia- 
nisme jusqu’à la fixation définitive du dogme. Apollinaire est choisi 
comme point central de cette histoire, parce que cet hérétique est en 
quelque façon le père de la doctrine orthodoxe, en sa formule théolo- 
gique, à savoir l'impersonnalité humaine du Christ. L'auteur analyse 
avec beaucoup de finesse l’évolutiôn des croyances, la doctrine propre 
d'Apollinaire et celle de ceux qui l’ont combattu. Il s'attend à être 
traité de moderniste par les critiques orthodoxes, parce que, théolo- 
gien lui-même, il juge intenable, historiquement et philosophique- 
ment, la position d'Apollinaire et celle de la tradition officielle, et 
trouve que Paul de Samosate était plutôt dans la vérité. La valeur 
historique de son livre est, fort heureusement, indépendante de ces 
préoccupations doctrinales. Un critique non théologien ne peut 
blâmer M. R., considérant Jésus comme un personnage historique, 
de le prendre pour un homme réel; mais ce critique pourrait trouver 
quelque peu arbitraire la façon dont M. R. se représente Jésus et les 
origines de la foi en sa divinité. « Le Christianisme, nous dit-on pour 
commencer, est essentiellement une expérience de communion avec 
Dieu en Christ, et de société en lui, expérience qui induisit dès 
l'abord ses disciples à proclamer que Jésus était pour eux et pour 
l'humanité Dieu et Christ ». S'il s’agit vraiment d'une expérience 
aussi complète et aussi certaine, Paul de Samosate n’est pas loin 
d'être un affreux rationaliste. Maïs est-ce bien cette expérience-là qui 
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est attestée par les documents dù christianisme primitif? M. KR. sim- 
plifie beaucoup le problème en admettant sans autre discussion que 
la parole : « Nul ne connaît le Père sinon le Fils », a été réellement 
prononcée par Jésus lui-même ; que les assertions de l’évangile johan- 
nique: « Nul n'a jamais vu Dieu», mais « qui a vu le Fils a vu le 
Père », sont par là justifiées; que l’ancienne Eglise, au lieu de s’ap- 
proprier les concepts helléniques d’absolu, d’immuable, d'infini, 
comme définition de la divinité, aurait dû s’en tenir à la révélation de 
Dieu en Jésus comme amour, lumière et vie. Du reste, observe M.R., 
si l’Église avait fait ainsi, elle aurait mis obstacle à la diffusion de 
l'Evangile. La vérité doit être que le courant mystique où M. R. 
découvre l'essence du christianisme et de la religion n'est point tout 
à fait primitif dans la prédication chretienne; que les textes évangé- 
liques dont il s’autorise impliquent par rapport au Dieu Père, invi- 
sible, inconnaissable, les notions d'absolu, d'immuable, d’infini, qu'il 
voudrait écarter; que les mots « lumière » et « vie », dans le quatrième 
évangile, définissent plutôt le caractère et l'action du Christ que la 
nature de Dieu; que du Jésus historique nous savons fort peu de 
chose, mais que le mysticisme johannique ne représente ni son ensei- 
gnement ni la foi de ses premiers témoins. Alfred Loisy. 


Christian Thought, its history and application, by E. TroërrscH; edited by 

F. von Hücrc. London, University of London Press, 1923; in-12, xxxn-180 pages. 

Recueil des conférences que le philosophe allemand Ernst Troeltsch 
devait donner en Angleterre au printemps de 1923, et que la mort 
l'empêcha de prononcer. Ces conférences, que des savants anglais 
avaient préalablement traduites, ont été publiées par les soins de 
M. von Hügel, qui les a fait précéder d’une solide introduction. Elles 
ont pour objet la place du christianisme parmi les religions du 
monde; la morale et la philosophie de l'histoire; la politique, le 
patriotisme et la religion. Les idées maîtresses de l’auteur, qui fut un 
penseur original et hardi, s’y développent avec plus de clarté que 
dans ses œuvres pribcipales. 

Dans la première il explique comment, après avoir admis la trans- 
cendance absolue du christianisme, il a été amené, en étudiant l’his- 
toire même du christianisme, à reconnaitre que cette religion n'aurait 
pu se développer ailleurs que sur le terrain où elle a grandi, tout 
comme le boudhisme; notre religion est un christianisme désorienta- 
lisé dont le sort est lié à celui de la civilisation européenne. « C'est 
par lui que nous sommes devenus ce que nous sommes et en lui que 
nous pouvons garder les forces religieuses dont nous avons besoin ». 
— La-:première assertion correspond à un fait: la seconde pourrait 
bien n'être qu’une conjecture ou un souhait. 

Une des raisons pour lesquelles T. croyait à l’irréductible perpé- 
tuité des grandes religions est la différence radicale qu’il trouvait, par 
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exemple, dans la conception occidentale et la conception orientale de 
Ja personnalité, et c’est en partie sur la notion de personnalité qu'il 
construisait la morale. L'homme, dit-il, ne devient une personnalité 
que par son libre effort vers la réalisation d'un idéal obligatoire; le 
devoir, par rapport à lui-même, consiste dans l'élaboration et la pré- 
servation de sa dignité morale; par rapport à autrui, dans la considé- 
ration et le traitement de chacun comme ayant la même dignité d'être 
humain; par rapport à la société, c'est l'obligation de soutenir la 
dignité humaine du groupe; jusqu’à présent il n’y a guère que des 
individus particulièrement éclairés qui soient parvenus à cette morale 
de la personnalité; c'est un effort plutôt qu'une réalisation, la nature 
étant en conflit perpétuel avec la moralité; la réalisation immédiate, 
comme la voudrait le socialisme, impliquerait deux miracles, l'assu- 
jettissement complet de la nature à la volonté de l'homme, et une 
éducation nouvelle qui élèverait tous les hommes et tous les groupes 
au-dessus de leurs instincts et de leurs rivalités ; le programme pra- 
tique ne peut être que la réalisation de l'idéal moral dans la mesure 
du possible, dans la proportion déterminée par nos connaissances et 
notre conscience, c'est de bonne volonté qu'il s'agit et non d’obéis- 
sance abstrañe à la raison. — Le développement de ces idées offre le 
plus grand intérêt. Ce qu'on y pourrait trouver de plus critiquable 
pourrait bien être le parti-pris de considérer la morale en fonction de 
la personnalité humaine, de l'individu humain; car le principe de 
l'obligation est essentiellement social et non fondé précisément sur la 
dignité personnelle de l'homme. Comme c'est son idée absolue de la 
personnalité que T. ne retrouve pas chez les Orientaux, l'abime qu'il 
voit entre la mentalité religieuse de l'Orient et la nôtre pourrait n'être 
pas aussi profond qu'il l'a cru. L'évolution des sociétés humaines et 
de leurs rapports ne cessera pas de conditionner celle de leur mora- 
lité : l'effort individuel, dont T.reconnaît fort bien les limites, ne laisse 
pas d'y avoir un rôle nécessaire; la condition des progrès relatifs sera 
toujours l'effort et la lutte ; le salut définitif, comme le royaume 
de Dieu ou le Nirvana, restera toujours en dehors de l'histoire. 

Dans la dernière conférence, l’auteur a traité avec beaucoup de 
péhétration, de sagesse, de netteté, la question si délicate de la Société 
des Nations, du droit des peuples, du conflit entre les besoins d'ex- 
pansion ou de protection nationale et l’idéal de l'humanité. Il conclut 
à la suprématie nécessaire de l'idéal, tout en reconnaissant l’impossi- 
bilité de le réaliser autrement que par des compromis. Mais « c'est 
seulement en gardant toujours cet idéal devant nos yeux que nous 
pouvons continuer à espérer et à lutter pour un meilleur avenir au 
milieu d'un monde indifférent et pervers »; car « Ja tâche qui nous 
est imposée est beaucoup plus difficile qu’un optimisme purement 
rationaliste n'a été jusqu'à présent disposé à l’'admettre ». 

Alfred Lorsy. 
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Sâdhu Sundar Singh, ein Apostel des Ostens und Westens, von F. Hrier. Basle 

Heinhardt, 1924 ; in-8°, 236 pages. 

Biographie documentée et méthodique d'un personnage encore 
jeune, qui doit à sa qualité de prophète une célébrité d’excellent aloi. 
Né dans l'Inde en 1889, élevé dans la religion des Sikhs, de bonne 
heure tourmenté d'inquiétude religieuse, Sundar Singh a été gagné 
au christianisme à l'âge de quinze ans par une vision de Jésus: il 
reçut le baptême de l'Eglise anglicane en 1905, et commença presque 
aussitôt sa vie de sadhu (ascète) chrétien, menant à la fois l'existence 
d'un moine contemplatif et celle d'un missionnaire évangélique. Le 
Thibet l’a vu plusieurs fois, et il y a couru de grands dangers. L’'Eu- 
rope aussi l’attirait ; il y est venu en 1920 et en 1922; il s’est pro- 
mis de n’y plus jamais revenir; il y a trouvé seulement quelques 
disciples du Christ, et aucun peuple chrétien; l'Orient lui semble un 
terrain beaucoup plus favorable pour l'Evangile que notre Occident. 
Sundar Singh ne tient pas grand compte du catholicisme; il n’a pas 
songé à visiter Rome ni à porter son message au pape ; il est en‘ rap- 
ports sympathiques avec plusieurs communautés protestantes sans 
être lié à aucune; le christianisme lui semble rétréci en toute organi- 
sation ecclésiastique; l'Evangile aussi lui paraît plutôt gâté par les 
théologies; il ne voit pas la nécessité d’en importer aucune dans son 
pays, où l'on est dès longtemps saturé de doctrines religieuses; il 
entend prêcher seulement de parole et d'exemple le Christ vivant. 
Son Christ n’est pas celui des premiers évangiles, ni celui de Paul, 
ni même celui de l’évangile johannique; ce serait plutôt l'unique et 
permanent avatar du Dieu unique. Dans les visions qui quotidienne- 
ment le transportent au troisième ciel, Sundar Singh voit le Christ 
immortel au milieu des anges et des saints; mais Dieu, qui est par- 
tout, ne se montre pas plus au ciel que sur la terre; Jésus-Christ est 
le révélateur et la révélation de l'amour divin; il n’est que d'imiter le 
Christ pour vivre éternellement avec lui. 

La possibilité de grandes initiatives religieuses, même en notre 
temps, n’est donc pas à nier pour les pays d'Orient. Ce qui adviendra 
de celle-ci, l'avenir le dira. I] y a bien des chances pour que la conta- 
gion européenne lui fasse tort dans son propre milieu. M. Heiler, qui 
est un moderniste catholico-protestant, estime que le message du 
sädhu a une valeur aussi pour le‘christianisme occidental. Hélas! le 
sädhu lui-même a eu la meilleure de ses intuitions prophétiques en 
constatant l'irrémédiable décadence des christianismes européens; 
comment pourraient-ils, dans leur désarroi, se rattacher à la vision 
de Sundar Singh, si touchante qu'elle soit? Un savant jésuite a bien 
voulu reconsidérer à son occasion « le problème de la sainteté hors 
de l'Eglise catholique » (L. de Grandmaison, Recherches de science 
religieuse, 1922) : c'est tout ce que Sundar Singh obtiendra du catho- 
licisme. Quant aux communautés protestantes, elles ont raison de 
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célébrer le sädhu comme un grand prophète, mais elles auront peine 

à se guérir de l’influenza, — la critique biblique est ainsi qualifiée par 

Sundar Singh, — qui a miné peu à peu leur théologie et qui pourrait 

bien avoir compromis par avance la vision du prophète hindou. 
Alfred Loisy. 


A Living Universe, by L. P. Jacxs. London, Hodder, 1923;in-12, 127 pages. 


Trois conférences, éloquentes et spirituelles de forme, très substan- 
tielles et d’une haute philosophie quant au fond. L'auteur y traite de 
l'éducation, de la civilisation, de l’immortalité. Il plaide pour une 
conception idéaliste et vivante de l'univers, pour une éducation réelle 
et non verbale, une éducation qui ne peut être complètement réelle 
sans être essentiellement morale et religieuse; pour une société des 
nations qui ne poursuivrait pas la tâche impossible de concilier ou 
de contenir les convoitises de peuples conquérants, mais de réunir 
les familles humaines dans la culture de l'humanité. En ce qui 
regarde l'immortalité individuelle, M. Jacks avoue qu’on en trouble 
la foi dès qu'on en veut donner la preuve. C'est l'impression que plus 
d'un lecteur gardera de l'argument qu'il prétend fonder sur ce prin- 
cipe de Kant : un monde moral est celui où l'individu est considéré 
comme une fin en soi. M. J. en induit que l’âme du monde ne serait 
pas juste si nous n’étions immortels. Le principe étant plus que dis- 
cutable au point de vue de la morale humaine, l’inférence peut sem- 
bler caduque. 

A. L. 


Eberhard Nestle’s Einführung in das Griechische Neue Testament. Vierte 
Auflage vallig umgearbeitet von E. von Dosscuürz. Gôttingen, Vandenhoeck, 
1923 ; in-8°, 172 pages. 

Confiée à des mains expertes, cette nouvelle édition de l’œuvre de 
Nestle a perdu quelque peu en volume sans rien perdre de son indis- 
cutable mérite. Certains développements y ont été retranchés, que 
l'on est invité à rechercher dans les éditions précédentes. La biblio- 
graphie a été complétée, mais seulement jusqu'à 1914 pour les publi- 
cations non allemandes. Comme introduction à la critique textuelle 
du Nouveau Testament, il n’est pas de manuel plus méthodique et 
plus complet. A la fin du volume, vingt tables contenant des photo- 
graphies ou facsimilés des principaux mss. grecs, latins, syriaques, etc. 
L'histoire et la critique du texte (matériaux et méthode) sont égale- 
ment, et très abondamment, documentées. La masse des citations et 
renseignements a été classée en si bon ordre et si exactement pré- 
sentée, que la clarté règne partout. On nous dit ({p. 42) que saint 
Jérôme a révisé le Nouveau Testament latin en humaniste plutôt 
qu'en critique : c'est bien possible. Une critique, juste et modérée, 
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des travaux de H. von Soden et de ses conclusions, est donnée 
(pp. 49 et 75). Le neutre texte de Wescott-Hort était un fantôme. 
« La recherche rend circonspect », remarque M. v. D.; on ne croit 
plus aujourd'hui pouvoir atteindre avec certitude jusque dans ses 


moindres détails le texte du Nouveau Testament. Peut-être convien- 


drait-il même de se demander jusqu’à quel point, quand il s'agit de 
livres composés comme les évangiles, on peut parler de texte primitif. 
Alfred Loisy. 


Das Deutesronomium übersetzt und crklärt von C. STEUERNAGEL. Zweite, 
vôllig umgearbeitete Auflage. Gôttingen, Vandenhoeck, 1923; in-8°, 813 pages. 


Das Buch Jesaia übersetzt und erklärt von B. Duhm. Vierte, neu durehge- 
sehene Auflage. Gôttingen, Vandenhoeck, 1923 ; in-8°, 490 pages. 

La question du Deutéronome reste une des plus discutées parmi les 
critiques. Depuis le commencement du xix° siècle on a volontiers 
admis, et comme un résultat des plus certains de la science, que le 
fond du Deutéronome n'était pas autre chose que le livre de loi trouvé 
dans le temple par le prêtre Helcias et d'après lequel se serait faite la 
réforme cultuelle que le livre des Rois attribue à Josias (621 av. 
J.-C.) ; et l'on supposait que ce livre, où est prescrite l'unité de sanc- 
tuaire, avait été originairement une façon de compromis entre Île 
prophétisme et le sacerdoce hiérosolymitain ; mais, la composition 
étant loin d’être homogène, on a discuté et l’on discute encore sur les 
éléments qui se trouvaient dans le livre primitif et sur ceux qui y ont 
été surajoutés par le fait de différents rédacteurs. M. Steuernagel est 
un de ceux qui, en ces derniers temps, ont poursuivi avec le plus de 
méthode et de persévérance le travail de minutieuse analyse qui 
s'imposait. Son commentaire demeure celui qu’il importe le plus de 
consulter sur la matière. M. G. n’a probablement pas connu à temps, 
et il est regrettable qu'il n’ait pas pu discuter la position prise par 
M. G. Hôlscher (Geschichte der israelitischen und jüdischen Religion, 
1922), qui conteste tout rapport entre la réforme de Josias et le Deu- 
téronome, place la première rédaction de ce livre vers 500, loin de 
Jérusalem, et en fait une œuvre toute sacerdotale. Cette dernière con- 
clusion paraît assez vraisemblable, Jérémie ne pouvant aucunement 
passer pour patron du Deutéronome, et Ezéchiel paraissant l'ignorer. 
Il est vrai que M. H. néglige de dire ce qu'était le livre trouvé par 
Helcias, et que, si sa thèse était démontrée pour le principal, elle 
compromettrait à fond le récit des Rois. M. S., de son côté, nous 
demande un gros acte de foi en soutenant que le livre présenté à 
Josias avait été découvert par hasard et non composé pour la circons- 
tance. En toute hypothèse, il y a eu des gens qui ont fait parler 
Moïse sans y être aucunement autorisés, si ce n’est par l’opportu- 
nité de la chose. 

Pas n’est besoin de louer le commentaire d’Isaie par M. Duhm. 
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L'auteur est un des maitres de la critique et il a contribué plus que 
personne parmi les contemporains au progrès de l’exégèse d’Isaie, 
soit en ce qui regarde la composition du livre, — c'est à M. D. prin- 
cipalement que revient la découverte du troisième Isaïe, c'est-à-dire 
de l'impossibilité d'attribuer les chapitres LVI-LXVI à lPauteur prin- 
cipal des chapitres XL-LV, — soit en ce qui regarde la critique du 
texte et surtout la structure rythmique des oracles. La nouvelle édi- 
tion ne peut pas manquer d'être aussi'favorablement accueillie que 


les précédentes. 
Alfred Loisy.. 


Jesus-Jeschua. Die drei Sprachen Jesu : Jesus in der Synagogue, auf dem Berge, 
beim Passahmahl, am Kreuz, von G. DaLuan. 

Le titre un peu long de ce livre indique la complexité de son objet. 
On peut voir par les évangiles mêmes que la langue employée ordi- 
nairement par Jésus était l’araméen; M. D. estime qu’il n’a pas pu 
ignorer le grec et qu'il lisait facilement la Bible en hébreu. Le der- 
nier point résulterait aussi des récits évangéliques s’il fallait considé- 
rer comme historique la scène de prédication à Nazareth dans Luc 1v, 
16-30; M. D. l’admet sans hésitation; mais on doit, semble-t-il, au 
point de vue critique, la considérer comme artificiellement et allégo- 
riquement construite ; ainsi la thèse n'est que probable. Quant à la 
connaissance du grec, elle paraît plus sujette à caution, les présomp- 
tions alléguées par M. D. n'ayant force démonstrative que si l'on 
admet l’historicité des traits évangéliques sur lesquelles il les fonde. 
Ainsi les évangiles ne font pas mention d'interprète pour l’interroga- 
toire de Jésus par Pilate, même dans le quatrième évangile, où la 
majeure partie de l'interrogatoire est tournée en conversation privée; 
mais ces miniatures de jugement ne prétendent pas être des descrip- 
tions complètes, elles traduisent plutôt une idée; elles appartiennent 
aux récitatifs dramatiques de la passion dans les premières commu- 
nautés ; les couplets rythmés que Jésus débite à Pilate dans l'évan- 
gile de Jean n’ont pas été prononcés en araméen, mais c'est parce qui 
Jésus ne les a point dits. : 

M. D. discute au point de vue de leur original araméen les propos 
que Jésus est censé avoir fenus dans la synagogue de Nazareth, cer- 
taines formules du discours sus la montagne, les paroles et incidents 
du dernier repas, et à cette occasion la divergence des synoptiques et 
de Jean touchant la date de la passion, puis les paroles attribuées au 
Christ en croix; il termine par quelques remarques sur l'emploi de 
sentences et proverbes chez les écrivains juifs et dans les évangiles. 
On ne saurait trop admirer, l'érudition de M. D. et son ingéniosité, 
sa profonde connaissance de l'araméen ; tout ce qu'il dit est d'un grand 
intérêt touchant le rapport possible dè tel trait ou parole évangélique 
avec un original araméen; mais il ne semble pas que ces discussions 
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apportent grande lumière sur la question fondamentale, à savoir le 
caractère, historique ou non historique, des traits et paroles dontil 
s’agit. D'ordinaire cette question semble préalablement résolue pour 
M. D. dans le sens affirmatif. Et l’on est parfois tenté de se demander 
si le savant orientaliste ne découvrirait pas tout aussi facilement, s’il 
le voulait, l'original araméen de ses propres discours qu'il retrouve 
celui des discours évangéliques. 
. Obligé de choisir entre la date synoptique de la passion et la date 
Johannique, M. D. se prononce pour la première : pour diverses rai- 
sons, — assez subtiles, — le quatrième évangile, ne voulant point 
parler de la cène pascale comme dernier repas de Jésus, aurait anti- 
daté d'un jour ce repas et par suite la mort du Christ. Les exégètes 
qui tiennent pour la date johannique admettent pour la plupart une 
combinaison littéraire du même genre, en sens contraire : voulant 
que le Christ eût célébré la Pâque, Marc aurait renvoyé la mort du 
Christ au lendemain de la solennité pascale. Mais, sûrement il y a là 
autre chose que des combinaisons littéraires, et ces variantes ne sont 
pas dues au caprice des évangélistes. La véritable raison de la diver- 
gence doit être en ce que la date johannique est en rapport avec l'an- 
cienne coutume pascale des communautés d’Asie qui célébraient leur 
Pâque, fête du salut, le même jour que les Juifs, c'est-à-dire la cou- 
tume dite des quartodécimans; et que la date synoptique est en 
rapport avec la coutume pascale de Rome et de la plupart des com- 
munautés chrétiennes, qui célébraient leur Pâque, fête de la résur- 
rection du Christ, le dimanche, la coïncidence avec la Pâque juive 
étant ainsi rompue. Ainsi les deux datgs ont un caractère rituel; et rl 
pourrait bien être superflu de discuter leurs mérites respectifs comme 
date de la mort de Jésus, l’une et l’autre ayant avant tout un carac- 
tère commémoratif et symbolique. Il va sans dire qu'une remarque 
analogue serait à faire sur la plupart des sujets qu'a touchés M. D. 
Ainsi, pour les paroles de l'institution eucharistique, la question 
n'est pas tant de savoir comment elles ont pu être dites en araméen, 
que de voir si elles peuvent s'entendre autrement que par rapport à 
la cène pratiquée dans les communautés chrétiennes, c'est-à-dire si 
elles aussi n'ont pas une signification rituelle, non celui de propos, 
énigmatiques ou plutôt inconcevables, tengs par Jésus à ses disciples 
la veille de sa mort. 

Alfred Loisy. 


Neutestamentliche Apokryphen, in Verbindung mit Fachgelehrten in deuts- 
cher Uebersetzung und mit Einleitungen herausgegeben von E. HeNNecke. Lieff. 
1-3, Tübingen, Mohr, 1923,in-8, 334 pages, Zweite vollig umgcarbeitete und 
vermehrte Aufage. 

La première édition de ce très utile ouvrage a paru en 1904. Celle 
qui nous est actuellement donnée a été, comme l'annonce le titre, 
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tout à fait remaniée erelle a été aussi augmentée. Les trois fascicules 
qui ont paru en 1923 contiennent les évangiles ou fragments d’évan- 
giles non canoniques, les légendes apostoliques, une partie des apoca- 
lypses synoptiques. Les légendes apostoliques, qui, dans la première 
édition, venaient en dernier lieu, après les apocalypses, suivent main- 
tenant les documents évangéliques, et les lettres et écrits didactiques 
(Clément, Ignace, Polycarpe, Barnabé, Didaché, etc), qui venaient 
après les évangilés, sont renvoyés à la fin du volume. 

On notera, dans la première partie, que l’évangile dit des Nazaréens 
n'est pas seulement distingué de l'évangile dit des Hébreux, mais 
rangé dans une autre classe comme représentant une forme secondaire 
de la tradition évangélique, tandis que l'évangile des Hébreux est 
classé dans la catégorie des'transformations et formations nouvelles, 
avec l'évangile des Ebionites, l'évangile des Egyptiens et l'évangile de 
Pierre. Les conclusions de M. Waitz, à qui sont dues les notices 
concernant les évangiles judéochrétiens, sont contredites par le 
P. Lagrange {Revue biblique, août et juillet 1922), qui plaide pour 
l'identité des deux évangiles, sauvant ainsi l'autorité de Jérôme, et 
faisant dépendre l'évangile judéochrétien de l'original araméen (?) de 
Matthieu. Cene opinion, si avantageuse pour la tradition, n’est peut 
être pas très solide, mais la question elle-même n'est pas non plus 
tout à fait claire. M. Waitz plaide pour un original grec, et certains 
de ses arguments sont discutables. La citation d'Ignace [Smyrn. 3, 2) 
ne témoigne pas en faveur d’une ancienne rédaction grecque si les’ 
lettres ignatiennes sont un faux postérieur à la propagation de l'héré- 
sie marcionite, (voir Delafosse, dans Revue d'histoire et de littérature 
religieuses, juillet et octobre 1922). 11 n’est pas non plus certain que 
Papias ait dépendu de l'original grec de l’évangile judéo-chrétien pour 
l’histoire de la femme pécheresse : n'aurait-il pu connaître la source 
évangélique où cet évangile l’avait prise ? Sans doute faut-il avoir le 
don de seconde vue pour découvrir que Papias se faisait de la source 
où il a pris l'histoire de la pécheresse la même idée qu'Eusèbe. Les 
arguments de M. W. tendraient seulement à prouver que l'évangile 
des Nazaréens était dans la dépendance de sources grecques. 

En plus des actes apocryphes des apôtres (Actes de Jean, de Paul, 
de Pierre, d'André, de Thomas), l’on nous donne maintenant des 
notices sur les apôtres et sur leur rôle comme dépositaires de la 
tradition : recueil de données presque toutes fictives mais qui ont un 
intérêt pour l’histoire des croyances. De plus une notice sur Île 
document dit « Lettre des Apôtres », récemment publié par E. Schmidt 
(Gespräche Jesu mit seinem Jüngern nach der Auferstehung ; 
Leipzig, 1919), des extraits importants et une analyse des écrits 
pseudoclémentins ; une partie de ces extraits a été placée, comme il 
convenait, avant les Actes de Pierre {Actus vercellenses). Ainsi la valeur 
de ce recueil est singulièrement accrue. Alfred Loisy. 
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Pierre ve Vaissière, L'affaire du maréchal de Marillac. Paris, Perrin, 1924, 
in-8°, 251 pages. Gravures gt portraits. Prix: 10 francs. 


Le maréchal de Marillac, accusé de péculat, de malversations, 
d'abus d'autorité et de lèse-majesté, eut la tête tranchée en place de 
Grève ie 10 mai 1632. Son procès avait duré deux ans ; cependant il 
n'est pas très établi qu'il ait été assez coupable pour mériter pareil 
châtiment. Mais, dans l'esprit du cardinal de Richelieu, Marillac 
était de la cabale de la Reine-Mère et de Gaston d'Orléans, par 
conséquent ennemi de lui, c’est-à-dire de l'Etat, puisque l'Etat c'était 
déjà lui. 

Quelles que soient les réserves que M. de Vaissière met à ses 
appréciations d’historien, il est visible que le maréchal a toutes ses 
sympathies ‘et le cardinal toutes ses antipathies. Il énumère les torts 
vrais ou faux ou exagérés que les contemporains ont attribués à 
Marillac : sa haine bruyante du cardinal ; ses sourdes menées contre 
lui; l'inaction voulue de son armée envoyée en Champagne pour 
détourner d’une diversion l'Empereur et le duc de Lorraine; la 
mauvaise grâce avec laquelle il avait secondé le maréchal de 
Schomberg à l’armée d'Italie, — indices d'une conspiration. Mais 
M. de Vaissière est sceptique. Il ne croit pas que, dès l'arrestation du 
maréchal, son supplice, ait été décidé par le cardinal. La longue 
détention de Marillac et finalement son exécution auraient été l'effet 
.des circonstances qui se succédèrent dans l'intervalle, c'est-à-dire les 
intrigues d’un parti mal abattu, la menace du triomphe de ce parti et 
la crainte d'une guerre civile doublant la guerre étrangère. Le 
maréchal de Marillac aurait ainsi payé de sa tête un complot non 
déclaré mais dont il était. 

Appelé nécessairement à porter un jugement sur la politique de 
Richelieu, M. de Vaissière distingue : à l’intérieur, il blâme le car- 
dinal, comme tant d’autres avant lui, d’avoir abaïssé la noblesse pour 
la réduire à n'être bientôt plus que cette tourbe de courtisans qui 
devaient encombrer les antichambres de Versailles sous les trois 
derniers de nos rois, et devenir, par leur cupidité et leur orgueil, une 
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1. Ce n'est pas que M. de Vaissière méconnaisse ou nous cache les faiblesses du 
maréchal. Un homme ruiné, tel qu'il était dans sa prison, et qui s'endette de 
5,000 livres, comme nous l’apprend l'historien, « pour faire vestir de noir force 
gens ettendre de draperies de deuil la chapelle de sa prison », lors de la mort de 
‘sa femme, donne déjà une suffisante idée de la légèreté de sa tête. D'autre part, 
c'est également M. de Vaissière qui reproduit le texte mème des lettres du 
maréchal prisonnier pour implorer la clémence du cardinal ; le ton de ces lettres 
dénote en lui une rare absence de dignité. Cependant je ne sais si tout le monde 
trouvera dans le portrait gravé du maréchal qui orne son livre tout ce que l'ima- 
gination de l'auteur croit y découvrir. Mais ce qui, du moins, sauté à tous Îles 
yeux ce sont les trop fines guipures de son col de batiste retombant sur sa rude 
cuirasse de guerrier, et les pointes trop soignées de sa moustache. On sent ià 
toute l'importance que l’homme attachait à la « petite oie », 
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des principales causes de la Révolution. Il y a du vrai dans cette 
opinion, mais n'est-elle pas exagérée? En humiliant la noblesse, 
Richelieu n’a pas voulu sa ruine : il entendait affermir le pouvoir du 
roi en enlevant à de dangereux rivauxles armes que trop souvent 
jusqu'alors, et tout récemment encore, ils avaient dirigées contre lui. 
C'était aux rois, à Louis XIV en particulier, à s'arrêter sur cette 
pente, juste au palier voulu ; Richelieu n’est pas entièrement respon- 
sable de cette erreur. De même, quant à sa politique extérieure, on 
pourra trouver que M. de Vaissière juge un peu trop sévèrement le 
grand ministre. Qui veut la fin veut les moyens. Là où Napoléon 
devait échouer, Richelieu a réussi. Tous deux ont voulu la grandeur 
de la France par l’abaissement de ses ennemis. Le but était le même, 
les moyens aussi. La morale n’a rien à voir avec la politique ni au 
dedans ni au dehors. Et c'est la seule moralité de l'affaire de Marillac. 

L'étude de M. de Vaissière est des plus remarquables, comme il 
n’en pouvait, du reste, sortir d'autre de sa plume. Elle estremarquable 
par l’étendue des recherches, recherches qui reconstituent, si péni- 
blement soit il mais si louablement, le dossier de l'affaire supprimé 
par ordre. Remarquable par son esprit historique qui restitue, non 
par l'imagination, mais sur pièces savamment interprétées, l’époque, 
le milieu, les grands courants de l'atmosphère dans lesquels se passe 
l'affaire racontée; qui prévoit les modifications que préparent les 
idées aux mœurs politiques et sociales. Remarquable, cette étude l'est 
encore par sa composition, l'ordonnance des matières, la solidité et 
la fermeté des opinions. M. de Vaissière, en pleine maturité de son 
talent, domine son sujet, quelles que soient sa complexité, sa confu- 
sion et la difficulté de l'exposer. D'une histoire embrouillée s'il en 
fût, il a su tirer un livre clair qui s'impose à l'attention, comme si 
l'on était en face d’une œuvre d'art. L’hisiorien n'est-il pas surtout 


un artiste ? 
Eugène WELVERT. 


Marcel Rourr, Les mines de charbons en France au XVIII: siècle. Paris, 

Rieder, in-8°, 624 pages. Prix : 35 francs. 

Ceux qui s’imagineraient que l’utilisation du charbon de terre est 
une invention du xix° siècle qui a coïncidé avec la création des che- 
mins de fer ét la prodigieuse extension des industries métallurgiques, 
ne sauraient trouver une démonstration plus magistrale de cette 
erreur que dans le livre de M. Rouff. Déjà la Revue critique avait dit 
(1° décembre 1023) le bien qu’il fallait penser d’un épisode de cette 
histoire consacré à Tubeuf, un des plus énergiques sinon des plus 
heureux propagateurs de la houille. Ici c’est l'histoire même des 
mines de terre noire que le même auteur a entrepris de nous raconter. 
A la vérité, jusqu’à la première partie du xviu* siècle, l'exploitation 
de ces mines est encore très rudimentaire. Il n’en est pas moins vrai 
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que, dans le Forez et le Hainaut, les habitants et les industriels se 
servaient de charbon depuis la plus haute antiquité. Mais longtemps 
l'anarchie présida à l'extraction de ce combustible . liberté indéfinie, 
concessions personnelles, délégation des mines à un grand-maitre, 
tous ces systèmes firent successivement faillite. Le gouvernement fut 
amené, par la force des choses, et dans l’espérance de trouver une 
meilleure méthode, à réclamer pour lui-même, au nom du roi, la 
propriété des mines, leur administration et le droit d’en déléguer 
l'exploitation à des particuliers sous sa dépendance et son contrôle. 
Ce fut l'objet du réglement général de 1744. Cet arrêt inaugure la 
période moderne de l’histoire des mines et pose les principes mêmes 
de la législation et de l’organisation encore en vigueur aujourd’hui 
du régime. De 1744 à la Révolution, les mines prennent en France 
un développement considérable; elles s’établissent non seulement 
comme industrie, mais encore comme institution financière, ét l'État 
exerce sur elles ses moyens de contrôle et d'administration. C'est 
cette première période moderne que l'auteur étudie. Il s'arrête à 
la loi de 1791 qui inaugure, avec un nouveau régime, une ère nou- 
velle de l'exploitation houillère. 

En dépit de ses efforts pour introduire de l’ordre et de la clarté 
dans l'exposé de cette histoire, peut-être la trouvera-t-on d’une lec- 
ture assez pénible. Comme le reconnait M. Rouff lui-même, la con- 
fusion est le caractère même de cette portion de notre histoire écono- 
mique. Tenu de prendre ses exemples au Nord et au Sud, à l'Est et à 
l'Ouest, quelquefois à des époques différentes et toujours dans des 
circonstances variables, M. Rouff rejette sur le sujet même la confu- 
sion de son récit. Mais il croit, et nous croyons comme lui, qu'à 
travers l’obscurité, les contradictions, les luttes, les hésitations, les 
tâtonnements et les efforts qu'il a constatés, quelques grandes idées 
économiques, une organisation financière cherchant à s'affirmer, un 
personnel ouvrier tendant à se constituer, un machinisme s'imposant 
de plus en plus, d’autres organismes encore qui éclosent et se déve- 
loppent, éclairent ce chaos et cette confusion. Et encore, toute spé- 
ciale, toute technique même que soit cette étude, l’auteur lui ouvre 
des horizons qui l’agrandissent, car il l’unit à l'histoire générale par 
bien des côtés. Qu'il nous suffise ici de renvoyer aux considérations 
générales qui remplissent la préface de son livre : on y verra de quel 
profit peut être l’histoire des mines de charbon pour l'histoire écono- 
mique, sociale, politique et morale de la France. M. Rouff n’a pas été 
le prisonnier de son sujet. Il a su s’en dégager et en tirer toute une 
série d'enseignements qui ne seront pas le moindre attrait de son 
livre. 

Eugène WELVERT. 
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Denys Cocxin, 1914-1922. La guerre. Le blocus. L’union sacrée. Introduc- 
tion et notes par Victor Bucaille. Paris, Plon, 1923, in-16, p. 242. Fr. 7,50. 
L'éditeur de ce volume eût pu certainement, s’il l'eût voulu, faire 

une plus ample moisson dans les papiers du regretté Denys Cochin. 

Il a tenu, semble-t-il, à marquer simplement les aspects principaux 

du rôle de l'homme politique dans les huit dernières -années de sa 

carrière : le journaliste patriote, le ministre chargé du département 
du blocus, l'infatigable avocat d’un rapprochement avec le Saint 

Siège. Le lecteur sera surpris de ne rien trouver ici sur la mission de 

D. Cochin en Grèce. Mais ce n'est qu’une lacune apparente; un 

second volume est en préparation, justement consacré à la tâche 

diplomatique que le député de Paris avait acceptée en entrant dans 
le cabinet Briand. La première moitié du livre nous fait revivre les 
émotions du début de la guerre; toutes ces pages dont l'éditeur 
n'aurait pas dû nous laisser ignorer pour quels lecteurs elles furent 
d’abord écrites, redisent la foi inébranlable du patriote dans la vic- 
toire finale er l’habileté du journaliste à démasquer les ruses et les 
mensonges de l'adversaire. Mais quand on compare ces courts articles 
aux morceaux plus développés, tel que celui qui clôt la série, la con- 
férence sur le Dieu allemand, on ne peut s'empêcher de regretter que 
des études de ce genre n'aient pas trouvé plus de place dans le recueil. 
Ces incursions dans la philosophie rendent mieux la physionomie de 
l’auteur. Ce penseur était aussi un savant et un spécialiste; c’est au 
chimiste que le gouvernement avait fait appel quand il lui demanda 
de collaborer avec lui. Le chapitre du blocus contient des pages, non 
pas nouvelles, mais utiles à relire, sur nos usines de guerre et leur 
utilisation future pour la période de paix. Une des questions qui 
avaient le plus préoccupé le député de Paris était le sort réservé à 
notre protectorat des catholiques d'Orient; sa courte correspondance 
avec Rome est publiée ici. La dernière partie du volume est consacrée 
pour une bonne part à l'attitude du pape pendant la guerre et à la 
reprise des relations diplomatiques avec le Vatican. Ce fut la grande 
affaire de la fin de la carrière de D. Cochin; il lui fut donné de voir 
la réalisation de la plus chère de ses ambitions. Les retours en arrière 
ne manquent pas naturellement dans ces pages finales; c'est un rac- 
courci, plein de souvenirs émus ou piquants, des luttes religieuses 
auxquelles il avait été mêlé . 
L. R. 


Ambroise Gor. Face à la Mort. Journal de Philippe Baucq, fusillé par les Alle- 
mands avec Miss Cavell, Paris, Perrin, 1924, in-16, p. 276. 


M. Got avait publié en 1921, d'après les pièces originales du pro- 


1. Lire dans les notes, p. 4, François-Ferdinand et p. 9, Kerensky, au lieu de 
Francois-Joseph et Kerinski. 
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cès, un émouvant récit de l’'Affaire miss Cavell. J'ai rendu compte 
de son ancien livre (V. Revue du 15 janvier 1922) avec assez de 
détails pour être plus bref sur le nouveau qu'il vient de consacrer à 
l'autre victime des tribunaux militaites allemands dans la Belgique 
occupée. C'est la même affaire et l'auteur eût pu facilement fondre 
les deux études ensemble. L'architecte Philippe Baucq était un de 
ces Belges patriotes et courageux qui en répandant des feuilles clan- 
destines, en venant en aide aux soldats dispersés ou aux jeunes 
recrues mobilisables pour leur faire passer la frontière hollandaise, 
avaient éveillé les soupcons des policiers. Il fut arrêté le 31 juil- 
let 1915. Une perquisition dans son domicile amena l'arrestation de 
35 autres personnes coupables d’avoir obéi au même mouvement de 
pitié pour les malheureux soldats belges ou alliés qui étaient partout 
impitoyablement traqués. L'ennemi transforma ces menus incidents 
en un vaste complot de conspirateurs et d’espions. Après une instruc- 
tion hâtive, des débats précipités, Baucq était condamné à mort avec 
quatre de ses compagnons et exécuté, le 12 octobre, quelques minutes 
avant miss Cavell. M. G. a de nouveau montré par une argumenta- 
tion irréfutable l’atrocité de cette comédie judiciaire, l’absence de 
preuves établissant le crime de trahison, la volonté arrêtée chez les 
juges de terroriser les Belges par un exemple féroce, l'inhumanité et 
l'hypocrisie du gouverneur militaire, le général Sauberzweig, qui 
pour couper court à toute intervention des neutres, tint le jugement 
secret et le fit exécuter presque aussitôt après la lecture faite aux 
condamnés. C’est ainsi que l'infortuné Baucq fut autorisé la veille 
de l’exécution à voir sa femme, mais contraint de lui laisser ignorer 
que c'était l'adieu suprême. En flétrissant une seconde fois les auteurs 
de cet odieux procès, M. G. ne pouvait apporter d'informations nou- 
velles à sa première étude, mais il a mis ici en pleine lumière la sym- 
pathique et courageuse figure du compagnon de Miss Cavell. Il nous 
communique le journal qu’il avait tenu pendant les dix semaines de 
sa détention et où s’épanche son âme confiante et généreuse; ce ne 
fut qu’au jour des débats que le malheureux comprit qu'il y allait de 


sa vie. 
L. KR. 


Charles Scnuinr. Die geheimen Pline der deutschen Politik in Elsass- 
Lotbringen :1915-1918). Paris, Fischbacher, 1923, in-80, p. 242. 
Charles Scuminr. Les Plants secrets de la politique allemande en Alsace- 
Lorraine (1915-1918). Paris, Payot, 1922, in-8°, p. 261. Fr. 12 
Le déménagement des archives du ministère d’'Alsace-Lorraine, à 
la veille de l'armistice, ne s'opéra pas si complètement qu'il n'ait 
laissé tomber entre nos mains des pièces d'un haut intérê&. M. Ch. 
Schmidt qui les a découvertes et en avait déjà tiré parti pour une série 
d'articles dans le Temps, réunisensuite en une brochure (Ce qu'ils 


Google 


D'HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE 197 


auraient fait de l'Alsace-Lorraine), les publie aujourd'hui .intégrale- 
ment. Une brève introduction renseigne le lecteur sur les intentions 
de l'Allemagne à l'égard de l’ancien Reichsland et sur l'origine de ces 
documents révélateurs. Le prémier est le procès-verbal d’une confé- 
rence tenue à Bingen les 15 et 16 juin 1917. Le Grand Quartier géné- 
ral l’avait provoquée; il voulait, d'accord avec le chancelier et le 
Statthalter, aviser aux moyens les plus directs d'une germanisation 
rapide : liquidation de la propriété foncière et industrielle française, 
colonisation par une socièté, la Westmark, dirigée de Berlin, sup- 
pression à peu près absolue dr la langue française. Tous les docu- 
ments qui suivent sont relatifs au statut politique qu'il conviendrait 
de donner à l'Alsace-Lorraine après la guerre. Le chancelier avait le 
12 décembre 1917 soulevé la question par une circulaire à laqueile 
répondirent le Statthalter, le maréchal de Hindenburg, le ministre de 
l'Intérieur Wallraf, le maire de Strasbourg, M. Schwander. Il v faut 
ajouter les conclusions du vice-chancelier von Payer rédigées en 
février 1918 après la lecture de ces divers mémoires. Avant même 
l'ouvertyre de l'enquête, le gouvernement bavaroïis avait pris position 
sur la question et adressé un mémoire à Berlin. Toutes ces pièces 
confidentielles présentent beaucoup de traits communs; elles souli- 
gnent toutes l'insuccès de la germanisation depuis l'annexion, l’atta- 
cheméni de l’Alsace à ses traditions françaises, les sympathies de la 
grande et moyenne bourgeoisie, des intellectuels, du clergé pour la 
culture française, l'indifférence du peuple et des paysans pour la poli- 
tique allemande, les craintes justifiées du commandement militaire à 
l'égard des soldats indigènes. Le Statthatter va jusqu'à écrire que 
« l'Allemagne n'oserait pas risquer un referendum» (p. 259). Ces 
aveux de l'ennemi en pleine guerre sont précieux à enregistrer. Il 
faudrait cependant remarquer que le tableau a été peut-être volon- 
tairement poussé au noir. Pour les besoins de la cause on a toujours 
dans les milieux officiels allemands tour à tour atténué ou exagéré la 
persistance de l'attachement à 1a France. Il s'agissait ici de se pro- 
noncer sur la forme politique à donner à l'Alsace et on devine que la 
thèse favorite invitait à ces exagérations. 

Le maintien de l'état actuel est unanimement rejeté; il n'a apporté 
que des déboires et même la constitution de 1911 s'est révélée impuis- 
sante à satisfaire les Alsaciens. L’autonomie complète, l'Alsace-Lor- 
raine jouissant dans le Reich des mêmes droits que les autres Etats 
confédérés, est également écartée; elle mènerait aux pires catastrophes 
et ne ferait que préparer le retour à la France. Seul le vice-chancelier 
von Payer s'est rangé à cette solution, en l’entourant d'ailleurs d'im- 
portantes réserves. [| reste alors l'incorporation à un ou plusieurs 
Etats de l’Empire. On pressent quel est celui qui a rencontré les pré- 
férences presque unanimes. La Prusse, qui a su digérer les Rhénans, 
s'assimilerait aussi aisément les Alsaciens-Lorrains: elle est assez 
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riche pour. supporter ce surcroît de dépenses et venir en aide aux 
finances obérées du Reichsland; elle est toute désignée pour assumer 
la défense militaire de la frontière; un aussi léger accroissement de 
territoire et de population ne saurait porter ombrage au reste des 
membres de la confédération. Mais il faut lire dans les originaux les 
bienfaits de tout genre qui résulteraient pour l'Alsace de cette incor- 
poration à un grand Etat et comment l'essor prodigieux que pren- 
drait le pays se traduirait en reconnaissance pour la nouvelle patrie 
et en véritable loyalisme pour l'Empire. Une voix cependant avait 
protesté d'avance contre ce plan si heureux. La Bavière plaide pour 
l'annexion en sa faveur, où du moins pour un partage avec la Prusse 
et Bade, maïs qui serait loin de présenter les avantages d’une absorp- 
tion totale par le gouvernement de Munich. Dans toutes ces combi- 
naisons il n’est jamais question de consulter les Alsaciens, puisque la 
Constitution a prévu qu'ils ne sauraient l'être. Les militaires se sont 
montrés, suivant la tradition, les plus brutaux dans le règlement du 
sort futur du Reïchsland : Hindenburg propose sans ambages pour la 
période de transition une dictature de dix à trente ans; il ne s’arrête 
. pas aux protestations du pays : oderint dum metuant. 

Que la lecture de ces mémoires est édifiante ! Sans doute il ne s'agit 
en tout ceci que d’une consultation, mais on peut être certain que si 
l'Allemagne avait triomphé, la solution qui aurait été adoptée est celle 
qui est ici préconisée. Déjà avant la guerre il ne manquait pas de 
symptômes laissant voir que la Prusse’était impatiente d'absorber 
l'Alsace. Quelques arrondissements autour du Palatinat auraient 
peut-être fourni l'os destiné à apaiser les grognements de la Bavière, 
mais au nom de « la mission allemande de la Prusse », les Alsaciens 
n'échappaient pas à leur sort. La publication de M. S. en dévoilant 
ces visées égoïstes et ces honteux marchandages, déguisés sous les 

“beaux noms d'intérêt de l'Etat et de bien-être ‘de l'Alsace-Lorraine, 
ouvrira les yeux des neutres et, souhaitons-le, des Allemands qui ont 
gardé le culte de la vérité. Aussi le distingué archiviste a-t-il euraison 
de donner en outre une édition allemande de son livre. On y trou- 
vera l'original des pièces que l'édition française a publiées en traduc- 
tion. Partout où j'ai contrôlé celle-ci, due à la plume des collabora- 
teurs de M. S., je l’ai trouvée d'une scrupuleuse exactitude. 

L. Rousran. 





Victor Giraun. La Vie héroïque de Blaise Pascal. Illustré de quatre photo- 
typies. Paris, Crès, s. d. {1923}, in-16, p. 257. 7 fr. 50. 

Ernest Jovy. L’Almanach spirituel de M. Pascal. Paris, Champion, 1923, 
in-8° p. q. 


1. Au moment de la célébration du troisième centenaire de Pascal, 
M. Giraud nous avait déjà donné une réimpression tenue à jour 
d'une première étude du moraliste. Il n’a pas voulu borner là sa 
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contribution et nous apporte aujourd'hui un travail complet, mais 
qui s'adresse moins encore aux seuls érudits. Dans la nouvelle édition 
‘du cours de l'Université de Fribourg les notes formaient la partie 
neuve et importante du volume. Ici elles sont réduites à dix pages et 
rejetées à la fin, en dépit de l’incommodité de la méthode ; quant à la 
discussion des points restés encore mal connus ou controversés, elle 
a été volontairement écartée. Toute la connaissance intime que 
possède l'historien de son sujet y est dissimulée, pour ne laisser 
apparaître que le déroulement émouvant de cette existence rare et le 
prix inestimable des œuvres qu'elle a produites. Les milieux variés 
qu'a traversés Pascal, les membres de sa famille et les diverses figures 
qui l'approchèrent, sans entamer beaucoup son originalité, ont été 
caractérisés d'une note juste et brève. Sur les travaux du savant 
M. G. ne s'est arrêté que pour en dire seulement l'indispensable. 
Mais il a plus profondément creusé l'œuvre du moraliste et du 
chrétien, tant pour la valeur des idées nouvelles que pour les qualités 
de la composition, de la langue, du style. Les deux chapitres sur les 
Provinciales et sur les Pensées, après tant de commentaires qu'elles 
ont déjà provoqués, apportent des explications pénétrantes, vivantes 
et neuves par certains aperçus. Aucun lecteur ne jugera excessifs les 
éloges que M. G. accorde aux premières et tous suivront avec profit 
et plaisir cette analyse d'une polémique fameuse. Seront-ils aussi 
disposés à partager ses conclusions, quand le critique en vient à 
apprécier la portée et la justice des petites lettres, et le dernier mot 
de M.G., une « erreur de génie » ne leur causera-t-il pas quelque 
étonnement? L'apologie des casuistes n’est plus une nouveauté de 
nos jours, d’autres historiens de Pascal l'ont aussi essayée. Ils lui 
ont reproché d'avoir présenté une charge de l’enseignement de ses 
ennemis, d'avoir fait une œuvre de parti. En fait il semble impos- 
sible, quand on veut juger le rôle de Pascal et épargner le laxisme, de 
ne.pas aboutir à ces graves paroles de mensonge immortel et d’efreur 
de génie. L’intransigeance du chrétien paraît incommode à ceux de 
ses critiques trop soucieux de ménager le molinisme. M. G. ne 
manque jamais de faire ressortir la dureté de telle attitude dans sa 
vie, de tel passage de son œuvre; il se retourne volontiers vers une 
autre figure presque contemporaine, celle de François de Sales, pour 
souligner combien le christianisme du second est plus humain. Mais 
justement cette âpreté que M. G. a très souvent signalée, que le choix 
du titre pour sa biographie met en évidence, cet héroïsme rude est 
inséparable de la physionomie de Pascal et il convient de le lui 
laisser, plutôt que de chercher à le réduire par complaisanee pour ses 
ennemis. Sur cette pente d'ailleurs où glissent aujourd’hui beaucoup 
des critiques de Pascal, M. G. a su se retenir, et il n’a pas commis la 
faute de suivre à l’excès la tendance de certains pascalisants qui 
voudraient simplement ôter Pascal au jansénisme, en le montrant 
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détaché de la cause dans les dernières années de sa vie. Pour son 
dernier historien au contraire Pascal est resté jusqu’au bout fidèle à 
ses anciens attachements; tout au plus a-t-il atténué la dureté de 
- certaines formules dans quelques passages de l'Apologie. Mais quelle 
qué soit la préférence que chacun de nous garde pour les différentes 
conceptions de la vie religieuse, celle qu'en a eue Pascal a été dans 
ces pages de M. G. exposée et commentée avec tant de science et de 
chaleur que son livre restera un des meilleurs hommages à la mémoire 
du penseur et de l'écrivain". 

IT. M. Jovy a eu la curiosité de rechercher ce qu'était l'Amanach 
spirituel dont s'était muni Pascal, d'après Mme Périer, pour les pra- 
tiques religieuses qui remplirent ses dernières années. Il a découvert 
quelques exemplaires de ce petit livret populaire, écrit pour les 
fidèles des églises et des monastères de Paris. Il nous renseigne à son 
sujet, nous en donne des extraits et même un fac-similé. Cette publi- 
cation était l’œuvre d’un religieux franciscain, le P. Martial du Mans, 
qui l'avait entreprise dès 1646. Ce même Père qui avait professé 
vingt ans la philosophie et la théologie chez les religieux de son 
ordre, était aussi l'auteur d'un ouvrage, les Pratiques de l'année 
sainte. M. J. suppose qu'il a été connu de Pascal et il en retrouve 
comme un écho dans le fameux Mémorial de 1654. L:.R; 


Gregoire ALuxivsky, ancien député à la Bouma. Souvenirs d’un condamné a mort 
1 vol. in-18 1. 233 p. Librairie Armand-Colin. — Ce petit volume est un des nom- 
breux témoignages des victimes de l'horrible crise que la Russie traverse depuis 
1917. Ancien député socialiste, dénonciateur des relations louches de Lénine avec 
l'Allemagne, M. Alexinsky fut accusé et emprisonné par les rouges. Il raconte en 
termes simples mais émouvants sa captivité et celle de quelques-uns de ses com- 
pagnons. Ce sont des pages qui rappellent les récits de la Terreur. M. A. relate 
ensuite comment il a pu s'évader par l'Esthonic. Condamné à mort par coutumace, 
je ne pense pas qu'il soit retourné en Russie. — E. d'E. 


Ce sont presque les deux seuls schleissen et schliessen avec leurs familles qui 
remplissent les feuilles 40-47 du 94° fascicule, tome IX, du Schweizerisches 
Idiotikon (publié par À. BacHmanN, E. Scuwvyzer et O. GRuGER chez Huber et Ce. 
Frauenfeld, Suisse). Schliessen n'est même pas épuisé, car Schlüssel n'est qu'en- 
tamé. À signaler l'abondante production de la racine schlarp et des formes qui s’y 
rattachert par alternance vocalique avec leurs dérivés et composés, racine si pau- 
vrement représentée dans l'allemand littéraire. On est également surpris de la 
variété des formes offertes par Malchenschloss (p . 736). Disons que ce mot serait 
mieux traduit par « cadenas » que par «serrure de sûreté ». — F. PIQuET. 


1. Corriger p. 10y, pour en voir le fin et p. 164 Louis de Montalte, au lieu de, 
la fin, Lontalte. 


L imprimeur-gérant : Ulvsse Roucnon. 





Le Puy-en-Velay. — [Imprimerie Peyriller, Rouchon et Gamov 
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Bulletin de l'Association Guillaume Budé, n° 2, janvier 1924 : GoeLzer. 
Paul Girard. — P. de Lasriozze, S. Grégoire le Grand. — Max 
PoncHoNT, Un nouveau Tibulle. — H. Pernor, Nouveau Testament 
et philologie grecque. — E. Porrier, La chouette d’Athéné. — 
L. Haver, Orthographe latine: — Chronique bibliographique : Nos 
collections de littérature générale. — J. Prarrarn, Sur la formation 
intellectuelle de Rabelais. — Lecouis, Massinger par M. Chelli, — 
Adam Mickiewicz et le romantisme. — Les têtes de chien de JiRasEK. 
— Janus. — LaLoy, Aristoxène de Tarente et la musique de f'anti- 
quité. — La librairie Guillaume Budé. — Livres publiés, oct. 1923- 
janvier 1924. — Sommaires des revues philologiques. 


Carnet de la Sabretache, n° 289, mai-juin : Un soldat de fortune. — 
Notes et souvenirs du général Collineau, avec un portrait en noir hors 
texte, publiés par M. Guy CoLiNEau (fin de ces souvenirs fort inté- 
ressants. — Collineau, nommé colonel du 1** régiment de zouaves, 
part pour la Crimée; il entre le premier à Malakoff et c’est son régi- 
ment qui, par l’impétuosité de son attaque et par sa ténacité, brise la 
résistance russe et ouvre le passage aux troupes françaises; sans les 
zouaves, le succès de la journée aurait été singulièrement compromis. 
Lorsqu'il s'éloigne de la Crimée, il ne peut s'empêcher de faire 
quelques mélancoliques réflexions sur l’armée anglaise et sur l'armée 
française. Les Anglais ont de confortables baraques bien chauflées, 

et ce confortable ne les amollit pas ; les Français sont entassés dans 
des trous, et que de souffrances, que de privations ils ont endurées! 
Renvoyé en Afrique, Collineau ne fut promu général de brigade qu'au 
mois d'août 1857 : « Si vous saviez, lui avait dit le directeur de l'in- 
fanterie, le général Colson, ce qu'il v a d’intrigants dans ce moment! 
Tout le monde a pris Sébastopol! » Il fut employé à Lyon. Maisil 
trouve que Castellane ne connait pas plus la petite guerre que la 
grande, et ne fait exécuter que des mouvements sans aucune vrai- 
semblance, des « inepties » — sans parler de sa sévérité ridicule sur 
le règlement. [l prend part à Ia guerre d'ltalie dans la division 
Trochu, mais il n’a aucune occasion de se signaler. Aussi est-il un 
des rares généraux qui sollicitent un commandement dans l’expédi- 
tion de Chine; il va chercher sa troisième étoile. Ce qu'il dit de la 
Chine et de la campagne est fort attachant, fort instructif. Tout, écrit- 
il, a été mal mené; ce n'a été qu’une longue suite de tergiversations, 
de discussions aigres-douces avec les Anglais. [1 fut nommé général 
de division et cité avec de grands éloges dans les rapports du Cousin- 
Montauban. Mais, le 15 janvier 1861. il mourait à Tien-Tsin où il 
commandait, d’une variole compliquée de paralysie). 


Revue de philologie française et de littérature, 1924, 1°" fascicule 
L. CLépat, En marge des grammaires, Remarques sur les complé- 
ments, Les démonstratifs. — J. Hanxins, Essai sur la farce (à suivre). 
— H. Bayer, Essai d'expliquer Îles formes verbales de l'ancien 
français « je doins, j'estois, je vois ». — Mélanges : « aller » (Karel 
Titz). — Comptes-rendus : C. ne Bon, Essais de syntaxe française 
moderne (L. Clédat); [ljalmar Kazuin, Etude sur l'expression syn- 
tactique du rapport d'agent dans les langues romanes (L. Clédat). 
— PrerreHua8ERT, Dictionnaire historique du parler neuchâtelois et 
suisse roman, suite (A. Dauzat). — Livres et articles signalés. — 
Chronique. — Discussions grammaticales. 
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Les Nibelungen, trad. Piquer; L. Mouron, Le duc d'Épernon, 11; Macxe, Scarron 
et son milieu; Canonur, Le maréchal de Luxembourg; Hyrvois DE LAaNDosLe, 
Lettres de Vauban ; Beaumurchais, Lettres de jeunesse, p. L. Thomas ; Mousser, 
Fernan Nunez ; Fortouis, Cachots de la Terreur et geûles de l'Empire; Fr. 
Masson, Joséphine; Ropocanacui, Byron ; Mme de Metternich, Souvenirs, I; 
Picctoni, Histoire du Cap Corse; FiLon et Noviox, Histoire d'Angleterre; 

* Tigzrooy, Busken Huet; Arricox, Les débuts de Balzac (A. Chuquet;. 

RogiNsox, Un fragment de Suétone; Austin, Les noms propres dans Térence; 
PEase, Le de Divinatione; Linvsay, Paléographie latine, 1 (A. Ernout. 

LeruEL, L'ébéniste Georges Jacob (H. Lemonnier). 

Lettres du général Brincourt; SgiLLiÈRE, Mme Swetchine (E. Welvert). 

Kessec, L'équipage ; Soncy, Le bon jardin {(E. Seillière;. 

Boivin, La réforme de PSS secondaire devant M presse (F. Bertrand. 

Lanporuxy, Bizet (H. de C.) 





Le Nibelungenlied, traduction nouvelle avec une introduction et des notes, par 
F. Prquer. iLes cent chefs d'œuvre étrangers) Paris, La Renaissance du Livre. 
In-8°, 208 p. 4 fr. 


Leo Mourow, Le duc etle roi. D'Epernon, Henri IV, Louis XIII. Paris, Perrin. 
1924. In-89, 306 p. 12 fr. 

Emile MAcne, Scarron et son milieu. Documents inédits. Paris, Emile-Paul, 
1924. In- go, 545 p. 7 fr. 50. 

Général Canoxce, Le maréchal duc de Luxembourg. {Les grands hommes de 
France), Paris, Payot. 1924. In-8°, 140 p. 5 fr. 


Hyrvoix bE Lanbosue, Vauban, Lettres intimes adressées au marquis de Puvy- 
zieulx. Introduction et notes. (Collection des chefs d'œuvre méconnus). Paris, 
Bossard. 1924. In-%°, 159 p. 12 fr. 


BraumarcHais, Lettres de jeunesse, 1745-1775. Publiées par Louis Tuouas. 
Paris, de Boccard. 1923. VIll et 292 p. 


Albert Mousser. Un témoin ignoré de la Révolution, le comte de Fernan Nunesz. 
Paris, Chawpion, 1923. In-8°, 1X, 356 p. 


Ludovic Forrozis. Les Anglais en France. Des cachots de la Terreur aux 
geôles de l'Empire. Paris, Perrin. 1923. [n-8°, 284 p. 7 fr. 


Frédéric Masson. Quatre conférences sur Joséphine. Paris, Delpeuch, 51, rue 
de Babyione. 1924. In-8°, 160 p. 7 fr. 


Emmanuel Ropocaxacur. Byron. 1788-1824. Paris, Hachette. 1924. In-8°, 250 p. 
12 fr. 


Princesse Pauline de Metternich. Souvenirs d’enfance et de jeunesse. Ge- 
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schechenes, Gesehenes, Érlebtes. Traduit de l'allemand par Mme H. Pernot. 
Préface de Marcel Dunan. Paris. Plon 1924. In-$°, ini et271 p. 7 fr. 

Camille Picciont, Histoire du cap Corse, Paris, Picard. 1423. In-80, 224 p. 

Augustin FiLox. Histoire d'Angleterre depuis les origines jusqu'à la paix de 
1910, préface de A. Rebelliau, Paris et Londres, Hachette. 1923. In-8°, 398 p. 
7 fr. 50: | à | 

Johannes Tiscroov, Conrad Busken Huet et la littérature française. Har- 
le, Tjaenk Willink ; Paris, Champion. 1923. In-8, 308 p. 

L-J. Arricon. Les débuts littéraires d’Honoré de Balzac. Paris, Perrin. 1924. 
In-$0, 279 p. 7 fr. 


L] 


M. Piquet s'est contenté — et il a eu raison — de traduire les 
chants essentiels des Nibelungen, et il résume les aventures qui n'ont 
qu'un intérêt secondaire. Sa traduction est scrupuleusement exacte ; 
mais il s’attache à saisir, avant tout, le sens et la valeur du texte. Il 
n’a pas modernisé le poème; mais il emploie de vieux termes comrhe 
déduit, bihourdie, chastel. Les noms propres sont vérifiés, et partout, 
comme dans l'édition de Barisch, nous lisons Sifrit et Eizel au lieu 
de Siegfried ou Attila. L'introduction qui compte plus de trente 
pages serrées, est un excellent morceau de critique, et M. Piquet a 
très bien su apprécier le vieux lied qui a, comme il dit, les défauts 
des primitifs, mais qui en a aussi les qualités. 

C’est un second tome sur d'Epernou que M. Mouton nous présente, 
etil est supérieur au précédent. S'il y a quelques longueurs et répé- 
titions ‘, le récit, d'ailleurs bien ordonné, offre souvent un grand 
intérêt. Il faudrait citer nombre de passages, par exemple, l'évasion 
dramatique de la reine-mère, les querelles du duc avec le parlement 
et l'archevêque de Bordeaux, sa fin et l'écroulement de sa fortune. 
D'un bout à l'autre du volume le personnage nous apparaît avec ses 
qualités et surtout avec ses défauts : de l'energie, du vouloir, mais de 
l'âpreté, de l’orgueil, de la cruauté et que de folles et incroyables 
incartades' Aussi, lorsqu’à plusieurs reprises, et bien qu’on le craigne 
et le ménage, lorsqu'il Jui faut courber la tête qu'il portait si haut, on 
assiste sans regret à son humiliation méritée. 1] n'est pas digne en 
somme, de sympathie et de pitié. Son nom, dit l’auteur, tomba dans 
l'oubli, et l'histoire le repousse; dans cette longue existence elle ne 
trouve nulle œuvre qui reste debut. Ajoutez que d'Epernon a trahi 
Henri IV, qu'il eut des connivences avec l'Espagnol, et rappelons- 
nous ce mot que son biographe n'a pas reproduit et que Biron — 
le second maréchal de Biron — prononcçait en 1602, sous Henri IV: 
« Combien de fois d'Épernon a-vil desservi et trahi le roi » ? Au 
reste, Henri IV le savait, et il n'était pas inutile de nous dire que le 








1. C'est ainsi que nus iisons p. 122 : « Ruccellaï avait obtenu l'abbaye de 
Signv prés de Sedan », et deux pages plus loin {p. 124) Ruccellaï « dut se retirer 
à son abbaye de Signy-en-Champagne, non loin de Sedan ». 
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Béarnais, de son propre aveu, n'a jamais haï que deux personnes, 
mais qu'il les a toujours haïes : Catherine de Médicis et d'Epernon ‘. 
Le travail de M. Magne, Scarron et son milieu, est un des plus inté- 
ressants, des plus instructifs et des mieux faits que l’habile et heureux 
chercheur ait publiés jusqu'ici. On regrette qu’il n'ait pas toujours. au 
‘passage, ne serait-ce qu’en quelques mots, apprécié les œuvres de son 
héros: il ne suffit pas de conclure que Scarron fut original et un 
peintre de mœurs. Mais M. M. retrace très bien cette vie où se mêlent 
joie et douleur. Nous suivons Scarron dans son enfance où une 
marätre le tourmente, dans sa jeunesse où il court tripôts et théâtres, 
au Mans où il est chanoine, au Mans, la ville des bons pots et des 
succulentes volailles, mais où hélas! le mal s'empare déjà de son 
corps. au Mans où il fréquente des comédiens qui figureront dans le 
Roman comique. De retour à Paris, bien que cul de jatte, Scarron fait 
des vers gais-et burlesques; ses comédies trouvent l'approbation et 
lui valent une pension. La Fronde lui nuit : il lance contre le minis- 
tre une Mazarinade pleine d'injures inouïes et à jamais impardon:- 
nables. Mais il publie son Roman comique et il recueille Françoise 
d’Aubigné, lui offre soit le mariage soit une dot pour qu’elle entre au 
couvent. La future Mme de Maintenon choisit le mariage, elle 
consent même à accompagner Scarron dans une expédition au nou- 
veau-monde, M. Magne a écrit des pages fort attachantes sur le salon 
des Scarron et sur ses visiteurs. Il montre Scarron « contestant » 
sans cesse, plaisantant, faisant de l’esprit, lisant ses productions à ses 
hôtes, mais prodigue, de plus en plus endetté, cherchant la pierre 


philosophale, pendant que Françoise — bonne comédienne, a dit 
Méré, et aussi bonne que Rosçius — se lie avec Ninon et avec 
Villarceaux. 


La biographie de Luxembourg que nous donne le général Canonge 
a été composée surtout d’après Désormeaux et Pierre de Ségur. Le 
général montre que Luxembourg fut non seulement le compagnon, 
mais l’élève de Condé : il résume clairement et avec compétence les 
campagnes du maréchal ; il étudie ses batailles qui furent malheureu- 
sement sans lendemain ;. il loue son énergie, son sang-froid, son 
coup d'œil ; il conclut que le vainqueur de Steinkerque et de Ner- 
winde fut, après Turenne et Condé, la plus grande gloire militaire 
du règne de Louis XIV. Mais qu'il nous permette quelques menues 
critiques. Il a tort de dire (p. 105) que le Siècle de Louis XIV, de 
Voltaire, ne saurait être cité qu'au point de vue littéraire — d'autant 
qu'il reproduit plus loin {p. 115) un admirable portrait dé Luxem- 
bourg tracé par Voltaire. Il a tort d'écrire Salzbach pour Sasbach 
(p. 62) et Sénef pour Seneffe {p. 133). [l a tort d'avoir si mal corrigé 





1. P. 67 des gens plus savants que nous ont dit jadis que dans A/candre c'est 
Bellegarde, et non d'Epernon, qui fut auprès de « Licine » le rival de Guise, 
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et revu ses épreuves. car nous lisons p. 81, Coehom pour Coehorn, 
p. 108, Ravée pour Rancé, p. 122, Salne‘ pour Salm. 

M. Hyrvoix de Landosle a fait paraître quelques iettres intimes 
adressées par Vauban de 1699 à 1705 au marquis de Puyzieuix, son 
ami, ambassadeur en Suisse. On y remarquera surtout les passages 
qui concernent les suites funestes de la révocation de l’édit de Nantes 
et l'épuisement de la France. Une introduction de soixante pages 
apprécie cette correspondance et marque les principaux traits de 
Vauban. Ainsi que le commentaire, cette étude de M. Hyrvoix témoi- 
gne d’une solide connaissance du personnage et de son époque. 

On aurait voulu que M. Louis Thomas fît dans sa préface, très 
brièvement, un résumé de ce que son livre contient. Il nous dit que 
c’est le premier tome d’un recueil général de la correspondance de 
Beaumarchais ; mais il ne peut dire quand les autres tomes paraîtront 
et s’ils paraitront jamais : de pareils travaux doivent être désormais 
«abandonnés aux fils de milliardaires! » Le public aurait donc 
accueilli volontiers un bout d'introduction sur la jeunesse de Beau- 
marchais, sur les années 1745-1775, ainsi que de très courts éclaircis- 
sements sur certains événements et personnages cités par l'auteur du 
Mariage de Figaro. Maïs, puisque M. Thomas l'a voulu ainsi, accep- 
tons avec gratitude ces 167 lettres, les unes de Beaumarchais, les 
autres de ses parents, amis et autres, et ajoutons que le vaillant édi- 
teur indique ses sources avec soin et qu'il nous donne -— « grâce à la 
bienveillance de M. de Beaumarchais, descendant de l'écrivain » — 
non seulement des lettres ignorées, mais les lettres déjà connues 
qu'il corrige et complète *. 

M. Mousset a bien ordonné son sujet, bien groupé ses citations, 
eu il a pris beaucoup de peine à composer son gros livre sur Fernan 
Nunez. Mais que de longueurs et que de détails insignifiants, que 
de dépèches qu'il fallait abréger ou résumer ! L'auteur ne reconnait- 
il pas, par exemple, que Montmorin est diffus et imprécis ? Heu- 
reusement, Nunez est intelligent — bien que son témoignage ne soit 
pas aussi « imposant » que l'assure son biographe. Si Flammermont 
n'a eu presque rien à'tirer de la correspondance de 1787-1788, M. M. 
a tiré beaucoup, un peu trop, de la correspondance de 1789-1791. D'ail- 








1.P.27 la lettre à Racine est de 1697 et non de 1696 — P.82-83et117 la lettre donnée 
en facsimile est du 17 juillet et non du 11 octobre et il faut ÿ lire « Allemagne » 
ct non Espagne — P. 93. Vauban écrit toujours « Huningue » et parfais Hunin- 
yhem ; pourquoi mettre en note Hunningen? — p. r10 lire Porto Bello et non 
Portovello. — P, 118 Vauban parle de nos troupes fort desbissées et l'éditeur ne 
peut expliquer ce mot; ne pourrait-on lire « desbiflées », ce qui veut dire 
« défaites » ? 

2. P. 107, lignes 14 et 135 lire «la » et non a — P. 113, avant-dernière ligne, 
la lecture n'est pas incertaine : « elle constera » signifie « elle (mon innocence, 
sera constante, assurée » — P. 134. ligne 17 « couraient » au lieu de courratent 


— P. 185, ligne 21, « une v et non un. 
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leurs le pauvre Nunez avait une situation malaisée, intenable, et l'on 
comprend qu'il finisse par demander son rappel, qu'il souhaite 
d'aller planter des orangers à Cordoue loin de ces fous furieux de 
Français. Il y a donc dans le livre de M. M. nombre de détails inté- : 
ressants sur la crise religièuse, sur le pacte de famille, sur les conver- 
sations de Marie Antoinette et de Nunez (voir la lettre de la reine du 
19 avril 1791). M. M. sait l'espagnol et il connaît bien le sujet qu'il 
a traité, et qu'il aurait dû traiter avec plus de brièveté Décidément, 
l’histoire diplomatique est, comme Molière disait d'une pièce de 
théâtre, comédie ou tragédie, « difficile à faire » — et tout est difficile. 
À notre avis, mieux valait pour M. Mousset, non pas publier un récit 
continu, mais simplement, avec une introduction et quelques notules 
au bas des pages, un choix des lettres de Fernan "ns ce qu'elles 
renferment de curieux et de neuf". 

Le livre de M. Fortolis se compose de six x études : Un débiteur récal- 
citrant (c'est lord Massareene) ; un Anglais membre de la Convention 
(c'est Thomas Paine); Un général massacré par ses troupes (c'est 
Théobald Dillon); Un diplomate bien éprouvé (c'est Campbell) ; 
disparition de Bathurst; Le mystérieux suicide de la tour du Temple 
lil s'agit du capitaine Wright). M. F. nous raconte donc les aventures 
de six Anglais. Îl a, pour composer ses récits, fouillé les archives et 
consulté Îles documents imprimés et notamment l'ouvrage d'Alger, le 
Paine de Conway, les Lettres de Yorke, le Journal de Campbell, etc. 
Nous regretitons qu’il ait commis quelques erreurs : il écrit Robbe 
pour Rabbe {le traducteur de Conwav), des Essarts pour (Bancal! 
des Issarts, Lasne pour Lannes, d'Arcor pour d’Arçon, Burgesh ou 
Burghers pour Burghersh, Lapis pour Lapi, Coproja pour Capraja, 
Corson pour Corsin. Il fait de Theobald Dillon le frère d’Arihur 
Dillon qui n'était que « le parent », le cousin de Theobald; il fait de 
Marie-Louise la « petite-fille » de Mme Letizia et de Neipperg un 
« capitaine »; il attribue à Bonaparte — qui était alors capitaine 
et non lieutenant, le mot du secrétaire Junot s'écriant, lorsque 
tombe une bombe, qu’on n'a pas besoin de sable. L'auteur est un 
de ceux que les lauriers de Le Nôtre empêéchait de dormir, et il n'a 
pas encore le talent de Le Nôtre; pourtant, et ‘malgré ses inadver- 
tances, il a du flair et du savoir. 

Le recueil de Frédéric Masson, Quatre conférences (faites à l'Uni- 
versité des Annales en février et en mars 1921} est un juste et vigou- 
reux réquisitoire contre Joséphine. Nul n'en voudra à Fr. Masson qui 
a raison sur’tous les points. Lorsque Joséphine mourut le 29 mai 
1814, elle laissait près de deux millions de dettes, autant qu'elle en 
avait {et que l'Empereur paya) lorsqu'elle fut répudiée. Elle a été, dit 
l'historien, la femme la plus prodigue, la plus désordonnée qui ait 








1. Lire Lacv, Reuss et Saint-Huruge au lieu de Lassy, Reusse et Saint-Huruc, 
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paru sur la terre; elle a oublié l’homme des bontés duquel — elle 
l'avoue (p. 43) — elle tenait tout; elle a oublié sa patrie; ce fut «une 
petite créole amorale » {p. 160). Je ne reprocherai à Fr. Masson que 
d’avoir omis deux choses : Joséphine fut avant son mariage avec 
Napoléon et après son divorce la maîtresse de Vielcastel, son cham- 
bellan, et en 1814, Charles-Auguste de Weimar qui la vit et s’entre- 
tint avec elle, la jugeait ainsi : « Elle a tout le bon et les agréments 
d'une vieille catin ». 

L'étude de M. Rodocanachi sur Byron est une étude biographique. 
non une étude littéraire, et par exemple, l’auteur se borne à dire que le 
quatrième chantde Childe Harold fut composé à Venise, sans apprécier 
ce chant, fût-ce d’un mot, et sans même ajouter que c'est le plus par- 
fait du poème; il se borne à dire que Beppo est une satire de mœurs 
et que Mazeppa n'eut aucun, succès {ce qui du reste est contestable). 
Mais cette biographie en trente et un chapitres, bien ordonnée, exacte, 
pleine d’anecdotes et de traits curieux, simplement écrite et de façon 
très intéressante, mérite de grands éloges : nous l'avons lue d'affilée, 
sans nul ennui, et comme un roman d'aventures. C’est, en effet, une 
suite d'aventures : le voyage en Orient, le retour de Byron et le 
triomphe que lui vaut Childe Harold, ses succès de salon, ses rap- 
ports avec Walter Scott, sa passion pour Caroline Lamb, son 
mariage avec Annabelle et la rupture évidemment causée par la 
découverte des amours de Byron et d’Aurore Leigh, le suprême 
voyage qui mène Byron en Italie, son amitié pour Shelley, les folies 
de Venise, la liaison avec Teresa Guiccioli, l'ambition ‘ qui s’empare 
du poète, son départ pour la Grèce et Missolonghi. M. Rodocanachi 
s'efforce d'être impartial. Il ne cache pas les défauts de Byron, son 
orgueil, son égoïsme, son « individualisme sans merci», son mépris 
des hommes, son dédain des femmes, ses excentricités qui n'ont d’au- 
tre motif que d'appeler sur lui l'attention, son désir d'accomplir de 
grandes choses, mais non comme écrivain. Toutefois il montre aussi 
que Byron était généreux, inépuisablement charitable, et c'est avec 
joie qu'il dépeint, à la fin de l'ouvrage, l'admiration dont Byron est 
devenu l'objet après avoir été si longtemps poursuivi par l'âpre hos- 
tilité de ses compatriotes. « Le soleil s'est éteint! », avait dit Walter 
Scott lorsqu'il apprit la mort de son jeune et malheureux ami *. 


1. « L'ambition, le plus puissant de tous les stimulants », disait-il dès 1813. 

2. Lire p. 103 Marceau et non Moreau, et p. 117 Bassville et non Basseville, — 
P. 106 «le chevalier de Saint-Preux » : Saint-Preux est un roturier, «un petit 
bourgeois de fortune. » comme dit J. J. Rousseau, et «un quidam ». — P. 128 
traduire Childe Harold, IV, 61:, non pas une œuvre divine reçoit certes l'hom- 
mage de mon esprit mais moins qu'il ne conviendrait, mais « car, si un œuvre divin 
appclle l'hommage de mon âme, elle rend pourtant moins qu’elle ne sent». — 
P. 144 « Teresa épousa un Français, le marquis de Boissy » ; il fallait dire que 
ce Boissy est très connu; il fut pair de France, il fut sénateur, et sous tous les 
gouvernements, un enfant terrible. — P. 158 « la Société de la Spilla Neras :il 
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Le second volume des Souvenirs de Mme de Metternich ne vaut 
pas le premier, et l'éditeur avoue que ces nouvelles notes sontun peu 
minces d'étoffe. On y trouve quelques détails sur lechancelier Metter- 
nich qui sait pratiquer l'art d’être grand-père: sur le comte Sandor 
l'incomparable cavalier, père de la princesse; sur la cour de Dresde 
au temps du roi Jean-Philaléthès; sur de grands musiciens, Wagner, 
ce « colosse de la musique » et sur Franz Liszt on sait que Mme de 
Metternich fut la plus fervente des Wagnériennes et qu’elle se montra 
aux fêtes de Compiègne inimitable dans la chansonnette}, sur mai- 
tre Lachaud et sur le spirite Douglas Home. 

L'Histoire du Cap Corse, de M. Camille Piccioni — le ministre 
plénipotentiaire et l’ancien directeur des archives du ministère des 
Affaires étrangères — se confond avec l’histoire de la Corse, ‘et ce 
livre ne pourra qu'accroitre le patriotisme de nos insulaires. N'est-ce 
pas le soulèvement des Cap-Corsins en 1796 qui provoqua la seconde 
réunion — cette fois, elle fut volontaire — de la Corse et la France ? 
L'auteur comprend sous le nom de Cap-Corse les quatre cantons de 
Luri, de Nonza, de Brando et de Rogliano (ce Rogliano où passa 
Napoléon qui se souvenait d'y avoir vu « une belle maison peinte à la 
génoise » et où l’impératrice Eugénie, revenant d'Egypte à la fin de 
1869, dut chercher un abri pendant une nuit à cause de la tempête). Il 
fait aussi complètement que possible l'historique de ce territoire : 
époque féodale: seigneurie de Rogliano, les Da Mare et les Negroni, 
les seigneuries des Gentile; Paoli; l'époque moderne. On ne pourra 
lui reprocher que d'accorder trop de contiance en un point à Napo- 
léon « le souverain juge » {p. 186): il rapporte que Napoléon a dit 
qu'il ne manqua à Achille Murati qu'un théâtre plus vaste pour être 
un Turenne; mais le Napoléon qui a porté ce jugeinent, est le Bona- 
parte de 1791, l'auteur de la Lettre à Buttafuoco et il prône outre 
mesure les défenseurs de la liberté corse ’. Espérons que l'intéres- 
sante étude de M. Piccioni, pleine de faits curieux et d’anecdotes, fera 
naître en Corse des travaux semblables qui développeront dans la 
jeunesse l'amour de la petite patrie et par suite de la patrie corse et 
de la patrie française! 

La librairie Hacheue a publié une nouvelle édition de l'Histoire 
d'Angleterre d'Augustin Filon, en ajoutant la partie qui manquait 
(chap. XXXI-XXXIV, p. 319-378}. Ces soixante pages sont dues à 
M. Novion qui a vécu dix ans en Angleterre aux côtés de Filon, son 
ami personnel, et qui, comme s'exprime M. Rebelliau dans la préface 








faut traduire « l'Epingle noire » et non L'Aiguillon noir. —P. 178 Werneresttiré. 
non de Kruitzner par Iarriett Lee, inais de The German's Tale, un des « Contes 
de Canterbury» publiés par les deux sœurs Lee (le personnage principal s'appelle 
Kruitzner). 
LEE Le 193 Me de Marbeuf était une demoiselle Gayardon de Frénoyl, et non 
de Ferroul. 
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— a de Filon l'intelligenee pénétrante et ouverte. M. Novion retrace 
d’abord le règne d'Edouard VII qui abandonne l'isolementsplendide, 
fonde l'entente cordiale, puis la triple entente, et rétablit l’équilibre 
en Europe; retrace les transformations de la politique intérieure, le 
protectionnisme, la chute du gouvernementconservateur, l’avènement 
du parti libéral. Il raconte ensuite le règne de George V, l'évolution 
du Labour Party, la question irlandaise et la Grande Guerre. C'était 

une tâche difficile de résumer en une vingtaine de pages le rôle de 
l'Angleterre — ou mieux de la Grande Bretagne — dans la lutte mon- 
diale; M. Novion y a réussi. Grâce à son talent et à sa profonde 
connaissance des choses anglaises, il a donc terminé dignement le 
manuel si concis et si plein d’Augustin Filon. 

Busken Huet adorait la France ; il y a passé quelques années, au 
milieu d'un peuple qu'il trouve « gentil et agréable »: il v est enterré ; 
il eut pour fils le Huet qui fut bibliothécaire à la Bibliothèque Natio- 
nale et qui composa des Contes populaires récemment analysés dans 
notre recueii. C'est le plus grand essayiste et critique de la Hollande 
et comme son Sainte-Beuve. M. Tielrooy a voulu le faire mieux con- 
naître et en Hollande et en France, etil lui a consacré le livre que nous 
annonçons. Ce livre est en français, et en un français excellent. M.T. 
expose d'abord les origines familiales de Huet et son enfance, ses étu- 
des, puis ses travaux sur notre littérature. [1 définit son héros un 
grand Hollando-Français, Hollandais par le caractère et Français 
par l'âme et par l'esprit. Il le montre épris de beauté, critique à la 
façon de Viuet, puis à celle de Taine, puis à celle de Sainte-Beuve et 
de Renan, écrivant notre langue à merveille, parfois avec une grâce 
apprêtée. Peut-être M. T. aurait-il dû être plus bref en certains 
endroits. Peut-être aurait-il bien fait de ne pas suivre l'ordre chro- 
nologique. Par instants, il tombe dans l'énumération et, à force de 
vouloir être complet, il accordetrop d'importance à des minores. Mais 
nous lisons avec profit les jugements de Huet — bien qu'il s'inspire 
trop souvent de Sainte-Beuve — sur nos prosateurs et nos poètes, 
notamment sur J. J. Rousseau et Bernardin de Saint-Pierre, sur 
Châteaubriand et M": de Staël, sur George Sand et Flaubert. Nous 
remercions vivement M. Tielrooy de ce travail si patient et si détaillé 
qui témoigne d'un profond savoir et d’un goût très fin. 

Le voluine de M. Arrigon sur Les débuts de Balzac a un sous-titre 
qui ne trompe pas : il renferme des documents nouveaux et inédits. 
On ne pourra reprocher à l’auteur que d'abuser un peu des descrip- 
tions et de n'avoir pas donné des titres précis à ses chapitres qu'it se 
contente de numéroter. Mais c'est avec un vif intérêt qu’on suit de la 
première ligne à la dernière ce récit écrit avec soin et avec agrément. 
M. Arrigon nous montre que Balzac était étranger au romantisme, 
qu'il subit surtout l'influence de Walter Scottet qu'il eut une peine 
horrible à apprendre son métier. Il nous renseigne sur sa famille, sur 
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la vie qu'elle menait à Villeparisis et à Paris. Il nous présente les amis 
de Balzac : Dablin, le Pillerault de Biroteau:; Sautelet, un Labadens de 
Vendôme; Le Poitevin de l'Egreville; Raisson ; Thomassy, ce magis- 
trat lettré dont la physionomie est si curieuse; Latouche, le mobile, 
le jaloux, malveillant et amer Latouche. Il n'oublie pas les maîtres- 
ses : Dilecta ou le «roman Berny », et cette bonne Mme d'Abrantès. 
Il retrace les séjours à Bayeux, à Vouvray et à Fougères. Citons 
encore les pages consacrées aux humbles besognes de librairie, aux 
projets qui pullulent dans la tête fameuse de Balzac, aux malheu- 
reuses entreprises commerciales où il se jette, « pris d’une sorte de 
vertige ». Citons enfin les appréciations de M. Arrigon sur les pre- 
mières œuvres de son héros, depuis le Cromwell, si bien jugé par 
Andrieux, jusqu’à Annefte ou le Criminel. Evidemment, Balzac 
tâtonnait, cherchait sa voie ; en 1826, son père désespérait de lui, 
assurait qu'il n'avait pas encore fait le premier pas; mais en 1829 
paraît le Dernier chouan, le premier roman que Balzac signe de son 
nom,et «il se révèle comme un'novateur et un créateur » ‘. 
Arthur CHUQUET. 


University of Illinois Studies in Language and Literature. 


a 


I. Vol. VI n° 4. De fragmenti Suetoniani de Grammaticis et Rhetoribus 
codicum nexu et fide, by Rodney Potter Rosinson, 195 pp. gr. in-8°, Urbana, 
nov. 1920, prix : 2 dol. : 


II. Vol. VII n° 4. The significant name in Terence, by James Curtiss Atétis. 
130 pp. gr. in-8°, Urbana, nov. 1921, prix : 2 dol. & 


Hl. Vol, VI n° 2, Vol. Vine3, Vol. VIlI n°3, M.Tulli Ciceroois de Diuinatione, 
by Arthur Stanley P£sase, 462 pp. gr. in-8°, Urbana 1920-1923, prix : s dol. 50 
par fascicule. 

Nouvellement venue aux études 4latines, la florissante Université 
d'Illinois déploie dans ce champ une activité de bon augure. Elle 
avait débuté par un excellent index de tragédies de Sénèque, dû à la 
collaboration de MM. Oldfather, Pease et Canter. Aujourd'hui elle 
nous envoie trois contributions de valeur différente, mais également 
dignes d'attention. 

La dissertation de M. Robinson est la préface d'une édition qu'il a 
entreprise du fragment de Suetone de Grammaticis et Rhetoribus. Les. 


1. 1 faudrait, pour mieux connaitre la famille Balzac, pénétrer dans le monde 
de l'intendance; Joinville (p. 12) avait dû connaître Balzac père en Bretagne: 
Sallambier et Malus (p. 6) appartiennent à l'histoire militaire, Sallambier fut en 
Belgique agent du Directoire des achats et Malus passait pour un des « meilleurs 
moyens » de notre armée. — P. 46 ce qu'on dit d'Outremont est déjà exposé 
p. 13. — Lire p. 63 Aügust et non Augustus, p. 109 Arnault et non Arnaut, 
p. 115 Desnoiresterres et non Desnaireterre, p. 141 Desmarest et non Desmarets. 
— Consulter sur Le Poitevin les Souvenirs inédits de Delécluze, Revue rétrospec- 
live. 1888. Il. p. 214-216 et 259-268. 
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restes de cet opuscule nous ont été conservés par dix-neuf manuscrits, 
tous de la seconde moitié du xv° siècle, et remontant à un archéiype 
commun aujourd'hui perdu. Par une étude aussi minutieuse que 
sagace, M. Robinson montre que cet archétype ‘provenait de l'abbaye 
de Hersfeld, et fut apporté à Rome entre 1431 et 1455 : que, outre Île 
texte de Suétone, il contenait les scripta minora de Tacite; qu'il en 
subsiste encore un cahier, occupé par un fragment de l'Agricola, dans. 
un manuscrit de la bibliothèque du comte Balleani à Jesi, dont la 
découverte fit grand bruit, il y a quelques années. Et l'examen de ce 
cahier démontre que, loin d’être du xirr° siècle, comme le voulait Roth, 
l’original de nos mss. suétoniens remonte au 1x° ou au x° s. et fournit 
au texte une base autrement précieuse. M. Robinson a confronté 
ensuite les leçons des dix-neuf manuscrits qu’il a lui-même colla- 
tionnés. intégralement. [l a établi un stemma complet, différant sensi- 
blement des généalogies dressées jusqu'ici, et qui reposaient 
sur des dépouillements hâtifs qu incomplets. Cette étude qui nous 
permet d'espérer un texte définitif du traité de Suétone, est également 
précieuse pour l’histoire du texte de Tacite, notamment du Dialo- 
gue. Méthodique, prudente, exacte, elle fait honneur à celui qui l’a 
écrite. 

D'une lecture moins austère, mais aussi de résultats moins neufs 
est l'étude consacrée par M. J. Austin au choix des noms propres 
dans les comédies de Térence. C'est un usage depuis longtemps reconnu 
de donner aux personnages fictifs de la comédie des noms qui répon- 
dent à leur caractère et à leur emploi, « Nomina personarum, dit 
Donat, in comoediis dumtaxat, habere debent rationem et etymolo: 
giam. Etenim absurdum est comicum cum apte argumenta confingat, 
uel nomen personue incongruum dare, uel officium quod sit a nomine 
diuersum ». M. Austin a pris une à une les comédies de Térence, et, 
étudiant successivement les noms propres de chacune d'elles, il s'est 
efforcé de montrer que dans tous les cas ils avaient été choisis inten- 
tionnellement. Le plan ainsi conçu amène des répétitions qui ne vont 
pas sans monotonie, et'il eût été plus rationnel de grouper les noms 
par rôles et par types : vieillards, vieilles femmes, jeunes gens, jeunes 
filles, esclaves. Les rapprochements eussent été autrement probants. 
D'autre part, le désir de voir partout des noms significatifs amène 
parfois M. Austin à des rapprochements bien forcés. C'est ainsi que, 
selon lui, le choix du nom de Myrrina dans l'Hécyre, se justifie 
parce que « at Athens, the magistrats were crowned with myritle 
wreaths, and accordingly the myrtle would tend to signify rule and 
authority. Therefore Myrrina is the archon, so to speak, of her 
household, and is suitably « crowned with the myrtle'». 


1. P. 88. Le français de M. Austin n'est pas très sûr. P. r10, n. 18, Thais est 
transformée en unsaint, et Afassenet en Massanet. 
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Mais l’œuvre capitale est l'édition du De Diuinatione due aux soins 
de M. Stanley Pease. Les trois premiers fascicules parus nous mènent 
jusqu'au $ 69 du livre II ; un quatrième et dernier contiendra la fin 
du traité, l'index, et la bibliographie. Mais il n'est pas nécessaire d’at- 
tendre l'achèvement de l’ouvrage pour juger de sa valeur. On peut 
dire que, depuis l'édition du De Finibus de Madvig, aucune contribu- 
tion aussi importante à l'étude des traités philosophiques de Cicéron 
n'avait paru. La partie critique a été volontairement négligée par 
M. Pease, qui a pris pour base de son texte l'édition de C. F. W. 
Müller. Mais le commentaire est un monument qui complète, met à 
jour, et renouvelle en bien des points la précieuse Histoire de la divi- 
nation de Bouché-Leclercq. Chaque affirmation, chaque allusion sont 
l'objet de dissertations exactes, informées. copieuses, auxquelles on 
ne peut guère reprocher — mais le reproche même est encore un 
éloge, — que leur surabondante érudition {cf. par exemple, les notes 
sur Scammoneae, aristolochia pp. 91-93). Les remarques littéraires, 
grammaticales, étymologiques, plus brèves et moins nombreuses, sont 
aussi moins personnelles. Souvent M. Pease se contente d'énoncer, 
sans prendre parti, les diverses opinions émises. Et parfois, il eût été 
nécessaire de se prononcer, notamment pour augur, dont l'étymo- 
logie éclaire le sens et l'emploi {1. 1, 3). Malgré ces menues réserves 
l'édition de M. Pease marque une date dans l'exégèse de Cicéron. 


Elle peut servir de modèle et d'exemple. 
A. ErNour. 


St-Andrews University Publications, XVI. Palaeographia latina, part II ed. by 
Prof. W. M. Linosay; 93 pp. in-8 et 3 pl.; Humphrey Milferd, Oxford Univer- 
sity Press, 1923; prix : 5 shel. 

Infatigable, M. Lindsay continue à recueillir de précieux documents 
en vue d’une histoire « compréhensive » de la paléographie latine. La 
table des matières du fascicule en montre Îla variété et l’intérêt : 
1° Collectanea Varia by W. M. Lindsay : I Explicit and Finit. 11 Cor- 
rection of MSS. III Aids to Readers. IV Scribes and their Ways. 
VI. longa. VI Transmission of texts. 2° Paul Lehmann Ein Basler 
Fra;sment des Nordfranzôüsischen az-Typus. 3° W. M. Lindsay 
Berne 207. 4° S. Tafel The Lyons Scriptorium. 5° Wilh. Weinberger 
Bibliographie der lateinischen Buchschrift (bis r050) 1921-1922. 
Tous les éditeurs auront profit à lire les études aussi savantes que 
judicieuses de M. Lindsay, et notamment la note dans laquelle il 
soutient contre les correcteurs à outrance, ceux qu'il appelle plaisam- 
ment M" Feet-on-the-hob, l’excellence de la tradition manuscrite jus- 
qu’à l’époque carolingienne. Nos manuscrits tant en onciale qu’en 
minuscule caroline n’ont pas été copiés au hasard, sur des exemplaires 
de fortune, mais sur des modèles soigneusement triés, sur des édi- 
tions revues et corrigées qui offraient toutes garanties de pureté et 
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d'authenticité. Souvent, là où le correcteur croit voir une faute, il n°y 
a qu'un contre-sens de sa part. A. ErNour. 


Hector Leruec, Georges Jacob, ébéniste du xviie siècle. : vol. gr. in-8°, 425 p.. 

24 planches h. t. Paris, Albert Morancé, 1923. 

En ce temps d'arts décoratifs, industriels, comme on voudra dire, 
M. Hector Lefuel vient à son heure, avec ce livre, où il étudie la vie 
fort peu connue de l'ébéniste Georges Jacob (1739-1814). 11 la recons- 
titue très précisément et amplement avec celle des membres de sa 
famille et même des Jacob qui n'en sont point. Sous cette forme de 
biographie particulière, nous avons en réalité l'histoire du meuble 
dans son évolution, depuis la fin du style rococo jusqu’à la fin du 
style Empire. Ainsi l’ouvrage présente un intérêt général, surtout par 
le rapprochement avec les autres arts ornementaux. On ÿ voit com- 
bien fut d’abord incertaine, flottante, la recherche des formes nou- 
velles. On constate même des retours, exceptionnels, à vrai dire, vers 
le style Louis XIV, dont M. Lefuel trouve un spécimen dans un très 
beau médaillier, copie exacte d'un médaillier du temps de Louis XIV 
(Musée du Louvre). La même constatation pourrait se faire et plus 
large à propos de l'architecture, où le classicisme de Jacques-François 
Blondel oscille jusqu’au bout et même après lui entre le Louvre et 
Versailles. 

M. Lefuel a reproduit dix-sept des plus beaux meubles de Jacob 
(ou attribués); ils complètent et illustrent heureusement son texte. 
Je dirai la même chose des portraits de famille qu'il donne, parce 
qu'ils expriment la physionomie du temps en harmonie avec le mobi- 
lier même. Mais où est, dans les différents — différents en effet — 
portraits, le vrai portrait de Jacob? 

La biographie tracée par M. Lefuel n'appartient pas seulement à | 
l’art décoratif; elle révèle quelque chose de l’histoire politique et 
sociale par des détails qui la rendent vivante. Ne voit-on pas figurer 
parmi les clients de l'ébéniste la reine Marie-Antoinette, les comtes 
de Provence et d'Artois, le prince de Condé, tous ces grands seigneurs 
luxueux de la fin des temps heureux de l’ancien régime et ensuite 
Cambacérès et les hommes de l'Empire? Et lorsque Jacob, après un 
labeur de cinquante années, ap ès une vogue continue, une fortune 
honorablement acquise, meurt ruiné, il doit sans doute ce malheur à 
des entreprises un peu trop hardies de son fils, maisil le doit au moins 
autant à la Révolution et plus encore à l'Empire. L'exposé de sa situa- 
tion en 1813 jette un jour navrant sur l'état économique désespéré de la 
France, à la suite des guerres dontonne peutoublierles suites funestes. 

Le volume se termine par un catalogue des œuvres encore exis- 
tantes de Jacob. M. Lefuel fait de chacune une courte description 
technique, indique les propriétaires actuels. Entin il mentionne les 
ventes où quelques-unes ont figuré, 
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Je ne ferais qu'une légère critique, encore probablement la retour- 
nera-t-on contre moi. M. Lefuel n'a pas su résister aux documents 
inédits. J'avoue que je me passerais assez volontiers des raccommodages 
de chaises ou de fauteuils, eussent-ils reçu le comte de Provence ou 
Cambacérès. 

Cette petite réserve faite, je signale un très bon ouvrage et un char- 
mant volume, où l’auteur a su mettre quelque chose de l'élégance de 
son sujet. 

Henry LEMONNIER. 


Lettres du général Brincourt (1823-1909), publiées par sonfils le commandant 

Brincourt. Paris, Plon [1925], in-80, 429 pages. Prix : 20 francs. 

Si l'on s’en tenait aux premières pages de ce livre, on le prendrait 
pour une de ces manières pieuses qu'ont souvent les familles d’ho- 
norer celui des leurs qui s'est le plus distingué dans la vie. Les 
premières lettres du futur général Brincourt sont en etfet celles que 
tous les collégiens et tous les saint-cyriens ont écrites ou pu écrire à 
leurs parents. Cependant l'intérèt commence: dès l'heure où le jeune 
homme, devenu officier, va faire ses premières armes en Algérie 
contre Abd del Kader. Revenu en France, il prerd part à Paris à la 
répression des sanglantes journées de juin 1848, ce qui lui vaut 
simultanément sa première blessure, son deuxième galon æt la croix. 
Capitaine en 1850, il repart en Algerie, puis fait la campagne de Cri- 
mée où il paye de nouveau de sa personne et d'où sont datées 
quelques-unes de ses lettres les plus émouvantes. On remarquera, en 
passant, avec quelle rapidité l'intelligence de cet officier se développe 
en mêmes temps que sa carrière : il a, des lors, des vues personnelles, 
des moyens d'une rare ingéniosité pour se tirer des plus mauvais pas 
où les autres demeurent embourbés. Cité à l’ordre de l'armée, offi- 
cier de la Légion d'honneur le 25 mars 1855, il est promu le 13 juil- 
let suivant, chef de bataillon ; et il n'a encore que trente-deux ans, 
Mais il venait de prendre part aux batailles de l'Alma, d'Inkermann 
et du Mamelon Vert et avait reçu treize blessures. Repassé en Algé- 
rie, il fait, en 1856 et 1857, la dure campagne de Kabylie qui lui 
mérite le grade de lieutenant-colonel. De là, il va, en 1859, combaure 
les Autrichiens en Italie ; il y recoit une nouvelle et grave blessure à 
l'attaque du cimetière de Solférino er, Ie lendemain. la cravate de 
commandeur, avec le grade de colonel. 

Envoyé une première fois en Suède pour assister à des manœuvres 
militaires, il v est de nouveau délégué pour représenter la France 
aux cérémonies du couronnement du roi Charles XV. Les lettres de 
Brincourt pendant son double séjour en Scandinavie ne sont pas les 
moins curieuses : sa plume, qui se pliait aux descriptions les plus 
variées, qu'il s'agit de l'Algérie, de la Russie, de l'Italie, nous dépeint 
ici la Suède sous des couleurs fort attrayantes, Mais çe qu’elles nous 
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apprennent peut-être de plus intéressant, c’est l'affection chevale- 
resque du roi pour ce valeureux soldat français, affection dont il Jui 
prodigua les manifestations à l'infini. Déjà, en Italie, soigné à l'hôpi- 
tal de Brescia pour une dangereuse fracture des os de l’épaule, Brin- 
court avait eu comme voisin de lit un tout jeune lieutenant amputé 
d’un bras. Il lia avec lui une amitié d’oncleà neveu qui ne se démen- 
tit jamais. Brincourt, qui avait toutes les vertus militaires, avait en- 
core celles de l'homme tout court et, entre autres, un cœur d'or. 
En 1862, il partit au Mexique, commandant l'avant-garde du corps 
expéditionnaire. Il devait rester là-bas jusqu’en 1866. Dès le 2 juillet 
1863, il était nommé général de brigade, et, le 15 octobre 1865, grand 
officier de La légion d'honneur. La guerre de 1870 le trouva comman- 
dant de la première brigade de la garde impériale. Il fit partie de 
l'armée du Rhin et subit le sort de ses compagnons d'armes à la 
capitulation de Metz. Après la guerre, il songeait à rentrer dans la 
vie privée, lorsque, sur les instances de Bourbaki, il accepta, en 1873, 
une brigade à Lyon. Quelques mois plus tard, il était promu général 
de division et envoyé à Montpellier. Enfin, le 29 décembre 1882, il 
fut élevé à la dignité de grand croix de la Légion d'honneur. Mais sa 
carrière allait être brisée. « A la fin de janvier 1883, nous dit son fils, 
éditeur de ses’ lettres, un cercle de Montpellier, sans couleur poliüque, 
organisa une représentation, avec le concours de vélocipédistes, pour 
laquelle il mit un certain nombre de places à la disposition de l’auto- 
rité militaire. Le général Brincourt, qui commandait le corps d'armée 
en l’absence du général de Saint-Hilaire, ne vit là qu’une occasion de 
procurer une distraction gratuite aux soldats. Il accepta l'offre 
gracieuse qni lui était faite. Une partie de la presse montpelliéroise 
provoqua un incident, voulant voir dans ce fait une tentative 
d'embauchage de l’armée et un complot légitimiste. À vrai dire, elle 
visait, non pas le général Brincourt, mais le chef d'état major du 
16° corps, contre lequel certaines personnalités locales nourrissaient 
une vive animosité. Mais le général n'eut, dès lors, qu'un souci : 
couvrir complètement son subordonné, donnant une éclatante preuve 
de ce sens des responsabilités qui est l’apanage des véritables chefs, 
Ce fut donc lui qui fut frappé ». Il était alors le plus ancien général 
de l’armée ; il n'avait que soixante ans. Il mourut le 10 août 1909. 
Telles furent les principales étapes de la carrière de Brincourt. Sa 
correspondance nous les fait suivre au jour le jour. Elle a, sur les 
Mémoires que beaucoup d'hommes de guerre rédigent dans les loisirs 
de leur retraite, l'avantage du premier jet: c'est écrit sur le moment, 
dans le feu de l’action, sans retouches. Ce soldat ne se soucie pas de 
style; il écrit comme l’on parie, avec une verve intense, avec la 
franchise et la vivacité de plume qu’autorisent la plupart des 
personnes auxquelles 1l s'adresse, c'est-à-dire ses parents, et particu- 
lièrement une tante qui l'avait élevé. Brincourt a de bons veux, un 
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jugement sain, l'esprit militaire poussé à un rare degré. l’art enfin de 
gouverner ce petit monde si spécial qu’on appelle un corps de troupe. 
Chef d'un bataillon de chasseurs, il écrit de Cherchell, le 9 novembre 
1856 : « Quoique je n'aie pas une minute de répit dans la journée et 
que souvent je me plaigne d’avoir une besogne d'enfer, toutes ces 
occupations me plaisent, parce que la journée se passe sans que je 
puisse trouver un moment de solitude ; je me couche en songeant à 
toutce que j'aurai à faire le lendemain et les jours suivants. Tout 
mon monde se ressent de cette activité, car si je travaille, c’est pour 
faire travailler les autres. Mes chasseurs sont toujours en mouvement. 
On n'entend dans la ville, que le bruit de leurs clairons, on ne voit 
que compagnie®qui se croisent : les unes vont à la cible, d'autres an 
travail, d'autres à l'exercice. Les habitants les prennent pour des 
diables, et moi, ils me croient bien méchant, bien sévère, bien dur, 
pour faire travailler ainsi de pauvres garçons qui passeraient volon- 
tiers leur congé à ne rien faire. Cependant mes chasseurs ne se 
plaignent pas; ils mangent et dorment de bon cœur, taujours en 
mouvement, ils n’ont pas le temps de trop penser à leur pays; 
l’amour-propre s'en mêle, ils s’excitent les uns les autres, et, tout en 
m'envoyant au diable, ils ne me changeraient pas pour un autre. Je 
m'étais toujours promis que si j'arrivais un jour chef de corps, je 
prouverais que la méthode suivie depuis longtemps de diriger des 
soldats comme des filles ou comme des petits enfants, ne vaut rien. 
Les théories dans les chambres, les écoles, l'immobilité qu’on exige 
dans les rangs ne valent rien, ne servent qu’à former des soldats de 
parade, tandis que l4 vie active, en plein air, rend les hommes robustes 
ct les dispose à faire un bon service en campagne ». Très clairvoyant, 
il avait prédit le sort de Maximilien, lorsqu'il apprit que l'archiduc 
acceptait la couronne impériale du Mexique. Il faut lire aussi les 
lettres où il raconte ses démélés avec Bazaine au Mexique : dès cette 
époque, il perçaità jour l'homme qui devait signer la capitulation de 
Metz. La correspondance de Brincourt est un document de premier 
ordre et de première main sur l’histoire militaire de la France de 
1840 à 1871. Brincourt s'est trouvé présent à toutes les affaires de 
guerre. [I] a vécu de la vie intime, du troupier ; il a coudové presque 
tous les chefs qui se sont fait un nom; ila parlé d'eux avec sincérité, 
perspicacité et justice. Ses lettres sont une sorte de réhabilitation de 
l’ancienne armée que nos revers de 1870 avaient fait juger trop sévère- 
ment. Elles sont surtout très réconfortantes ; elles méritent de trouver 
place dans toutes les bibliothèques militaires, dans les mains dé toute 
la jeunesse française *. Eugène WELVERT. 


1. Pour rendre tous les services qu'on était en droit d'en attendre. ce livreaurait 
dû ètre accompagné d'une tale détaillée des matières, des noms de personnes ct 
des noms de lieux. On y trouve en effet une foule de notions sur les choses ct sur 
les gens qui ont un grand prix pour l'historien, 
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Ernest Seinrière. Le cœur et la raison de Madame Swetchine. Paris, 

Perrin, 1924, in-8°, 314 pages. Prix : 10 francs. 

On pourra s'étonner que M. Seillière ait cru devoir comprendre 
M®° Sweichine dans la galerie des femmes atteintes de la contagion 
morale déchaïînée dans le monde par Jean-Jacques Rousseau. Maisil 
s'empresse de nous dire que M"*° Swetchine a fini par éliminer le virus, 
grâce à la fermeté de son âmeet à une admirable utilisation de son 
expérience vitale. Telles sont ses propres expressions. Sijen'tends bien 
M. Seillière, il voit en M Swetchine les symptômes du « rous- 
sauisme » dans les amitiés successives de sa jeunesse. Elle aima pas- 
sionnément, d'abord, M'e Stourdza. Peu à peu sa flamme tomba pour 
se ranimer à un autre foyer, celui de M1: de Virieu. Puis, elle s’enflam- 
ma pour M"®* de Pastoret. M. Seillière ‘fouille profondément de son 
scalpel ces trois cadavres et il y trouve des caractéristiques suffisantes 
pour déclarer M®* Swetchine atteinte de la maladie. Il se peut,etje me 
garderais de discuter. Je demande seulement à faire deux observations. 
La première c'est que le roussauisme me parait une étiquette commode 
pour désigner d'un nom nouveau une chose vieille comme le monde, 
Que de jeunes filles se sont passionnées pour des compagnes en qui 
elles croyaient, comme M"* Swetchine, avoir, trouvé des « sœurs 
d'âme », et qui, trompées dans leur attente, se sont détachées d'elles 
pour se dise avec d’autres ! Personne, avant M. Seillière, n'avait pensé 
à rattacher à une influence de J.-J. Rousseau ces premiers élans de 
Jeunes cœurs. Ma seconde observation, c'est que Mn° Swetchine était 
russe de naissance et catholique par conversion. Sans creuser plus 
avant, ne sont-ce pas là deux raisons suffisantes pour expliquer son 
exaltation ? 

Ceci dit, j'ai hâte de reconnaitre que M. Seillière nous a apporté de 
nouvelles et précieuses informations sur Mm° Swetchine. Tout ou à 
peu près tout ce que l'on savait d'elle, venait des publications de 
M de Falloux. C'était déjà beaucoup, mais ce n’était pas assez. Grâce 
à la libéralité du possesseur actuel des papiers de cette dame, 
M. Seillière nous a appris que celle-ci n'a pas été seulement « une 
mère de l'Eglise », mais une intelligence a peu près universelle, 
extrêmement cultivée, largement ouverte à toutes les manifestations 
de la pensée, même à celles qui n'avaient pas la religion pour objet. 
Enfin et surtout, il nous a fait voir. par de nombreux inédits, que 
Mne Swetchine, tout étrangère qu'elle fût, doit être mise au 1ans des 


plus grandes épistolières de notre langue. : 
Eugène WELVERT. 


J. Kesse. L'Équipage, roman. Paris, Nouvelle Revue Française. 1924, in-16, 
217 pp. Oitrs 53. 


M. Kessel vient de connaitre le grand succès avec un roman de 
guerre : ce n'est pas un mince éloge de son livre après cing ans écou- 
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lés depuis Parmistice et alors que la jeune littérature cherche sur 
d'autres voies les moyens de fixer l'attention publique. Son héros, 
Jean Herbillon, s'est engagé comme aviateur avant l'appel de sa classe. 
On ne saurait lire sans une douloureuse émotion le récit de la soirée 
d'adieux qu'il passe dans le sein de sa famille et au cours de laquelle 
ses courageux parents masquent d’une gaité contrainte leur mortelle 
inquiétude de cœur. Sur le quai de la gare, une jeune femme le 
guette, l'étreint avec passion, s'accroche à lui jusqu'au dernier 
instant. C'est Denise, la mystérieuse Denise dont il ignore la vie, le 
nom même et dont il ne sait qu'une chose, c'est qu'elle lui a fait con- 
naître les plus parfaites joies de l'amour. 

Puis c’est l'arrivée au champ d'aviation, tout proche du front, le 
désarroi des premières heures de service, les camarades inconnus qui 
l'observent et le scrutenr. De leur groupe se détache l’admirable figure 
du capitaine de vingt-quatre ans qui commande l'escadrille : chef 
aimé, vénéré, obéi qui mourra dans une envolée sublime vers l'idéal 
de sacrifice qu'ila fait sien. Autour de lui, des types étrangement 
divers et hétérogènes. Voici Marbot, le gros lieutenant débraillé aux 
allures nonchalantes, mais dont la mort ne sera pas moins héroïque; 
puis Berthier, le rêveur. qui semble, dans sa carlingue que les balles 
assaillent, ignorer le péril et nourrir les pius sereines pensées: Des- 
champs, deux fois mutilé et deux fois réengagé dans l'arme qu’il aime. 

Une admirable page est le récit de l'énvolée de deux volontaires, 
Neufville et Berthier, qui se savent voués à la mort et dont l’un suc- 
combe en effet au retour de cette course épique. C'est ainsi que le 
groupe des jeunes gens se réduit peu à peu et que de nouveaux visages 
viennent remplacer les anciens. Aucun ne sera moins bien accueilli que 
Claude Maury, maigre, étriqué, le teint grisätre. la tête basse, les 
joues glabres, le regard mélancolique et pénétrant. Cet officier décou- 
rage la sympathie et semble voué à l'isolement; mais le beau, le vail- 
lant Herbillon se rapproche de lui par compassion, lui tend la main, 
s'attache à lui, cherchant à rendre un peu de confiance et de paix à 
cette âme qu'il sent meurtrie par la vie. Des confidences s'échangent: 
Herbillon vante les tendres joies que lui donne son amie et Maury 
laisse deviner que l’amour le fuit. ° 

Au drame qui se joue à chaque heure dans les airs s’ajoutent main- 
tenant celui de ces deux âmes que la fatalité rapproche alors que tout 
devrait les séparer, car nous devinons déjà que la femme de Maury et 
la maîtresse d'Herbillon ne font qu'une. 

C'est à Herbillon d’abord que sera révélée la tragique vérité. Lors- 
qu'il part en permission, son inséparable compagnon de lutte et de 
repos lui confie une lettre pour sa femme; mais, tout à l'impatience 
de revoir son amie dans sa garçonnière, il tarde à faire la commission 
acceptée. Lorsqu'’à la veille de regagner le front, il sonne enfin à la 
porte de Mme Maury, c'est Denise qui lui ouvre, le reçoit et se jette 
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à son cou. Il s'enfuit, le cœur meurtri d'angoisse et de remords. Mais 
hélas, quelques heures plus tard, réduisant ses remords au silence 
sous le prétexte que la mort le guette et que toute faibiesse sera lavée 
dans le suprême sacrifice, il reviendra vers cette porte en connais- 
sance de cause, et trompera sciemment $on ami. : 

À mesure que le train l'emporte vers les lignes de feu, sa trahison 
envers cet ami qui l'attend lui apparait plus noire. Il cherche à éviter 
Maury et à se taire sur les jours de son absence, mais tout les rappro- 
che en dépit d'eux-mêmes, après les habitudes prises, et M. Kessel 
nous peint excellement l'atmosphère de gêne, de défiance, de sourde 
inimitié qui enveloppera les deux hommes à mesure que le soupçon 
s'insinuera dans le cœur de Maury, qui appelle en vain la mort. Au 
cours de la dernière lutte qu'ils soutiennent ensemble, seuls contre 
-cinq avions — combat merveilleusement évoqué pour nous par le 
romancier —, c'est Herbillon, l'être jeune, heureux et aimé qui sera 
frappé en plein front et lorque Maury, penché sur son camarade 
expirant, cherche à lire dans son regard éteint l'aveu fatal qu'il pres- 
sent, il ne peut plus douter. Le mourant a joint les mains en une 
muette prière et semble implorer le pardon. Ce suprême appel est 
entendu. Plus tard Denise trouvera la paix dans les bras de son mari; 
ensemble ils pleureront le héros. 

Ernest SEILLIÈRE. 


Soxcy. Le beau jardin. Roman. Paris. 1925, in-16. Plon. 250 pp. ; fr. 


Le pseudonyme de Songy cache une personnalité française qui a lon- 
guement séjourné en Alsace depuis l'armistice de novembre 1914 et 
qui a observé avec attention autour d’elle. Ce récit, dont il a été 
beaucoup parlé dans la région qui en est le sujet, a deux mérites : 
celui de poser toutes les questions qui touchent aux futurs rapports 
franco-alsaciens, (accessoirement aussi la question rhénane avec ses 
points d'interrogation presque aussi préoccupants); et celui d’enca- 
drer ces nécessaires et féconds débats dans une intrigue sentimen- 
tale aussi pure qu'attachante, ce qui devient assez rare dans le roman 
français, ainsi qu’on le sait. 

On y voit comment le capitaine d'artillerie Ehrlich, de vieille 
famille strabourgeoise et protestante, mais qui a toujours vécu en 
France et qui a fait énergiquement la guerre dans nos rangs, se pro- 
pose d'appliquer à sa patrie retrouvée les vues d’assimilation rapide 
et surtout les idées de laïcisme intégral qui sont le programme du 
radicalisme à l'Ouest des Vosges depuis quelque quarante ans. Mais 
l'Est de la «ligne bleue » n'est pas unanime à désirer le bénéfice de ces 
transformations. Ehrlich trouve en face de lui un prêtre alsacien, l'abbé 
Rosen, de tendances sociales ou même socialistes au besoin, mais qui 
se montre fort décidé à conserver aux Alsaciens l'éducation confes- 
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sionnelle et laisse même parfois percer l'espoir d'agir en ceci sur le 
reste de la France, par l'exemple donné. 

Les deux hommes se sentent adversaires. Pourtant le premier 
s'éprend de la sœur du second qui lui rend aussitôt son amour. 
L'idylle ne marche point vers une heureuse conclusion. Les idées de 
l'abbé Rosen triomphent aux élections qui suivent la réincorporation 
dans la patrie française. Sa sœur, se sentant séparée mentalement de 
l'officier par un abime, entre en religion, tandis qu’Ehrlich, recon- 
naissant l'inopportunité de ses vues politiques, reprend du service 
dans l'armée. Rien de plus élevé que l'inspiration de cette œuvre 
suggestive où se marque la déférence de l’auteur pour toutes les con- 
victions sincères, sans que nous restions toutefois dans l'ignorance 
des solutions que cet auteur préfére. C’est un beau talent de psycho- 
logue et d'écrivain qui se revèle. 

Ernest SEILLIERE. 


H. Boivin, La Réforme de l’enseignement secondaire devant la presse, in 
Revue universitaire, novembre et décembre 1923, 4. Colin, Paris, le No 3 frs. 
L'auteur de cette très utile recension termine ainsi son étude : « ma 

seule ambition est d’avoir résumé et classé cette masse de documents 

« avec assez de clarté er de loyauié pour que chacun puisse trouver 

«ici de quoi se faire une opinion raisonnée». — En effet, chaque 

lecteur de la Revue universitaire que cette question intéressait, aura 

trouvé là l'expression de sa propre opinion et aussi sa confirmation; 
car l’exposé des arguments contraires ne l'aura pas convaincu; on 
était pour ou contre, chose remarquable, dès que la question fut 
posée ; le siège de chacun était fait à l'avance. On peut dire par exem- 
ple que parmi les professeurs de l'enseignement secondaire, les adver- 
saires de la réforme étaient des historiens, des professeurs de langues 
vivantes, de sciences, dont les chaires sont plus ou moins directe- 
ment menacées par elle; et que les partisans du projet de M. Léon 

Bérard étaient, et sont à peu près partout, les professeurs de gram- 

maire et de lettres, philosophes compris, dont la seule inquiétude qui 

se manifestât, était de voir leurs classes encombrées par toute les uni- 
tés qui se verraient la section B interdite et fermée, parce que sup- 
primée. La presque unanimité des maîtres de l’enseignement secon- 
daire protestait contre l’équivalence admise du brevet supérieur et du 
baccalauréat qui ouvre encore l'accès des lycées et des collèges à quel- 
ques échappés de l’enseignement primaire. Et cela, non sans raison. 

Si l'on exige des élèves la connaissance du latin, pourquoi placer 
devant eux, en classe, des professeurs qui \'ignorent ? Cet inconvé- 
nient indiscutable sera surtout à redouter dans les hautes classes, où 
l'esprit de contradiction et de moquerie est parfois difhcile à ignorer 
et à réprimer. 

C'est ce que devait pressentir et craindre ce professeur agrégé de 
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physique {session de 1921), qui se hasarda à me demander un jour, 
— dix mois après son agrégation —, le sens du mot physique et du 
mot chimie, parce que cela ne se trouvait pas dans ses livres et qu'on 
avait omis de le lui enseigner. Ma stupeur passée, le renseignement 
donné, je lui constillai pratiquement de se mettre à apprendre le letin 
dans la petite grammaire de Maquet et Roger qui venait juste de 
paraître, et le grec dans celle de Riemann et Gœlzer. 

Donc, pour être logique, pour ne pas primariser le secondaire, il 
faudrait obliger tout le monde, les maîtres comme les élèves, à savoir 
du latin et du grec: il faudrait faire des agrégés dont l'agrégation soit 
vraiment un tout complet et harmonieux. M. Bergson disait : « Si, 
au cours « d'études primaire prolongées, un jeune homme a montré 
des dispositions exceptionnelles pour le travail qu'on fait à l'Univer- 
« sité, nous n'allons pas lui fermer les portes de l'enseignement supé- 
« rieur‘: ce serait priver le pays d'une force. Mais nous demande- 
« rons des garanties. Par exemple, les maitres qui croiraient avoir 
_ «constaté chez lui des aptitudes spéciales seraient tenus de prendre, 
«par écrit, la responsabilité de leur recommandation. Puis Ja 
« Faculté intéressée lui fera subir un examen ». (Revue de Paris, du 
1°" mai 1923). — Quoi de plus juste ? 

Félix BERTRAND. 


Paul Lanvoruy. - Bizet [Les Maitres de la musique). Paris, Alcan, 1 vol. in-12. 


Il y a des hommes qui n'ont de chance qu'après leur mort. Bizet, 
si prématurément enlevé. a passé sa vie à la chercher, par tous les 
moyens, et n'a pas su qu'elle lui arriverait quand il ne pourrait plus 
en jouir. Carmen, pas tout de suite, mais très vite, a suffi. Sans Car- 
men, c'est à peinc si l’on penserait à parler de lui. Grâce à elle, des 
livres entiers, successivement, ont été consacrés à ce « bon garçon » 
aux vues pas très élevées, mais si musicien, foncièrement, si doué, et 
qui aurait pu faire de si belles choses, s'il avait vécu... M. Lan- 
dormy à son tour a eu à le juger, à analyser son œuvre. Il l'a fait 
avec beaucoup de mesure, de goût et d’impartialité, disant ce qu'il y 
avait à dire, n'insistant pas sur « ce qu'il faut se résigner à voir », 
très informé et choisissant bien ce qui peut le mieux nous informer 


à notre tour...; et c'est encore rester dans les proportions de l'œuvre 
de Bizet que de consacrer à Carmen la moitié du volume. 
H. ne C. 


1. [1 faut en dire tout autant de l'enseignement secondaire. 


L'imprimeur-gerant : Ülvsse Roucon. 





Le l’uy-en-Velay. — imprimerie Peyriller. Roucnon et Gamon. 
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revues philologiques. — Ce Bulletin parait tous les trois mois, 95, 
or Raspail, Paris. Abonnement, France, 10 fr.; étranger, 
2 fr. 
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La nouvelle orientation économique par Henri Hauser, 1 vol. in-8o p. I. 
XII. 1-200, librairie Félix Alcan, 1924. 


Il y a fatalement de l’éparpillement et du papillonnage dans un 
livre, qui est, comme celui-ci, un recueil d'articles de journaux ou de 
revues sur des sujets assez divers, ainsi que le prouve un simple coup 
d'œil sur la table des matières comprises sous le titre général qui 
figure sur la couverture : « un bilan de la guerre, de la nécessité et des 
coriditions d'une orientation industrielle, la crise de l'industrie fran- 
çaise en 1920, la leçon des crises, un programme colonial, une société 
économique des nations » etc. L'auteur part de ce postulat que la 
guerre a tué la doctrine économique, et il dresse la liste des soi-disant 
erreurs que les économistes ont commises dans leurs prévisions. Ce 
mot « les économistes » prête à beaucoup de confusions. Plusieurs 
écrivains hasardeux ont pris ce titre sans le définir et ont erré dans 
leurs affirmations. Cela ne veut pas dire que les règles de l’écono- 
mie politique, résultat d'observations et de. constatations prolongées, 
soient fausses. Cela veut dire que la politique est parfois forcée de les 
violer au nom du salut national; mais les résuliats fâcheux de cette 
violation ont été au point de vue économique tels que les avait 
annoncés la doctrine ; ainsi en a-t-il été de l’étatisme industriel et 
commercial de la guerre, des taxations, de l'inflation fiduciaire, des 

Nouvelle série XCI 11 
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monopolisations, des systèmes douaniers à protectionnisme toujours 
variable etc., etc. 

L'état de guerre a pu imposer plusieurs de ces mesures et il est 
possible que l’état politique qui a suivi prolonge nécessairement un 
certain nombre d'entre elles : mais l’économiste a le droit et le devoir 
de souhaiter que cet état politique fasse place le plus tôt possible à 
des conditions moins funestes pour la production et l'échange. 

L'auteur lui-même compte de temps en temps sur le bon sens 
public et l'intérêt bien entendu pour ramener le monde à des relations 
internationales qui soient plus près de celles qu'avait entrevues le 19° 
siècle que de celles du 17° siècle. « Les Etats les plus forts (en matières 
premières eten or) écrit-il, finiront-ils par comprendre qu’ils sont 
solidaires des plus faibles, qui seuls peuvent leur acheter ?». Voilà 
qui est prévoir (et désirer) que l’anarchie actuelle ne sera pas éternelle. 
En attendant le moment où elle s’apaisera par le retour à des vues 
libérales, l'auteur pense que « la nécessité s'impose aux états appau- 

vris de se défendre, d'utiliser au maximum leurs avantages». 

_ Etici une distinction s'impose entre les diverses mesures que pro- 
pose ou défend l’auteur pour atteindre le but envisagé. Celles qui ont 
pour but de développer les moyens de production par l'initiative indi- 
viduelle ou d'association, sont louables et dignes d'être encouragées par 
l'opinion, ou même, dans certains cas limités, par l'aide gouvernemen- 
tale. De même les entreprises coloniales. L'auteur qui écrivait avant 
1922 et qui n'a pas remis ses articles au courant des faits actuels ne 
tient. pas toujours assez compte des efforts considérables faits en 
France pour réparer les ravages et les vides de la guerre et oppose 
trop souvent notre soi-disant faiblesse à l’activité allemande, améri- 
caine ou anglaise : mais enfin il pousse avec raison aux groupements, 
à l’organisation, à la coordination, On croirait qu’il va vivement criti- 
quer la loi-des 8 heures qui n'est pas précisement favorable au surplus 
de production qui aurait dû compenser les destructions de richesse de 
la guerre, ni à l’abaissement des prix de revient qui seul nous permet- 
trait d'exporter. Il n’en est rien L'auteur est plein d’indulgènce peur 
cette loi et accuse les patrons de ses excès de rigueur et d'uniformité 
parce qu'ils se sont opposés à son application avant la guerre. Il est du 
reste en général sévère pour le patronat {qui devrait actuellement 
s'appeler le régime de l'entreprise) et l'accuse plus d’une fois d’inin- 
telligence de ses véritables intérêts : seulement il ne propose rien de 
pratique pour le remplacer. Au fond il voudrait l'État organisateur; 
c'est sa conclusion, maïs dans cette même conclusion il déclare que 
l'État actuel est « incapable de donner la discipline nécessaire ». Le 
remède serait, dit-il, de l'industrialiser, mais il ne nous indique pas 
les moyens pratiques de le transformer dans ce sens. 

De même, sur les relations économiques internationales, il hésite 
entre plusieurs points de vue. Il semble croire devenu fatal depuis la 
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guerre le nationalisme économique, chaque état voulant être une 
autarkie. 

D'autre part il constate que l'attasiie supposerait la possibilité 
pour chaque nation de trouver chez elle les matières premières néces- 
saires, etcomme ce n’est pas le cas, on aboutit à l'oppression com- 
merciale des peuples moins faverisés de la nature, par les autres plus 
riches en dons naturels — d'où le désordre des prix de revient et par 
suite des changes. Le remède serait, suivant l'auteur, l'établissement 
d'une société économique des nations répartissant équitablement les 
matières premières : mais M. H. qui vise cet idéal sent combien ilest 
en opposition avec les tendances particularistes actuelles. « Est-ce un 
rêve ? dit-il : si oui il faut procéder à des ententes partielles, qui réta- 
bliraient un équilibre relatif des forces économiques ». — M.H.,onle 
voit, est fécond en suggestions. Elles sont toutes présentées sous une 
forme vive, souvent éloquente; mais elles sont souvent aussi contra- 
dictoires entre elles. En tout cas elles font réfléchir le lecteur sur les 
immenses difficultés de la présente situation économique, et c’est sans 


doute un des buts qu'a poursuivis l’auteur. 
E. D'Eichra. 





Selections from the Baudhäyana-Grhyapariçistasûtra, thèse présentée à l'Uni- 
versité d'Utrecht par P. N. U. HaRTING. — Amersfoort, J. Valkhoff, 1922, 10-xxxu- 


68 pp. in-8°. 

Sous l'impulsion donnée par M. W. Caland, l'étude du rituel des 
sûtras semble s'être décidément acclimatée en Hollande. Deux fois en 
deux ans (v. Rev. Crit., 1923, p. 367), l'Université d’Utrecht a pu 
décerner le doctorat à de jeunes indianistes pour s'être essayés sur ce 
terrain. [ls y ont quelque mérite : le rituel est la partie la plus rebu- 
tante de la littérature brâhmanique et les résultats qu'on en tire parais- 
sent parfois médiocres, comparés à la peine qu'on y prend. Il importe 
cependant que tout cela achève de venir au jour et soit exactement 
dépouillé. 

Le Kalpa- -Sutra de Baudhäyana nous est parvenu sous forme de 
disjecta membra, mais sans trop de pertes : il n’a pas été impossible 
à M. Caland de reconstituer l’ordonnance de cet important ensemble, 
qu'on doit mettre en parallèle avec celui d'ÂApastamba. La publication 
des différentes sections, Crauta-, Grhya-, Dharma-, Culva- est ou 
achevée ou en cours, mais en des éditions de qualité différente. Tandis 
que le Crauta-S., le Dharma-S., le Culva-S. ont tenté des éditeurs et 
des traducteurs tels que Bühler, Thibaut, MM. Caland et Hultzsch, 
il n'existe du Grhya-Sutra que des éditions indiennes ne comportant 
pas le dépouillement des sources manusirites selon les règles de la 
méthode critique. M. Harting s’est proposé de donner un spécimen 
d'édition soignée et surtout de faire connaître quelques échantillons 
des Paralipomènes (Grhya-pariçista-sütra) qui lui ont paru curieux. 
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Bühler indiquait, dans l'Introduction à sa traduction du Dharma- 
sutra de Baudhäyana (Sacred Books, I, 14) que la collection qui se 
réclame de ce nom légendaire, démembrée en parties détachées, a 
été, comme d’abtres dans les mêmes conditions, l’objet d'additions 
successives. M. Harting a constaté que les cultes sectaires, qu'il 
appelle « la religion et le culte puräniques » sont venus accrocher 
leurs préceptes rituels, les règles de leur « püjà », à la suite du vieux 
Grhya-Süûütra. Sans intolérance, d'ailleurs : d'une part, il n'est pas 
question de supplanter les plus anciens rites; d'autre part, le culte de 
Visnu fait bon ménage avec celui de Rudra-Civa, non sans une 
nuance de faveur pourtant. Toutes les prescriptions sentent fortement 
la modernité; elles sont d'époques diverses mais on ne saurait guère 
les faire remonter, dans l'ensemble, au-delà du vie siècle de notre ère. 

M. Harting nous offre un choix de dix-neuf morceaux, édités avec 
variantes et suivis d’une traduction (il a omis de traduire l'extrait 
n° 8 — le bain du Dieu — lequel n’est cependant pas particulièrement 
difficile). Son travail est précédé d’une introduction qui est claire 
mais banale. 

F. LacÔre. 


A. SCHuLTEN, Tartessos, Ein Beitrag zur ältesten Geschichte des Weñstens. 
Hamburgische Universität, Abhandlungen aus dem Gebiet der Auslandskunde. 
Rand 8. Hambourg, L. Friederichsen et C*, 1922. 1 vol. gr. in-8° de 93 pages 
et 4 Cartes. 

Vers la fin du deuxième millénaire avant notre ère, florissait dans 
la vallée du Guadalquivir, un état puissant dont la capitale, Tartessos, 
était située dans une île à l'embouchure du fleuve. La branche occi- 
dentale desséchée et envahie par les sables a disparu et l’île est main- 
tenant rattachée à la terre ferme. L'emplacement exact de la cité 
paraît devoir être recherché au coto de donña Ana, dans une langue de 
terre qui s'avance entre le delta et la mer. 

On ignore à peu près tout de l'histoire de Tartessos. Fondation 
d'un peuple de navigateurs, peut-être égéens — je suis loin en tous 
cas d'être convaincu de leur origine africaine —, les nouveaux venus 
ne tardèrent pas à étendre leur domination sur toute l'Andalousie. 
l'une des provinces les plus riches de l'Espagne par la fertilité de son 
sol et par l'abondance de ses gisements métallifères. La recherche et 
le transport du cuivre et surtout le commerce de l'étain mirent rapi- 
dement les Tartessiens en rapport avec les divers peuples de la Médi- 
terranée. [ls auraient eu pour premiers clients les Egéens dont les 
navires venaient chercher à l'embouchure du Guadalquivir l'étain que 
les trafiquants espagnols allaient recueillir en Bretagne. C'est au cours 
de ces transactions que les poignards de cuivre ibériques auraient 
gagné la Crète et que le vase caliciforme se serait répandu en Sardai- 
gne, en Sicile et vers le nord en Bretagne. Toutefois cette expansion 
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d'armes et de céramique me paraît suffisante pour être considérée 
comme une preuve absolue des relations suivies entre l'Egéide, la 
Bretagne et l'Espagne. On ne saurait oublier qu'au bronze, la poterie 
ibérique disparaît des régions du Nord et que la hache à talon et 
anneaux latéraux devient extrêmement rare en dehors de la péninsule 
ibérique. Enfin rien n'est moins assuré que la pénétration vers l'Est 
de la Méditerranée des armes ibériques. Qu'il y ait eu des échanges 
entre ces régions, le fait n’est pas douteux, mais je ne pense point 
non plus qu'il soit nécessaire de supposer un commerce suivi entre 
la Bretagne et Tartessos. Rien ne s'oppose à admettre que les Tar- 
tessiens aient simplement trafiqué de l’étain qu'ils recueillaient en 
Galice (voir Obermaier, Boletin de la comision provincial de monu- 
mentos de Orense, VIII, p. 40-47). 

Les relations de Tartessos avec les Phéniciens ne sont pas mieux 
connues. Ces derniers, vers 800 av. J. C. s'emparent de la ville et 
du royaume; la prise de Tyr, cent ans plus tard, par les Assyriens 
les oblige par contre-coup à abandonner leur conquête et c'est ‘éga- 
lement à la même époque que les Massaliotes entrent en contact avec 
les Tartessiens par l'intermédiaire de leurs colonies de la côte orien- 
tale. La bataille d’Alalia en metiant fin aux courses des Phocéens 
ouvre aux Carthaginois le chemin du royaume; maitres de la mer, 
ces derniers ruinent la ville, dont le souvenir ne tarde pas à s'abo- 
lir. 

Raymond LanTier. 


re 


Juata para Ampliacion de Estudios e Investigaciones scientificas. Memoria 
correspondiente a los años 1920 y 1922. Madrid, 1922. 1 vol. in-8° de 
336 pages. 

Sous la présidence de M. Ramon y Cajal, l'important centre 
d'étud:s qu'est la Comission pour le développement des Etudes et des 
Recherches scientifiques de Madrid poursuit activement son œuvre 
d'éducation et d'enseigasment. De nombreux pensionnaires sont 
envoyés chaque année à l'étranger soit pour y.continuer la préparation 
de travaux personnels, soit pour y faire des stages dans les Univer- 
sités ou les établissements d'enseignement; des professeurs français, 
anglais, italiens, autrichiens, viennent donner des cours sous le patro- 
nage de la Junta; enfin, au cours de ces dernières années, l'Institut- 
École qui se consacre pratiquement à la réforme de l'enseignement 
secondaire a vu son action-se déveloper avec un succès mérité. 

L'œuvre scientifique de la Junta est concentrée dans les deux cen- 
tres d’études historiques et littéraires et des sciences exactes. Parmi 
les principaux iravaux entrepris, il faut mentionner le supplément au 
t. ÎT du Corpus inscriptionum latinarum (inscriptions de la Péninsule 
ibérique), des publications de textes du moyen-âge et de l'ancien 
théâtre espagnol et celle des Sources littéraires pour servir à l'his- 
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toire de l'art de l'Espagne. Dans l'ordre des sciences, la section des 
recherches paléontologiques et préhistoriques publie d'importants tra- 
vaux de paléographie et de préhistoire et les principales revues espa- 
gnoles ont rendu compte de l'activité et des résüliats obtenus dans 
les grands laboratoires de l’Institut Cajal, d’histologie, d'anatomie 
microscopique, etc., subventionnés par la Junta. 

L'éloge n’est plus à faire de cet important centre d’études qui réunit 
les meilleurs parmi les savants et les historiens de l'Espagne, et qui 
par son action bienfaisante et libérale a tant contribué au développe- 
ment des recherches scientifiques suivant les méthodes et les disci- 


plines modernes. 
Raymond LanTier. 


Eugène AcserTini, Les divisions administratives de l'Espagne remaine. Paris, 
de Boccard, 1923. 1 vol. in-8° de 138 p. avec une carte. 

L'organisation administrative de l'Espagne par les Romains fut une 
œuvre de longue haleine, accomplie au jour le jour, par tätonnements 
et retouches successives. Dès 197 av. J.-C., les territoires conquis 
sont répartis entre deux provinces; à l’une ou à l’autre, selon le hasard 
des opérations militaires, seront désormais annexés les territoires. 
nouvellement soumis. En 27 av. J.-C. seulement, se précise la 
division en trois provinces qui subsiste sans modifications impor- 
tantes pendant tout le Haut-Empire. Dans ce nouveau groupe- 
ment apparaît, cette fois, r une recherche de logique et de commodité ». 
La Bétique est constituée par les régions agricoles de la vallée du 
Bétis et par les montagnes qui l’entourentet en tirent leur subsistance; 
la Lusitanie comprend les terres qui regardent vers l'Océan; la Tar- 
raconaise forme un assemblage de contrées hétérogènes qui neseront 
bien administrées qu’en tant qu'elles ne relèveront que d’un seul gou- 
verneur. À l'intérieur de ces grandes divisions, les cités sont réparties 
en conventus pour l'établissement desquels les Romains ont cherché 
à former une circonscription compacte et d'un seul tenant. L’impor- 
tance de ce rouage administratif est considérable : « à mi-distance 
entre la civitas et la province qui sont, au regard de Rome, les deux 
réalités essentielles, le conventus a une existence propre qui résulte 
de la constance des relations judiciaires, économiques et religieuses » 
(p. 103-104). 

Cette division en conventus s'étend à toute l'Espagne à partir du 
règne de Claude. M. A. a établi définitivement que l'organisation en 
diocèses de la Citérieure que fait connaître Strabon n'a duré qu’un 
demi-siècle environ, d’'Auguste à Claude. Régime provisôire, elle 
était appelée à disparaître avec la réduction des effectifs de l’armée 
d'occupation. La prétendue existence, régulière et permanente, de 
deux diocèses en Citérieure et celle de deux légats juridiques postérieu- 
rement à l'organisation des conventus n'est pas plus admissible. 
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Cependant il est probable que l'Asturie-Callécie, où stationnait la 
légion VIla Gemina, ait été le siège d'une circonscription financière 
distincte dans le cadre de la province. Quant à la création par Cara- 
calla d’une prôvince indépendante d’Asturie-Callécie, ce ne fut qu'un 
remaniement éphémèfe dont il faut se résigner à ne point connaître 
les raisons. 

De la muitiplicité des cités espagnoles, on ne saurait conclure, 
comme l’a prétendu Mommsen, à l'application délibérée d’une poli- 
tique ayant pour objet d'interdire, par un émiettement systématique, 
toute tentative de coalition contre l'autorité romaine. Cette explication 
fausse la réalité ; il y a là un état de choses dû au morcellement natu- 
rel du pays et au manque absolu de cohésion des tribus ibériques. 
Bien loin de tendre à un fractionnement excessif, les Romains se sont 
efforcés au contraire de consolider les gentes et la regio, mais ils ont 
été, en définitive, impuissants à assurer l'unité réelle de l'Espagne. 
Ils ont pu créer des cadres administratifs commodes, mais les trois 
provinces n'ont pas eu d'institutions communes et le manque d’une 
capitale fédérale s'est toujours fait sentir. Enfin, en découpant le ter- 
ritoire en compartiments arbitraires qui seront la base des circons- 
criptions ecclésiastiques, le Bas-Empire a refait de la Péninsule « une 
mosaique de tribus innombrables ». 

Ce livre excellent vaut pour l'Espagne, et pour l'Espagne seulement. 
Ce n'est point son moindre mérite. L'auteur a su écarter la tentation 
d'étendre ses conclusions aux autres pays de l'Empire, l'histoire de 
l'Espagne suffit à elle seule pour mettre en pleine lumière le caractère 
infiniment souple des méthodes administratives romaines qui varient 
suivant les provinces et aussi selon les temps. 

Raymond Lanrier. 


P. Pants, G. Boxsor, A. Laumonier, R. Ricaro et C. pe Mencziina, Fouilles de 
Belo jBolonia, province de Cadix) (1917-1921). T. 1. La ville et ses dépen- 
dances. Bibliothèque de l'Ecole des Hautes Etudes hispaniques, fasc. VI. Bor- 
deaux, Féret et Paris, de Boccard, 1923. 1 vol. in-8° de 1gr p., XXXI pl. et 7o fig. 
La ville romaine de Belo est située au desplobado de Bolonia à 

douze kilomètres de Tarifa, juste en face de Tanger. Les ruines s'é- 

tendent sur une plage relevée en terrasse et s’accrochent ensuite aux 

flancs d’une colline assez abrupte. Une forte muraille de défense 
entoure la cité qui a la forme d'un rectangle allongé dont les grands 
côtés sont perpendiculaires au rivage. Les faces orientale et méridio-. 
nale sont percées de deux portes placées aux extrémités du decumanus ; 
celle de l'Est, la mieux conservée, est flanquée de deux bastions dont 
la construction diffère de celle de l'enceinte et offre des analogies avec 
le mur ibérique d'Empurias. Ailleurs on ne rencontre que des 
poternes donnant accès à des sentiers. 

Sur les pentes de la colline et dominant le forum que des difficultés 
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matérielles n'ont point permis de déblayer, se dressent les trois tem- 
ples capitolins. [ls reposent sur un socle élevé et sont séparés les 
uns des autres par des couloirs qui les rendent indépendants. Cette 
disposition rappelle celle de Sbeitla, mais alors que dans cette der- 
nière ville, Les temples sont réunis au niveau de la cella par une sorte 
de pont franchissant les couloirs, à Belo ils ne communiquent que 
par une terrasse intermédiaire Située en avant de tous les trois er d'où 
partent les degrés montant au portique de chacun d'eux. Des frag- 
ments de statues divines, Junon et Minerve, et deux belles consoles 
terminées par une tête de lion ontété recueillies au cours de la fouille: 
En avant des temples, deux ou peut-être trois autels étaient élevés sur 
la terrasse au pied de laquelle on a découvert une belle fontaine mo- 
numentale à bassin en forme de segment de cercle‘, probablement 
alimentée par l’un des aqueducs qui amenaient à Belo les eaux 
recueillies dans les montagnes voisines. En dehors de l’enceinte, un 
nymphée (?) était peut-être alimenté par une source située à l’ouest 
dans une trouée de la dune. 

Les maisons déblayées sont disposées, en bordure du rivage, de 
part et d'autre d'une rue à portiques descendant du forum àla mer. 
Les pièces sont distribuées autour d'un péristyle de forme carrée, à 
large galerie. Dans les ruines de la maison du Cadran solaire, on a 
relevé la présence de nombreux graffiti et de peintures murales bien 
conservées. Ces habitations étaient encastrées dans un groupe d’usines 
destinés à la préparation et à la conservation du poisson dans la sau- 
mure : elles se composent essentiellement de grands hangars cou- 
verts.abritant des fosses et des pièces pour Île nettoyage du poisson. 

Tous les monuments publics ou privés de Belo, étant construits 
en pierre calcaire de très mauvaise qualité provenant de carrières 
situées aux abords de la ville, avaient été revêtus d'une couche de 
stuc sculpté et peint. Raymond LaNTIER. 


D' Paul Decaunay, Études sur l'hygiène, l'assistance et les secours publics 
dans le Maine sous l’ancien régime. 2° série : Les maladies contagieuses 
et l’assistance aux épidémies, 8. Le Mans, Monnoyer, 1923. 

L'auteur fait remarquer p.68 l'utilité pratique des travaux de patho- 
logie historique comme celui qu'il met sous les yeux du public et qui 
forme la seconde série d’une publication dont la première porte le 
même titre. [l est bien vrai que la pathologie elle même, si étrange 
que cela paraisse d’abord, peut profiter de l'histoire maïs il est plus 
évident que l’histoire sociale, l’histoire, par exemple, de la lutte de la 
société contre des maux qu'elle perpétue et aggrave trop souvent à 
mesure qu’elle les combat, est appelée à en profiter encore davantage. 








1. P. 61 l'inscription de la fontaine doit étre transcrite ainsi : [ad] duxi[f]… 
(Glal{eria]. 
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Une rétlexion générale comme celle-ci n'est pas déplacée à propos 
d'un livre dont le caractère, souvent technique, laisse apercevoir chez 
l'auteur, derrière l’érudit, un penseur original. Technique, en effet, 
et complexe par les multiples particularités dont il abonde, le livre 
du docteur Delaunay produit tout d'abord chez le critique appelé à 
en rendre compte,un fourmillement qui est bien près d'amener la 
confusion mais c'est là une impression passagère, commune à tous 
les ouvrages qui demandent au lecteur une application plus ou moins 
grande et qui ne découragera pas celui qui est désireux de s’éclairer 
sur ce beau sujet. La façon dont le livre est composé et présenté 
n'ajoute rien à l'effort d'attention que ce sujet réclame par lui même, 
il met en lumière des vérités générales et laisse apparaître l'évolution 
de l'assistance et de la charité vers les conceptions et les institutions 
de notre temps. Il faut savoir, en effet, que, consacrée essentiellement 
à la lutte contre les épidémies, l'étude du docteur D.traite aussi acces- 
soirement de la misère, de la charité et de l'assistance. C’est ce que 
nous constaterons en analysant sommairement l'ouvrage qui, habi- 
tuellement serré, présente en même temps, par suite de lacunes docu- 
mentaires, d'inévitables solutions de continuné. 

Le premier chapitre, Le milieu épidémique et le terrain est bien à 
sa place, il ne pouvait être qu'en tête du livre. Il s'ouvre par une 
description pittoresque des habitations insalubres et de la part 
de cette insalubrité dans les épidémies. Nous ne croyons pas 
que ce tableau ait été trop assombri ni qu'il soit vraiment contredit 
par ce que nous avons dit nous même des intérieurs de paysans ‘. Si 
les documents ne concordaient pas. toujours à cet égard, l'insalubrité 
de ces intérieurs à notre époque devrait prévaloir dans l’idée qu'il faut 
s'en faire et suffirait presque pour justifier les traits burinés par l'au- 
teur: — Les vues sur les causes anciennes et actuelles qui déterminent 
le niveau de la population sont marquées au coin du bon sens. — Le 
docteur D. relève l'apparition, l'intensité, la décroissance, la dispa- 
riion des maladies épidémiques : lèpre, peste, suette miliaire, typhus, 
paludisme, diphtérie, scarlatine, variole, grippe, dysenterie, Il faut 
placer l'apparition de la coqueluche avant la date de 1580-1581 que 
lui assigne l'auteur (41). On est d'accord pour reconnaître que dès le 
xve siècle PRENFRANS de Monstrelet l'avait le premier signalée et 
nommée. | 

La direction et L administration de la prophylaxie et ? de l'assistance 
n'ont pas moins d'intérêt que l’histoire des épidémies, notamment en 
ce qu'elles reflètent le mouvement des idées sur l'attribution de ce 
service public. On assiste dans le Maine comme ailleurs à la prépon- 
dérance du clergé, qui en est d’abord investi mais qui en répudie 
quelquefois la charge puis à un système mixte de délégués munici- 





1. L'Economie sociale de la France sous Henri IV. 
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paux laïques et ecclésiastiques. Si le clergé séculier se dérobe parfois 
à ses devoirs en fait d'assistanee, le clergé régulier, en revanche, ne se 
relache pas de son dévouement. Ce qui grandit sans cesse, c’est la 
main mise de l'État, dont les parlements représentent et soutiennent 
l'ingérence. II faut dire toutefois que leur rôle à cet égard n'apparaît 
pas dans le Maine ni par conséquent dans le livre du docteur D. avec 
la même importance qu'ailleurs. 

Avant d’arriver à la dernière phase de l’assistance, celle qui attein- 
dra son apogée avec notre temps, l’auteur ne pouvait oublier l'assis- 
tance individuelle et l'assistance collective. Il connaît bien la floraison 
de mères des pauvres, de filles dévotes qui, à la tête d'œuvres locales 
des plus modestes ou pour leur propre compte, exerçaient autour 
d’elles la charité. L'auteur nous en cite (114, 115) de touchants 
exemples. Mais il ne compte pas assez avec la charité individuelle des 
hautes classes qui était considérée comme un devoir social. Nous 
avons recueilli des exemples nombreux de la bienfaisance exercée par 
les seigneurs terriens au profit de leurs domestiques et de leurs tenan- 
ciers et l'opinion publique, à mesure qu’elle s’est pénétrée, à partir du 
xvinésiècle, d'une sensibilité qui allait faire verser des torrents de sang, 
a de plus en plus demandé compte aux seigneurs de l’accomplissement 
de leurs devoirs envers la population deleurs domaines, elle a inspiré 
des manuels de ces devoirs, sollicité l’attention de personnages qui 
avaient à cœur l’allègement du paupérisme comme Fénelon, Me de 
Maintenon. En dehors de ce patronage qui était mis pâr le sentiment 
public à la charge des seigneurs comme le prix de leurs privilèges et 
qui aurait certainement retenu plus longtemps l'attention de l’auteur 
s’il en avait trouvé plus d'exemples, le particularisme charitable se 
manifeste surtout sous la forme de charités ou de confréries. On ne 
dira jamais assez la multiplicité des associations qui donnaient ear- 
rière à la sociabilité de nos ancêtres. Il ne s'agit ici que des confréries 
de charité, mais 1l n’est pas inutile de rappeler les besoins très divers 
— repues franches, vanité, recherche des honneurs — auxquels les 
confréries dans leur ensemble donnaient satisfaction. Les pratiques 
de dévotion y tiennent toujours une place et quelquefois cette place 
est prépondérante. C’est le cas pour le réglement général des confré- 
ries du diocèse du Mans dont l'évêque, M. de Tressan, prit l'initiative 
vers 1676 (121 et suiv.). Cette œuvre, conçue d’abord dans un esprit 
un peu étroit, acquit presque aussitôt une grande extension. Cet élan 
fut dû principalement au concours des Pères de la mission qui dès 
1645 eurent un établissement à Coeffort (126). Ce sont leurs missions 
qui enfantèrent des confréries de dames et de filles de la charité. 
Cette filiation amène le docteur D. à parler des compagnies fémi- 
nines fondées par M. Vincent. N’en parlant qu'incidemment, il ne 
pouvait que s’en tenir aux autorités reçues jusqu'à ce jour. Il 


4 


emprunte donc, sans en prendre la responsabilité, à Feillet et à 


Google 


D'HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE 231 


Allier la thèse de l'initiative de l’assistance des provinces dévastées. 
attribuée par le premier à Maignart de Rernieres et au parti jansé- 
niste et celle du second qui fait de la compagnie du Saint-Sacrement 
l'inspiratrice des œuvres de Vincent. Tout en se désintéressant des 
questions étrangères à son sujet, l’auteur se laïsse inévitablement 
tenter par le caractère mystérieux de la cabale des dévots. C’est à ce 
mystère que la compagnie doit en partie son succès posthume, En 
même temps qu'elle piquait par là la curiosité, son intrusion tracas-. 
sière dans les affaires de conscience amenait la passion confession- 
nelle à étendre son rôle pour le confondre avec le mouvement reli- 
gieux et charitable à qui on ne pouvait reprocher ni son intolérance 
ni sa clandestinité mais qui n’en devait pas moins être atteint par la 
contre attaque du libertinage dont le Tartuffe fut en 1664 l’arme la 
plus redoutable. La vérité, c'est qu'en dépit de l'ardeur de son prosé-. 
lytisme, du zèle de ses membres, de la valeur religieuse de beaucoup 
‘ d’entre eux, de l'importance des résultats partiels obtenus par son 
activité, elle n'eut jamais, sauf peut être à l’occasion de la fondation 
de l’hôpital général, le principal honneur des œuvres auxquelles elle 
coopéra. La raison de cette disproportion entre l’étendue des efforts 
et la part secondaire qu'on peut lui attribuer dans les créations de la 
charité, cette dispraportion s'explique, selon nous, par des causes 
qu'il est utile de signaler et de méditer. Animée d'un zèle intempé- 
rant, tenant par dessus tout à rester secrète, suspecte à une partie des 
évêques et aux pouvoirs établis, elle mettait en mouvement, pour 
servir ses desseins, des agents, des filiales qui ne respectaient pas 
toujours ses réglements, qui laissaient inévitablements transpirer le 
secret des missions dont ils étaient chargés; unie dans son centre, 
dans son comité directeur, il n’y avait pas toujours entré un concert 
qui ne paraît jamais avoir été troublé et ses collaborateurs indivi- 
viduels et collectifs la correspondance nécessaire. Ces observations 
ne mettent pas en cause le docteur D. qui n'avait pas à prendre parti 
dans des polémiques étrangères à son sujet. Les confréries qui ont 
été le prétexte de cette digression, s'étant aliéné la faveur du clergé, 
de l’État, de la population elle-même, disparurent à la veille de la 
Révolution. La décentralisation charitable ne désarma pas pour cela 
devant les grands bureaux de charité qui inaugurèrent la centralj- 
sation, la paroisse conserva souvent sa charité. C’est à la progression, 
au triomphe de l'étatisme qu'est consacrée, sous le titre L'Action 
gouvernementale, la troisième partie. C'est naturellement par les 
intendants et les subdélégués qu'il s'établit. L'auteur en constate l'in- 
vasion dans l’hygiène publique, dans la lutte anti-épidémique et fait 
la part des dévouements privés qui s'ajoutent aux mesures officielles. 
Parmi celles-ci il faut compter l'interdiction des sépultures dans les 
églises, le recrutement des matrones et des sages-femmes, l'adoption 
par le ministère de l’inoculation à la suite d’une lutte ardente à la 
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Faculté, la distribution gratuite à la population des campagnes par 
le gouvernement de ce qu'on appelait les remèdes du Roï c’est à dire 
des remèdes inventés par les médecins hollandais Helvetius père et 
fils et dont le principal était l'ipeca. Le gouvernement achetait habi- 
tuellement la propriété des remèdes découverts par leur empirisme. 
Il ne se bornait pas à fournir les remèdes. En cas d'épidémie il orga- 
nisait dans les villages qui n'avaient pas de médecins mais seulement 
des chirurgiens, des missions sanitaires. Ces missions étaient d’abord 
temporaires, elles devinrent permanentes et délimitées par circons- 
criptions. Des communications s'établirent entre les médecins délé- 
gués, elles conduisirent à la création d’une commission siégeant à 
Paris pour établir une correspondance avec les médecins de province 
au sujet des maladies épidémiques et épizootiques, la Société royale 
de médecine était fondée. Ce service sanitaire mit en jeu des dévoue- 
ments dont le corps médical fut toujours prodigue et la carrière de 
Vétillard de Ribert que le docteur D. a‘pris plaisir à nous raconter, 
fait honneur à ces médecins manceaux commis, dans le xvine siècle, 
aux épidémies. Les curés eurent alors une place importante dans 
l'assistance des campagnes et ils y acquirent une popularité que 
consacrèrentles débuts de la Révolution. Les religieuses, sœurs grises 
du tiers ordre de Saint-François, sœurs de la Miséricorde, Filles de la 
charité, Tulardines fournirent aux médecins des infirmières exercées. 
Mais comment recueillir toutes les notions que nous fournit un 
ouvrage qui est, pour une province de l'ancienne France, à la 
fois une histoire des épidémies telle qu'un praticien pouvait seul 
l'écrire et une histoire des institutions locales et parfois générales 
d'hygiène, de prophylaxie, de thérapeutique et enfin d'assistance dont 
les tendances et les méthodes reflètent la facon dont la société a 
compris ses devoirs et ses moyens en face de la maladie et de la 
misère? L'auteur ne serait pas le penseur original que l'érudition la 
plus minutieuse ne réussit pas à nous cacher, s'il s'était dérobé à une 
conclusion sur le terme, l'aboutissement d’une évolution qui a fait 
passer sous nos veux, dans le cadre restreint d'une province, les 
conceptions et les méthodes que le problème de la maladie et de la 
misère a suscitées partout. La sobriété de cette conclusion n’en dimi- 
nue pas la sévérité et la justesse. Il n’a pu échapper à un médecin 
pénétré de la grandeur morale de la charité qu'en devenant trop sou- 
vent indirecte, en supprimant le contact entre le bienfaiteur et 
l'assisté, celle de notre temps a privé l’un et l'autre de l'édification 
morale qui améliorait l'un et l’autre, et il n'a pas oublié non plus la 
stérilité, le formalisme et le gaspillage qui déjouent trop souvent les 
bonnes intentions de la philanthropie officielle ". G. FaGniez. 








1. C'est par un lapsus que le docteur D. a attribué au pape Innocent II la con- 
firmation des sœurs de la Miséricorde (1647) qui n'a pu étre accordée que par 
Innocent X. 
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Les princes-évêques de Liège et les Edits de Joseph IT en matière ecclé- 
siastique par Eugène Huserr. Bruxelles, Imprimerie Haycez, 1023, 81 pages 
in-80. | 


Li 


Dans ce mémoire, inséré aux comptes rendus de l'Académie royale 
de Belgique, M. Eugène Hubeñ nous fournit une nouvelle et intéres- 
sante contribution à ses travaux précédents sur l'empereur Joseph II 
et les efforts tentés pour établir la tolérance religieuse aux Pays-Bas 
autrichiens et aux régions voisines. Il a utilisé, pour rédiger son tra 
vail, la correspondance du prince-évêque de Liège, François-Charles 
de Velbruck (1772-1784) avec les gouverneurs généraux des provinces 
autrichiennes, Albert de Saxe et l'archiduchesse Marie-Christine, cor- 
respondance relative aux deux Édits impériaux de décembre 1781 et 
d'août 1782, concernant les dispenses de mariage. L'empereur, s'ins- 
pirant des doctrines de Febronius (Nicolas de Hontheimi, voulait 
défendre à ‘ses sujets de s'adresser à Rome pour y obtenir les dis- 
penses nécessaires et forcer ses évêques à les délivrer propria potes- 
tate. Cette controverse donna lieu à de longues et vives discussions, 
dont M. Hubert analyse les arguments principaux. Mais la révolution 
brabançonne d’abord, puis le soulèvement des Liégeois, mirent fin à 
ces polémiques religieuses, qui perdaient momentanément 1ioute 
importance au milieu du grand cataclysme politique. 

R. 


Dépêches des ambassadeurs milanais en France sous Louis XI et Fran- 
çois Sforza, publiées pour la Société de l’histoire de France par M. B.DdE Max- 
DROT. Tome IV, pp. M. Charles Samaran, Paris, librairie Malaquais, 1023, 367 p. 
grand in-8:. 

Nous avons déjà parlé de la publication des dépêches des ambassa- 
sadeurs milanaïs entreprise -par M. de Mandrot, dans la Revue cri- 
tique “. Le quatrième tome de ce recueil, dû à M. Ch. Samaran, em. 
brasse à peine un laps de temps de six mois (du 10 octobre 1465 au 
16 mars 1466) et contient cinquante-cinq rapports d'inégale longueur, 
datés de Paris, de Melun, d'Orléans, de Lyon, de Rouen, et d’autres 
localités normandes, écrits par les envoyés de François Sforza *, alors 
qu'ils chevauchent à la suite du roi. Presque toutes ces dépêches sont 
signées de Jean-Pierre Panigarola ou de Georges d'Annono. Le nou- 
vel éditeur, suivant l’excellent exemple de son prédécesseur, a fait pré- 
céder chacun des textes italiens d'une copieuse analyse française ; 
aussi ceux-là mêmes qni ne sont pas très ferrés sur la langue du 
xve siècle pourront suivre les détours, parfois un peu embrouillés de 
la politique de Louis XI à l’égard des potentais de la péninsule. C'était 
là, naturellement, la tâche principale des diplomates milanais et ils 
étudient la physionomie royale avec une anxiété constante, n'étant 


1. Voy. R. Cr. du 1° juillet 1921. 
2. François Sforza mourait le 8 mars 1466, d’un coup d’apoplexie. 
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jamais assurés de la déchiffrer d'une façon correcte. Mais on trouvera 
aussi dans leurs dépêches maïint détail intéressant sur la politique 
intérieure du roi de France, sur ses rapports avec son frère, le duc de 
Berry *, avec le duc de Bretagne, avec le comte de Charolaïs, le futur 
Charles-le-Téméraire, avec lequel il'semblait lié de la plus grande 
amitié *. Panigarola nous le montre également ayant de curieuses 
visées sur Metz, s’alliant aux « ligues d'Allemagne » pour « rogner les 
ailes du duc de Bourgogne * » au moment même où il recevait les 
envoyés de son fils « con viso allegro e grande dimostratione 
d’amore » (p. 290). | 

Les textes sont accompagnés de notes explicatives précises et nom- 
breuses et le volume se termine par une table alphabétique, embras- 


sant les quatre tomes de l'ouvrage. 
R. 





La politique de Saint-Pie V en France, (1566-1572) par Charles Hirschauer, 
conservateur de la Bibliothèque de Versailles. (Bibliothèque des Ecoles fran- 
çaises d'Athènes et de Rome, fascicule CXX). Paris. E. de Boccard, 1922, VII, 
203 pp. grand in-8°. 

Ancien membre de l'École française de Rome, l’érudit conservateur 
de la Bibliothèque de Versailles 4 consacré son séjour dans la capitale 
de l'Italie à des recherches assidues sur un des règnes pontificaux de 
la seconde moitié du xvi° siècle, qui avait été raconté plus d’une fois, 
mais sur lequel il nous apporte, avec de nombreux documents inédits, 
des précisions intéressantes. Le pontificat de Pie V marque en effet 
dans l’histoire de l’Église le point de départ d'une ère nouvelle. La 
plupart de ses prédécesseurs, Jules IT, Léon X, Paul III, avaient été 
des papes très laïques, si je puis dire, s'occupant des intérêts matériels 
de l'État pontifical, bien plus que du salut de la chrétienté. Le cardi- 
nal Ghisleri, moine dominicain, grand inquisiteur, voulut réaliser un 
autre idéal : restaurer le catholicisme, devenir son champiôn pour 
toute l’Europe, y écraser l'hérésie sous les foudres pontificales, forti- 
fiées par l'accord des puissances catholiques, principalement de Ja. 
France et de l'Espagne. 

Le travail de M. Hirschauer débute par une bibliographie critique 
et une étude détaillée des sources relatives à la vie de ce pape qui ne 


1. Après la paix, « criée à Paris »,le 29 octobre 1465, Louis XI déclarait vouloir 
confier à son frère la garde et le gouvernement de la Normandie, « trés sujette à 
l'attaque impétucuse des Anglais ». Maïs, dès le 25 janvier 1466, le diplomate 
milanais mande à son maître que le roi ne laissera au duc ni ville importante, ni 
place forte (p. 242). 

2.Il va entre eux « tal familiarita, amore e confidentia che tra padre et filiolo, o 
fratello e fratello non ha maggiore, e para sii un volere in doÿ- corpi ». Lettre de 
Panigarola, du 29 octobre 1465 (p. 23). 

3.» E cossi andarra piu appresso che povra, scortando le alle al duca di Bor- 


gogna » (p. 240). 
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, Mménagea point ses efforts « pour rétablir le prestige de l'autorité pon- 
tificale, pour restaurer l'unité çatholique » (p. vi). Ces sources sont 
surtout manuscrites, les papiers des nonciatures ordinaires et extraor- 
dinaires de France, conservés aux archives du Vatican, et d'autres 
pièces en bon nombre, recueillies dans les dépôts de Turin, Fiorence 
et Venise. Un premier chapitre s'occupe des débuts de la politique de 
Pie V en France, où l’évêque de Cénéda, Michel de la Torre, se rend 
en mai 1566, pour amener la formation d'une alliance franco-espa- 
gnole. Fabio Frangipani, évêque de Caiazzo, y revient en 1568; après 
les défaites des huguenots à Jarnac et Moncontour; il était persuadé 
que les protestants français seraient écrasés, d'autant que le souverain 
pontife avait défendu « de faire aucun quartier aux ennemis de la foi» 
(p. 43). En janvier 1570, le pape rejetait à nouveau toute idée d'une 
« composition avec les rebelles à.la loi humaine et divine » (p. 46)- 
Malgré cela il eut la douleur de voir signer par Charles IX la « paix 
impie » de Saint-Germain (8 août 1570); il protesta contre cet aban- 
don des bons principes, mais « sans illusions ». Cependant il employa 
tous les moyens pour parer au danger; prédications ardentes contre 
les hérétiques, faveurs accordées à la Compagnie de Jésus et à leurs 
établissements d'instruction publique, rétablissement de la discipline 
ecclésiastique, etc. Mais pour l'application fructueuse de ces mesures, 
l'Église avait besoin de l'appui du pouvoir royal et Charles IX avait 
encore l'air alors d’écouter les conseils de Coligny. Pourtant, dès 
novembre 1570, le jeune roi et la reine-mère parlaient à mots couverts 
au nonce Frangipani d'un projet « dont le pape se réjouirait certaine- 
ment, mais sur lequel il importait de garder encore quelque temps le 
secret»(p.61)". En effet Catherine de Médicis se défiait quelque peu de 
Saint-Pere. « Jé grand peur, disait-elle, que cet bon homme de pape à 
la fin par ses fays trouble toute la chrétienté » (p. 66). D'ailleurs — 
mais ceci est sujet à caution — « la plupart des catholiques, Char- 
les IX, sa mère, le cardinal de Bourbon, le maréchal de Cossé se 
disaient assurés d'amener l'amiral et les princes à se convertir et de 
désorganiser ainsi le protestantisme en le privant de ses chefs » 
(p. 76) *. De là le projet de mariage entre Henri de Navarre et Mar- 
guerite de Valois. Pie V se prononca catégoriquement contre cette 
union. « Il préférait, tout compte fait, perdre l’obéissance de la 
France que sanctionner l'alliance de la sœur du roi avec un prince 
hérétique.. Il eût sacrifié sa propre tête et jusqu’à la dernière goutte 
de son sang plutôt que de concéder la dispense avant la conversion ». 





1. Lettre de Pellevé à Bramante, du 29 novembre 1550. Comment peut-on douter 
après lecture de ce texte ‘p. 6142) de l'existence, dès cette date, du projet d'assas- 
siner Coligny? 

2. [l'était absurde de croire qu’un Coligny. qu'un Duplessis-Mornay, qu'un La 
Noue renieraient leur foi; mais la disparition des chefs devait forcément désorga- 
niser le parti huguenot. 
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On sait quelles furent les conséquences presque immédiates des 

« noces vermeilles ». Pie V eut-il quelque part aux préparatifs de Ja 
Saint-Barthélemy ? M. Hirschauer nous affirme, d'après M. l'abbé 
Martin, que si le massacre fut peut-être préparé d’assez longue main, 
Rome ne fut pas informée de ces préparatifs et n'apprit le fait qu'a- 
près coup. « La Cour de France, pendant toute l’année 1571, échappa 
de plus en plus à l’action du Saint-Siège » (p. 95). 
L'auteur résume ainsi l’attitude de Pie V, durant son pontificat. 
« Tous ses actes tirent leur inspiration d'une idée maîtresse qu'il mit 
toute son énergie à faire triompher, l’union des peuples catholiques 
contre l'Islam et contre la léforme » {p. 95). Mais il avoue qu'il y 
avait quelque chose de chimérique dans les vues du pape, puisqu'il 
ne put même obtenir une entente durable entre les souverains catho- 
liques, et qu'il brisa si peu la puissance musulmane, qu'après que Soli- 
man fût venu assiéger Vienne en 1529, Kara Mustapha renouvelait. 
cette attaque en 1683. M. Hirschauer le loue en outre de ce qu'il 
haïssait la dissimulation et les moyens détournés ; jamais il n’a caché 
sa haine contre l'hérésie ni son ardent désir de détruire le protestan- 
tisme en France. « Dans un pontificat de six années, s’il n’a pu frap- 
per à mort la puissance musulmane ni abattre à jamais la Réforme 
française, du moins, de l’une et de l’autre, il arrêta d’un coup les 
progrès » (p. 96). Ce résultat ainsi proclamé de la politique de 
Pie V me semble un peu illusoire. Je viens de rappeler les succès 
des Ottomans aux xvi® et xvie sièclés, et quant aux huguenots de 
France les victoires de Coutras, d'Arques et d'Ivry leur donnèrent 
pour plus d'un demi-siècle au moins, un statut légal et des droits 
égaux à ceux de leurs compatriotes catholiques jusqu'à ce que le 
petit-fils de Henri IV eût révoqué l'Édit de Nantes. 

Nous avons lu avec intérêt la savante monographie de M. Hirs- 
chauer et nous rendons hommage à son talent. Mais son héros ne 
nous attire guère, et si l'Église a pu faire de ce grand inquisiteur 
un saint, l'historien vraiment impartial ne reconnaîtra en lui ni un 
grand politique, ni une figure faisant honneur a l'humanité, telle 


que nous la concevons aujourd’hui. 
R. 


Le protestantisme dans le Hainaut au XVIIIe siècle. Notes et documents par 
Eugène Huserr, membre de l'Académie royale de Belgique. Bruxelles, impri- 
merie Havez, 1923, 189 p. in-4°. 

Le savant historien de Liège poursuit dans la présente étude, 
extraite des Mémoires de l'Académie royale de Belgique, ses recher- 
ches sur le sort des rares groupes protestants qui ont pu se creer ou 
se maintenir, en se dissimulant, le plus possible, à travers mille diff- 
cultés, dans les Pays-Bas espagnols, devenus les Pays-Bas autrichiens, 
à Anvers, à Mons, à Tournai, à Gand, etc. Dans le travail que nous 
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signalons il s'occupe spécialement des groupes hérétiques du Hainaut, 
au xvin° siècle, et des chicanes et persécutions incessantes qu’ils eurent 
à subir des autorités ecclésiastiques et civiles. Il s'agit surtout du : 
groupement de Dours où s'était constituée une communauté, assez 
importante, sous l'influence de l’église calviniste de Mons, avant que 
les c'uautés du duc d'Albe eussent forcé les Montois réformés à se 
réfugier en Angleterre ou dans les Provinces-Unies. Ce furent les 
abbés de Saint-Ghislain, seigneurs de Dours, qui dirigèrent une guerre 
perpétuelle contre leurs sujets hérétiques, protégés, jusque vers 1660, 
par le résident hollandaïs à Bruxelles. M. Hubert, s'appuyant sur un 
dossier des mieux fournis, esquisse le triste sort de ces paysans à 
travers la fin du xvnif et tout le xvin siècle, l'impératrice Marie-Thérèse 
approuvant toutes les mesures prises « pour étouffer sans éclat les 
erreurs dans leur naissance ». La situation ne changea {et encore bien 
peu !) qu'après la promulgation de l'Édit de tolérance de Joseph II 
(1781). En vain les familles protestantes de Dours réclament la per- 
mission de bâtir un temple et d'entretenir un ministre à leurs frais. 
Le curé de Dours, le fiscal du Hainaut, le conseil de gouvernement 
à Bruxelles se soulèvent contre ce « danger public ». Et Léopold II, 
sur la demande des États du Hainaut, supprimait l'Édit de tolérance 
(9 février 1792)! Le principe de la liberté religieuse était donc rayé 
du code des lois: mais les succès de la France révolutionnaire allaient 
obliger, un peu plus tard, ces réactionnaires endurcis à subir la pro- 
clamation définitive de ce grand principe ‘. 

Le récit lui-même de M. Hubert ne compte qu'une quarantaine de 
pages ; mais en annexes se trouvent quarante-neuf pièces justificatives 
qui justifient chaque affirmation d: l'historien; elles s'étendent sur 
les années 1733 à 1791. Un index alphabétique très détaillé clôt le 
volume. 


R. 


Festgabe, Paul ScuweiTzer. Zurich, Berichthaus, 1922, xv. 348 p, gr. in-8e 
‘(portrait). ° 

Les collègues, les amis, lés anciens élèves de M. Paul Schweitzer, 
professeur d’histoire à l'Université de Zurich, où il enseigne depuis 
1882, ont voulu lui donner un témoignage public d'affection et de 
respect, à l’occasion de son soixante-dixième anniversaire. Ils ont 
mis au jour un recueil de huit mémoires, traitant des sujets qui se 
rattachent à l’histoire de la Suisse, et plus spécialement à celle du 
canton et de la ville de Zurich. Tous ne présentent pas le même 
intérêt pour le lecteur étranger, mais ils portent tous le cachet d’une 
érudition sérieuse et consciencieuse. 


Se 


1. Aujourd'hui la communauté protestante de Dours compte 350 membres 
adultes. 
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On lira d'abord avec un sentiment de sympathie la première étude, 
consacrée par M. Gerold Meyer de Knonau, le doyen d’âge des his- 
toriens helvétiques, à M. Paul Schweitzer lui-même, et à l'énumé- 
ration, puis à l'appréciation de ses nombreux écrits, parmi lesquels je 
mentionnerai seulement les onze volumes du Cartulaire de la ville et 
du canton de Zurich et l'Histoire de la neutralité suisse. Le travail 
de M. Antoine Largiader expose, en une centaine de pages, les 
Débuts de l'Etat de Zurich et son agrandissement successif au xive et 
au xv* siècles. M. Henri Nabholtz, dans sa Contribution à l'histoire 
des habitants de quelques villes suisses dans la première moitié du 
xv* siècle, nous offre un chapitre fragmentaire d'histoire économique 
et nous montre par des détails curieux combien modestes étaient 
alors les plus grandes fortunes des patriciens des principales villes 
suisses, en comparaison de celles amassées par nos capitalistes mo- 
dernes. À côté du mémoire très détaillé de M.F. von Hegi sur les 
registres paroissiaux du canton de Zurich, nous signalerons une 
étude, écrite en français, de M. Paul Martin sur les Annales manus- 
crites de Genève et leur utilisation par Antoine Gautier, pour son 
Histoire de Genève, rédigée de 1708 à 1713. Parmi les dernières con- 
tributions à notre volume, il faut mentionner celle de M: Fréd. 
Gallati, relative au renouvellement de l'alliance française avec les 
cantons helvétiques négociée par M. de La Barde de 1654 à 1658, 
étude assez peu favorable à la politique de Louis XIV ou plutôt de 
Mazarin. Enfin l’étude de M. Ernest Gagliardi sur la Révolution zuri- 
choise de 1839 nous initie aux troubles qu’amena dans cette ville 
l'appel adressé par le gouvernement radical, à David Strauss, l'auteur 
de la Vie de Jésus, comme professeur à la Faculté de théologie. 
M. G. a surtout utilisé les rapports que le cemte Mortier, ambassa- 
deur de France auprès des cantons, adressait à son gouvernement, 
pendant la durée du mouvement réactionnaire provoqué par cet 


appel. 
R. 


Edouard Rorr, Histoire de la représentation diplomatique de la France 
auprès des Cantons suisses, de leurs alliés et de leurs confédérés, tome 
VIII. Berne, Staempfli, Paris, F. Alcan, 1923, 540 p., in-4°. 

C'est la septième fois, depuis 1907, que je suis amené à parler ici 
de l’œuvre monumentale de M. Edouard Rott; il est donc inutile 
que je répète, une fois de plus, les éloges que mérite ce travail pour 
la riche moisson de documents inédits, réunis dans les archives de 
France, d'Allemagne, d'Autriche, de Suisse et d'Italie, pour le soin 
minutieux que l'auteur a mis à bâtir son Histoire sur ce fondement 
solide, pour l'exposé lucide et clair qu’il nous donne de la politique 
française d'alors, riche en détails mais sans qu'on s’y perde jamais. 
M. Rott se meut avec aisance dans ce conflit perpétuel entre Bourbons 


Google 


D'HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE 239 


et Habsbourg, dans lequel les cantons helvétiques sont entraïinés, 
catholiques et protestants, à travers tout le cours du dix-septième 
siècle, tant par les intrigues diplomatiques des représentants de Ver- 
sailles où de Madrid que par les subsides plus ou moins abondants 
versés aux confédérés. Les cinq cents pages du présent volume n’em- 
brassent que les ännées 1676 à 1684, durant lesquelles Louis XIV est 
représenté surtout à Soleure par Robert-Vincent de Gravel (février 
1676-juin 1686), secondé par quelques diplomates en mission tempo- 
raire et par Roland Dupré, résident à Genève (1680-1686). Gravel 
avait remplacé auprès de la Diète helvétique M. Harod de Saint- 
Germain, après avoir été représentant du roi auprès de la Diète de 
Ratisbonne et à Munich (1663-1676); où il avait pu pénétrer à loisir 
la politique de l'Empereur et des princes du Saint-Empire. Son 
principal antagoniste en Suisse fut Casati, qui y représentait la cour 
de Madrid. Tantôt l'un, tantôt l'autre se croyait et se disait vainqueur 
dans l’incessant conflit des intrigues qui se croisaient entre Berne, 
Bâle et Zurich d'une part et Lucerne, avec les cantons des Waldstaet- 
ter de l’autre, soit lors des sessions de la Diète de Bade, en Argovie, 
soit dans des démarches secrètes auprès de certains meneurs de la 
politique cantonale. Au cours de la guerre de Hollande, des luttes 
acharnées eurent lieu entre les armées françaises et les Impériaux 
tout près de la frontière suisse, parfois en violation de la ntutralité 
de cette frontière. Après la paix de Nimègue les confédérés-virent 
avec déplaisir Vauban dresser les fortitications de Huningue presque 
aux portes de Bâle er Gravel dut employer toute son habileté pour 
calmer leurs appréhensions. Malgré ses belles paroles, ils se mon- 
trèrent « exaspérés de ce que le roi voulait tenir en bride les cantons 
et non pas protéger l'Alsace qui, jusque là, n'avait été envahie que 
par le nord » (p. 119). Cela amena un refroidissement notable dans 
‘les rapports entre Berne et Versailles. Une dépêche de Louis XIV à 
Gravel (du 23 septembre 1681), annonçait la marche de ses troupes 
sur Strasbourg et, quelques jours plus tard ile 30 septembre), Louvois 
chargeait l'ambassadeur de déclarer à la Confédération que les Fran- 
çais entraient dans la ville libre, « du consentement du Magistrat » 
(p. 133). 

L'entrevue entre le roi et les députés de la Diète, qui eut lieu à 
Ensisheim, en octobre 1681, ne masqua qu'imparfaitement l'ap- 
préhension des cantons, surtout des cantons protestants, à l'égard de 
la politique poursuivie par Louis XIV. Bientôt survinrent la question 
de la succession de Neuchâtel, les inquiétudes pour l'indépendance 
de Genève, menacée par le duc de Savoie, assuré de l'appui de la 
France, qui amenèrent de nouveaux nuages à l'horizon helvétique. 
Le premier résident du roi à Genève, Laurent de Chauvigny, avait 
forcé la cité de Calvin à laisser célébrer la messe dans ses murs, et 
son successeur, Roland Dupré, s'appliquait à y continuer ses chi- 
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canes politiques et religieuses, à l'abri de la crainte qu'inspirait le 
Grand Roi. Les cantons ne pouvaient s'empêcher dé reconnaître cette 
prépotence française, mais ils craignaient aussi de voir leurs fron- 
tières menacées et des députés furent envoyés alors à diverses reprises, 
soit à Colmar, soit à Paris, pour solliciter des arrangements, soit au 
sujet des tarifs de douane concernant l'exportation en Alsace, soit au 
sujet des salines de Franche-Comté, soit à propos de levées militaires. 
— En juin 1684 Gravel fut frappé d'apoplexie et le roi perdit en lui un 
agent intelligent, dévoué, fécond en ressources. Pendant peu de 
temps son fils, maladroit d'ailleurs et hautain, le remplaça comme 
intérimaire, puis le président Tambonneau fut désigné pour l’ambas- 
sade de Soleure. | | 
C'est ici que s'arrête pour le moment le récit de M. Rott. Une 
ample table des matières (p. 315-540) termine le volume, qui, nous 


l'espérons bien, ne restera pas longtemps le dernier de l'ouvrage. 
R. 





— Revue des études Hongroises et Finno-Ougriennes. ‘Ed. Champion). Notre 
marché littéraire d'après-guerre a vu naître nombre de revues étrangères qui 
tâchaient, en se servant de notre langue, de faire connaïtre de nouvelles forma- 
tions d'Etats. des nationalités jusqu'ici presque inconnues. Mais l'idée de propa- 
gande, souvent politique et mal dissimulée, qui les inspirait, tait à ces revues 
leur intérèt et notre public s'en fatigua rapidement. Le mérite de la Revue des 
études hongroises et jinno-ougriennes dont le trnisième numéro vient de paraître, 
consiste en sa forme modeste, et purement scientifique qui évite avec soin toute 
question politique. C'est surtout une revue linguistique et historique. Elle paraît 
sous les auspices de l'Académie Hongroise des Sciences et a, comme directeurs, 
MM. A. Eckhart, professeur de langue et de littérature française à l'Université de 
Budapest et Zoltan Baranvai, docteur ès-lettres. 

Outre les petits peuples englobés dans ce conglomérat de nationalités qu'est la 
Russie, deux membres de la famille finno-ougrienne sont arrivés à former un Etat 
en Europe et à créer uae culture digne de notre attention. Ce sont les Hongrois, 
et les Finnois. Ces deux Etats vivent en communauté étroite avec la civi- 
lisation européenne dont il est intéressant de suivre l'influence, à travers les siècles, 
sur leur langue, leur histoire, leur littérature et leur organisation sociale. L'his- 
toire de la Hongrie est surtout instructive, car c'est aux frontières orientales de 
ce pays que les vagues de l'expansion française, si l'on peut dire, venaient se 
briser dans leur marche vers l'Est. Pour tous ceux qui étudient les problèmes des 
nationalités, du point de vue historique ou linguistique, la « Revue des Études 
Hongroises et Finno-Ougriennes» a donc une grande valeur et nous autres 
Français, nous y trouions des études sérieuses et snlides sur les rapports de la 
France et de la Hongrie. — A. B. 


L'imprimeur-gérant : Ulvsse Roucuox. 
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Revue historique, mai juin : Fizciatre, Gerberon. — G. Caen, Les 
Mongolis dans les Balkans. — Havser, Bulletin historique, France, 
époque moderne jusqu’en 1660. — Bémonr, Bulletin historique, His. 
de Grande-Bretagne, 1, Documents. — Comptes-rendus (Jardé, for- 
mation du peuple grec. — Lauvrière, Le peuple acadien. — 
Kennevy, Le Canada. — Scnkrarr, La question agraire en Russie. — 
Mém. du comte Witte. — Mém. d'Alex. Iswolsky, I. — Notes biblio- 
graphiques. — Recueils périodiques et sociétés savantes. — Chro- 
nique. 


Bulletin de l’Académie royale de langue et de littérature françaises, n° 1, avril : 
M. WiLMorTTtE, À la mémoire de Georges Rodenbach; Valère Gizvx, 


id. — J. Frczer, La mort d’Ernest Veriant. — Chronique (au mois 
d'octobre, séance publique consacrée à Ja célébration du quatrième 
centenaire de la naissance de Ronsard). — Livres reçus. 


“ 


Revue des études grecques, n°* 165-166, avril-juin : Horzeaux, Les con- 
férences de Locride et la politique de T Quinctius Flamininus. — 
Méaurts, L'expression des masques dansquelques tragédies d'Euripide. 
— Gan;:zyniec, Les origines du style personnel dans l'épopée. — Sav- 
CIAC-SAVEANU, Le décret en l'honneur du macédonien Corrhagos. 
— Seymour De Ricci, Bulletin papyrologique, V {fin). Comptes-rendus 
bibliographiques. — Th. Rrinacx, Correspondance. 


Revue historique de Bordeaux, 1 janvier-février : DucaunnÈs-DERVvAL, 
La formation de la place Dauphine. — Dom Reginald Biron, L'épis- 
copat bazadaïis, ve siècle-1702. — Jean de Maupassant, La collection 
d’estampes de Mlie Elise Roullet à la bibliothèque municipale {fin}. 
— Chronique, bibliographie, index bibliographique. 


Slavia, IT, 4 : Van Wux, Zur Aussprache des urslavischen e : Einige 


langvokalische Endungen des Slovakischen. — Durnovo, A propos 
de l’histoire des sons de la langue russe, IT. — Bourar, Le bois et 
l'homme. — Mauer, Intorno a due parole serbocroate della Dalmazia. 


— Dynecevy-Prince, Etym. note on Kobizta, Kobyla, Kobel. — PEReTz, 
La plus ancienne copie de l'Apocalypse slave avec gloses. — VERNA- 
pskij, Le cavalier de bronze dans l'œuvre de Puskin. — SPERANSK1, 
Le prêtre-brigand Emelja. — Maric, Dans la Slavonie du xvirr* siècle, 


contrib. à l’hist. de la civilisation. — Nreprrce, Ankona, Rethra, 
Redigost, — Hasercanor, Eine altertüml. Kopfiracht der Frauen in 
Osteuropa. — Critiques et comptes rendus : K. H. Meyer, Hist. 
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russ. Formen = uni Wortbildung, 1; Moukxa, Dict. de Fa langue 
lusacienne; L'Académie paléoslave de Veglia; STENDER-PETERSEN, 
J. H. Voss u. der junge Gogol ; Hist. de la litt. polonaise, 1918-1921; 
Voznsak, Hist de la litt. ukranienne : Cam. Lucerna, Das Balladen- 
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graphiques. — Revue des périodiques. — Tables alphabétiques. 
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PoriTis, Mélanges laographiques; Kyriakinis, Laographie hellénique ; BoubrEaux 
et Cuuoxr, Les manuscrits astrologiques grecs, VIII, 4 (My). 

F. Mureer, Syntaxe latine (A. Ernout). 

TicanDer, Le roman de Renart (A. Jeanroy.. 

MæiLLeT et ValLLaxT, Grammaire serbo-croute (A. Mazon). 

ForpHax, La cartographie des îles anglaises ; HERNANDEz, Gilles de Rais ; LENOTRE, 
Vieilles maisons, vieux papiers, V ; Monricxy, Guillemette de Piré(E. W.). 

GAVEL., L'enseirnement des langues régionales; GRracian, L'homme de cour; 
Rirperr, Le félibrige (F. Bertrand). 

Repier, Louise de Bettignies (F. Piquet). 

THÉRIVE, Le plus grand péché (E. Seillière). 

Le Mer Lao: Gueruix, L'Espagne moderne: Goya; Waguer, trad. Prodhomme, 
XII ; Greirsauer, La physiolbgie du violon; PRUNIÈRES Monteverdi (H. de C.). 
J. J. Rousseau, Correspondance, 1, p. Durour et PLAN * VERMALE, J. J. Rousseau 

en Savoie {H. Buffenoir). 


N. G. Pouiris. Ai ypagixd Souuetxta, 1. |. Athènes, typ. Leonis, 1920, 4-304 p. — 
t. 11, Athènes, Impr. Nationale, 1921, 4-375 p. 
Stilpon P. Kyrsakinis. "ÉAAnvext, Aanypayla, uécos Î Mvnueïx toü Aôyou. Athènes. 

Sakellarios, 1923 (1922 sur le faux titre}; 6-447 p. 

Nicolas G. Politis, le savant hellène dont la Grèce ressent encore 
la perte, n’aimait pas le mot de « folklore », et il avait, le premier, usé 
du terme àxsyoxeix pour désigner une science dans laquelle il excellait 
et où sa compétence était indiscutable. Le mot a fait fortune en 
Grèce, cela va de soi; mais il ne semble pas qu'il en soit ainsi dans 
les autres pays, même en Italie et en France, où la langue se prête 
facilement à un calque du mot grec (laografia, laographie); l’expres- 
sion anglaise, en général, a prévalu. Quoi qu’il en soit, Politis, au 
cours de sa carrière, avait publié dans divers journaux et revues 
(‘Estix entre autres, et Azoyozoiz) un nombre considérable d'articles et de 
dissertations relatifs au folklore, devenus aujourd’hui rares et diffci- 
les à trouver. Il eût été regrettable de les laisser tomber dans l'oubli, 
et on les a republiés en deux volumes sous le titre de ÀAuoyozemi aiu- 
uerxtz; le second a paru seulement après la mort de l’auteur, et un 
troisième doit suivre bientôt. Ce qui frappe tout d'abord dans ces 
« mélanges laographiques », c'est leur grande variété. Qu'il s’agît des 
traditions orales du peuple grec, de superstitions locales, de contes 
ou de récits plaisants transmis de bouche en bouche, ou encore d'u- 

Nouvelle série XC] 12 


Google 


242 REVUE CRITIQUE 


sages et de coutumes populaires, et en général des manifestations 
quelconques de la vie du peuple, rien n'échappait à la clairvoyance 
de Politis; il savait donner de l'intérêt aux moindres questions, grâce 
à une connaissance approfondie des sujets qu'il traitait et à une 
recherche minutieuse qui lui permettait d'analyser avec sûreté l'objet 
de ses observations, et l’on peut remarquer, à la lecture de ces arti- 
cles, qu'ils soient de simples notes d'une ou deux pages ou des dis- 
sertations de plus longue haleine, que la méthode dont il donne quel- 
que part les règles {par exemple dans le premier article du tome 
premier) est bien celle qui convient le mieux pour que la science du 
folklore porte pleinement ses fruits. L’érudition du savant professeur 
se montre surtout dans les morceaux du second volume, qui sont plus 
développés, et qui, soit dans le texte même, soit dans les annotations, 
abondent en renseignements de toute nature. Que l'on considère seu- 
lement, par exemple, les trois morceaux où il est question des astres 
et des constellations (‘0 fais xa72 z00< Oruuwôsts puûou, ‘H aerun xata vob 
Bouc ai tas Oofasias 505 Éd Ar 00 Laod, OÙ res! astiowv xx! aoteotouwv dot), 
ou encore, dans un autre ordre d'idées, celui qui a pour titre Faux 
siuôokz, et l’on verra quelle riche moisson d'observations Politis 
savait recueillir, au point qu'il laisse peu de chose à glaner après lui. 
L'histoire d'un mythe, d'une croyance, d'une superstition, d'une 
coutume populaire, Politis la recherche dans la plus lointaine anti- 
quité, la suit dans son développement à travers les âges, la poursuit 
dans ses manifestations diverses Jusque dans la vie actuelle du peuple 
grec; ainsi Se constitue un nouveau chapitre de folklore, ou de « lao- 
graphie », dirons-nous, pour emplover le terme cher à l'auteur. — 
Politis a eu des disciples. L'un d'eux, M. Kyriakidis, a publié entre 
autres travaux un essai, qui n'est pas sans valeur, sur les femmes 
dans le folklore, et i! a exposé, dans un autre ouvrage, la doctrine du 
maître en matière de «iaographie». Cet ouvrage, intitulé "EXkmvur 
4292222, pourrait aussi bien avoir pour titre « Manuel de laographie, 
d'après les règles erablies par Politis ». Le plan suivi est des plus sim- 
ples; M. K. étudie en chapitres distincts les divers sujets qui présen- 
tent un caractère populaire, donne des détinitions, et confirme ses 
affirmations par des exemples appropriés, selon le plan d'ensemble 
que recommande Politis, comme M. K, du reste, prend soin de nous 
en avertir lui-même. Ce qui contribue à donner au livre de M. K. le 
caractère d'un manuel, ce sont les observations que l’auteur a ajoutées 
à la fin de chaque chapitre sous le titre LuAAoyt at qukAoyat. Euèdovi, 
c'est-a-dire la manière dont il convient de rechercher et de recueillir 
les sujets de folklore: ce sont des conseils qui doivent éclairer et gui- 
der le «faouraphe : dans sa tâche parfois fort difficile. Evxhoyat, ce sont 
des indications bibliographiques destinees à taire connaitre les travaux 
qui pourront servir pour continuer l’œuvre commencée. — Le livre 
de M. K. est soigné et prète peu a la critique; on y relèvera cepen- 
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dant une erreur assez grave p. 374 : « Un Romain avait régulièrement 
trois noms, Tù roocwmixôv (Homen), Tù bvoux to yévous (praenomen), xai 
tô iôtxitepoy ovoux Ts olxoyeveias (cognomen — ragwssuov) ». [l n’y a pas 
qu'une erreur dans ces trois lignes. Au lieu de «erreur », disons 
« inadvertance ». P. 425, le français dit miauler et non miaouler. 

My. 


Catalogus codicum astrologorum graecorum.Codicum Parisinorum partem 
quartam descripsit P. BouDprEaux, edidit appendice suppleta F. Cusonr. 
Sumptibus Instituti Francogallici (ex legato Debrousse). Tome VIH pars IV. 
Bruxelles, Lamertin 1922, vinr-283 p. 


Au commencement de l’année 1914, la précieuse collection des 
Codices astrologi graeci comprenait 11 volumes, dont le dernier en 
date (1912), formant la troisième partie du tome VIII, contenait la 
troisième partie des codices Parisini, publiée par P. Boudreaux. La 
publication fut interrompue par la guerre; il manquait alors, pour 
compléter la description des manuscrits de Paris, la première partie, 
que devait décrire M. Fr. Cumont, et la quatrième, dont s'était chargé 
Boudreaux. Mais B. fut tué dès le début de la guerre sans avoir pu 
mettre la dernière main à son travail; les morceaux qui devaient, 
suivant le plan général de la collection, être publiés en appendice 
n'étaient pas au point; comme il est dit dans la préface, Inceptum 
peragendum et inchoata explenda erant. M. Cumont assuma cette 
nouvelle tâche, et c’est sans doute l’une des raisons qui ont retardé la 
publication de la première ‘partie du tome VIII. Dans le présent 
volume nous avons le catalogue de 60 manuscrits astrologiques 
numérotés 62-121, parmi lesquels le Parisinus 2425 (n° 82) attirera 
l’attention; c’est une compilation astrologique dont l'auteur, l'Egyp- 
tien Rhetorius, vivait au commencement du VI° siècle; on en trou- 
vera dans l’appendice de nombreux extraits qui rappellent les théo- 
ries de Vettius Valens et de Firmicus Maternus. Nous devons savoir 
gré aux savants qui ont collaboré à cette remarquable publication, et 
surtout à M. Fr. Cumont, qui en a été l'inspirateur, et qui n'a épar- 
gné ni son temps, ni sa peine, ni sa science pour lui assurer un succès 


largement mérité. 
My. 


Latijnsche Leergang voor Gymnasia en Lycea. Deel Il. Syntaxis door 
Dr F, MuLzer J2x, 2° éd. in-80, xvi et 146 pp.; Wolters, Groningue et La Haye 
1924; prix 2fl. 72. 

La syntaxe latine. composée par le distingué professeur de Leyde, 
vient de paraître en 2° édition. On ne peut que se féliciter du succès 
de ce petit livre, clair, net, bien ordonné, qui s'adresse à l’intelligence 
des élèves beaucoup plus qu’à leur mémoire, qui à la règle méca- 
nique substitue l'explication qui la vivifie. La syntaxe du verbe, 
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notamment, établit de la manière la plus heureuse la distinction fon- 
damentale, dans les temps, entre l'imperfecium et le perfectum, et 
dans les modes, entre l'indicatif et le subjonctif. Les emplois parti- 
culiers se répartissent tout naturellement dans ces deux catégories, et 
les grandes lignes de la syntaxe latine apparaissent avec une éclatante 
netteté. C’est un modèle d'exposition. Dans la syntaxe de la propo- 
sition infinitive, on souhaiterait que M. Muller signalàt le caractère 
secondaire et récent du type ?s dicitur uenisse, en tace de dicitur eum 
uenisse. C'est une des tendances les plus remaïquables du latin que 
de substituer la tournure personnelle à une ancienne construction 


impersonnelle *. 
A. ERNouT. 





Guxnar TicanDer, Remarques sur le Roman de Renart. Gæœteborg, 1923, grand 
in-8° de 197 pages. 

Ce titre pourra paraître un peu vague, mais c'était vraiment le seul 
qui convint à cette série de brèves notes et d'excursus développés, 
dont la véritable place serait, en réalité, dans une édition du célèbre 
Roman. M. Tilander suit le récit tel qu’il se présente dans l'édition 
Martin et présente, dans l’ordre même du texte, à propos des mots 
obscurs, des constructions rares, des allusions à des proverbes, dic- 
tons ou usages peu connus, toutes les remarques qui peuvent contri- 
buer à l'éclaircissement du passage. Comme M. T.a dépouillé une 
masse énorme de textes, qu'il a collationné à nouveau bon nombre 
de manuscrits, que c'est, d'autre part, un esprit original et hardi, ces 
remarques sont souvent du plus vif intérêt. On pourra lui reprocher 
un peu de surabondance, quelque flottement dans l'ordonnance de 
ses arguments, quelques hypothèses aventureuses, quelques menues 
erreurs ”, l'ensemble est solide, abondant en faits eten idées nou- 
velles ; l'enrichissement apporté à notre lexicographie est très consi- 
dérable ; il n’est presque aucune de ces notes en effet qui ne fournisse 
au Dictionnaire de Godefroy des additions ou rectifications utiles. 





1. Page 79 M. Muller scande nisi; ce n'est, en tout cas, pas la scansion classique 
qui ne connaît que nisi, avec abrègement iambique ; p. 81 n&... quidem est une 
erreur; la scansion est n°... quidem (cf. Virg. Georg. 1.590); p. 66 la quantité de 
habuérunt, consumpsérunt cst contestable ; l'e est bref à l'origine, la désinence 
-érunt est analogique de -ére, et surtout employée par les dactyliques pour éviter 
le crétique. P. 27 l'explication de réfert est au moins douteuse. 11 est plus vrai- 
semblable de voir dans r'é- un ablatif : med ré fert « la chose se porte avec mon 
intérêt ». P. 18, 1. 2 lire fido; p. 57 1. 3 du bas lire rescindi; p. 61 1. 13 1. imper- 
fectum ; p. 106 1. 12 du bas lire quin ; p. 62 1. 12 du bas lire aduôlant ; p. 541. 6, 
lire dvfowrots. D'une manière générale l'indication de la quantité aurait besoin 
d'être surveillée. 

2. Poillent fp. 25) est la 3e p. pl. pr. ind. non de pooillier {"peduculare), mais, 
comme le montrent la forme et le sens, de peler (pilare) — Paleszon (p. 105) est 
un dérivé de palet (cheville) et non de palis (pieu). 
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Parmi les étymologies proposées, beaucoup recueilleront sûrement 
l'adhésion des spécialistes, par exemple celles de aserisier (d'un 
*serire, seritus, dérivé de serum), brouiller (d'abord brooillier, dont 
on n'avait pas d exemple ancien, de “*brodiculare), estanchier (prop. 
arrêter l'écoulement d’un liquide, de “stanticare), larriz (propr. 
pente à flanc de côteau, de ‘latericius). La longue étude (p. 128-50) 
sur les pièges, d'après les traités techniques anciens et modernes, 
avec figures, est aussi des plus curieuses. C'est là en somme un très 
brillant début et qui nous permet de saluer en M. Tilander une 
excellente recrue pour les études de philologie romane. | 
A. JEANROY. 


\ 


Grammaire de la langue serbo-croate, par À. MEILLET et A. VAILLANT, Paris, 
Champion, 1924, vui-302 pp., in-8e, prix 20 fr. (Collection de grammaires de 
l'Institut d'Etudes slaves, tome El). 

Cette grammaire est la troisième de la collection publiée par l'[ns- 
titut d'Études slaves. Suivant de près la Grammaire de la langue 
tchèque et la Grammaire de la langue polonaise parues il y a un peu 
plus d’un an, elle n’a d'autre programme que celles-ci : donner une 
description scientifique exacte, sans perspective historique ni compa- 
rative, d'une langue littéraire moderne. Mais les auteurs, M. A. Meil- 
let, le maître des études de linguistique slave, et M. A. Vaillant, son 
disciple et un excellent spécialiste en slave du Sud, ont entendu ce 
programme de manière un peu moins schématique que les auteurs 
des précédentes grammaires. [l faut leur en savoir gré. Le serbo-croate, 
en effet, ne se prête pas à une esquisse rapide au même degré que les 
gran les langues slaves de l'Ouest qui sont littérairement fixées : il 
n’en a ni les fortes traditions grammaticales ni l'unité. L’idiome 
unique, qu'on pensait avoir créé en 1850, est de fait encore en forma- 
tion. [l est difficile d'en dessiner la grammaire en traits suffisamment 
nets tout en laissant apercevoir les divergences dialectales et les pro- 
vincialismes; cette difficulté s'aggrave de celle du système d'accentua- 
tion où interviennent à la fois hauteur, quantité et intensité, [1 y a là 
un ensemble complexe et mouvant qu'il n'est pas aisé de saisir ni de 
représenter clairement. MM. À. Meillet et A. Vaillant on su en don- 
ner un tableau à la fois nuancé et précis. Leur grammaire sera pour 
les slavistes, et en général pour les linguistes, le meilleur livre d’ini- 


tiation à l’étude du serbo-croate. 
André Mazon. 


Sir Herbert George ForpHau. An address on the « Evolution ofthe Maps of 
the British Isles » delivered in the Whitworth Hall of the University of Man- 
Chester. January 26th. 1923 (During the Loan Exhibition of Old Maps, Jan- 
uary 25 th. to 315t.). Manchester, Longmans, 1923, in-8, 20 pages. 


Il'est plus qu'évident que l’auteur de ce bref discours ne pouvaitavoir 
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la prétention d'y faire l'historique de la cartographie des îles anglaises. 
Comme il le déclare, du reste, il s'est borné à poser quelques jalons 
dans un vaste champ ouvert à toutes sortes d’études historiques et 
critiques, utiles non seulement à la science, mais encore à la pratique 
courante de la vie. 

E. W. 


Docteur Ludovico Hernanpez. Le Procès inquisitorial de Gilles de Rais (Barbe- 

Bleue). Paris, 1921, in-5°, 204 pages, gravures. Prix : 12 francs. 

Gilles de Rais (ou de Retz) est un personnage énigmatique du xv°® siè- 
cle, le type légendaire de Barbe-Bleue. Après de brillants débuts dans 
le monde et dans les armes, possesseur d’une fortune immense pour 
le temps, maréchal de France à vingt-cinq ans, on le voit abandon- 
ner, sans raison plausible, la vie publique, dépensant son bien avec 
prodigalité et cependant avide de richesses, passionné de représenta- 
tions théâtrales et d’alchimie, sombrant enfin dans la magie noire. 
Accusé de tous les crimes pour assouvir sa passion de l'or, il finit par 
. être traîné devant un tribunal extraordinaire qui le condamna au feu. 
L'auteur du présent livre prétend que Gilles de Raïs est une victime 
de l’Inquisition et il entend le réhabiliter. [1 était possible de tenter 
cette entreprise archi-posthume avec sérénité. Mais l’auteur prend la 
défense de Gilles de Raïs avec une ardeur incroyable. Malheur aux 
historiens qui ne sont pas de son avis! Malheur en particulier à 
l'abbé Bossard, qui, en 1886, a écrit une histoire de Gilles de Rais 
dont les conclusions tendent à confirmer sa culpabilité. Heureusement 
que l'inondation parisienne de 1909 a noyé ce qui restait des exem- 
plaires de l’ouvrage dans les caves de l'éditeur, de telle sorte qu'il n’en 
subsiste pour ainsi dire plus. Châtiment de Dieu. Tel est le ton du 
livre du docteur Hernandez. Chirurgien de la marine portugaise, cet 
historien croit devoir nous apprendre qu'il a passé vingt fois à travers 
les cyclones des tropiques ; qu'il a extrait une esquille de calcaneum 
de la mâchoire d'un chef cannibale devant son peuple assemblé; et, 
bien qu'il ait pris la résolution d'affronter la mauvaise foi des hommes. 
il ajoute qu'il aimerait mieux ouvrir un ventre en public, au risque 
d'y laisser son lorgnon ou le chronomètre de feu son père. Le docteur 
Hernandez aurait pu se dispenser de telles déclarations. Son livre 
suffit à nous renseigner sur son état d'esprit. 


G. Lenorre. Vieilles maisons, vieux papiers. Cinquième série. Paris, Perrin» 
1924, in-8°, 549 pages. Gravures. Prix : 10 francs. 


Cette cinquième série de l’œuvre historico-révolutionnaire de 
M. Lenôtre sera lue avec le même attrait que les précédentes. Ici 
comme ailleurs, l’auteur fait passer ou repasser sous nos yeux des 
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types déjà dignes par eux-mêmes d'attirer notre attention. Mais, ici 
comme ailleurs, il a l'art de les revètir d’un style très personnel qui 
en double l'intérêt. Si la Déesse Raison, La Revellière-Lepeaux, 
Paméla, Mie Lenormand, Chodruc-Duclossont des personnages dont 
M. Lenôtre n'avait plus grand'chose à nous apprendre, d'autres, tels 
que Felhémési, Laure Grouvelle, le Berger d'Étoges, le compère 
Lunette, etc., sortent de la poussière des vieux papiers ou des vieilles 
maisons où ils étaient ensevelis. Souhaïtons que l'auteur de ces 
curieuses histoires du temps passé continue à nous faire ainsi oüblier 
(si peu qu'il soit possible) les histoires moins plaisantes du temps 


présent. 
E. W. 





Maurice Monricny. Guillemette de Rosnyvinen de Piré. Paris, Champion, 1923, 
in-8°, 116 pages. Portraits et gravures. 

En passant, un jour, au musée de Rennes devant un portrait de 
Guillemette de Piré peint par Carle Van Loo, l’auteur de cette étude 
demeura justement émerveillé. Ce lui fut l'occasion de faire, autant 
que possible, la généalogie de cette noble famille bretonne, et de 
reproduire le cufriculum vitae de ses derniers membres les plus mar- 
quants. À la vérité, il éprouva plus de plaisir que nous à cette revue, 
car ce qui y est relatif à l'histoire nous était déjà bien connu, et ce 
qui est propre à la famille et à ses alliances ne peut guère intéresser le 
public. À la Révolution, Guillemette de Piré, mariée à François de 
La Villethéart, émigra à Jersey. Ils rentrèrent en France sous le 
Consulat, ruinés et dépouillés de presque tous leurs biens. Grâce à la 
part qui leur échut dans le milliard des émigrés, ils purent racheter 
leur manoir; mais ils préférèrent passer leurs dernières années à 
Rennes. François ÿ mourut en 1820 et Guillemette en 1824. Des 
études comme celle-ci peuvent fournir matière à un article de revue 


locale; mais elles ne méritent pas la grande publicité d’un livre. 
E. W. 


Henri Gave.. Sur l'enseignement des langues régionales, brochure de 20 pages; 

Bayonne. imprimerie Folizer, 1924. 

Cette brochure comprend quatre parties : | à propos d’un appel de 
la société des amis de la langue d'oc; [I l'enseignement des langues 
régionales aura pour conséquence une connaissance meilleure du 
français; [IT comment organiser l'enseignement des langues régio- 
nales ? IV conclusion. 

Dans l'Appel qui est reproduit in extenso au début de ce travail 
judicieux et clair, on lit : « ...ne jamais punir vos élèves pour avoir 
« parlé patois à l'école ; ne pas leur inculquer le mépris de notre Jan- 

gue systématiquement dénigrée par ordre de gouvernants mal 
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« avertis ;. - exposer à nos écoliers la vérité sur ce prétendu patois ;.… 
« expliquer dans vos cours la littérature de la langue d'oc ou occitane, 
« comme on le fait déjà dans plusieurs établissements des académies 
« d'Aix, de Toulouse, de Bordeaux et de Clermont-Ferrand: com- 
« menter, faire traduire et apprendre à vos élèves des morceaux écrits 
« en notre langue, à commencer par ceux de votre terroir, etc... ». 

Cet appel a été entendu d'un nombre considérable de professeurs 
et de pédagogues : le commentaire le meilleur que j'en connaisse est 
celui de M. Henri Gavel ; voici sa conclusion résumée : dans un pays 
comme la France, l’enseignement des langues régionales, loin d'affai- 
blir l'unité nationale, ne peut que la raffermir encore. Dans les écoles 
du pays de Galles, la langue galloise était rigoureusement proscrite et 
même persécutée ; l'irritation des Gallois devint telle que le gouver- 
nement de Londres finit par assurer, il y a une vingtaine d'années, le 
maintien de la vieille langue galloise. En Italie, les dialectes régionaux 
sont couramment pratiqués non seulement par les gens du peuple, 
mais encore par la bourgeoisie et les personnes les plus cultivées ; la 
langue usuelle de tout Italien est le dialecte local, partout où il en 
existe un. Parmi ces dialectes, plusieurs, notamment le romain, 
possèdent une littérature très vivante et très belle. 

En second lieu, le culte du parler régional, en rattachant l'homme 
plus étroitement au coin de terre où s'est écoulée son enfance, fait 
obstacle au déracinement qui estle plus grand ennemi du patriotisme, 
puisque le déraciné devient fatalement un internationaliste. C'est 
l'amour de la petite patrie qui entretient et fortifie celui de la grande, 
parce qu'elles sont solidaires l'une de l'autre. Maintenir et honorer 
les langues régionales, c'est donc contribuer à la sécurité et à la pros- 
périté de la nation toute entière. 

Les idées ont évolué et la cause occitane a un peu gagné de terrain. 
Le principe de la langue d’oc officielle est admis et reconnu; mais 
cela n'a pas été sans peine. J’ai sous les yeux l’histoire anonyme de la 
guerre des Albigeois, nouvelle édition, avec un glossaire et une intro- 
duction par un indigène, 128 et xxxit pages, à Toulouse, chez Bom- 
pard, libraire rue du Tour, 2, 1863; livre devenu très rare et que 
Félix Gras avait lu avant d'écrire T oloza. Dans l'introduction, l'auteur 
_qui est un lettré des plus distingués et un esprit libre, soutient déjà 
les mêmes idées qui sont exposées dans l’Appel des amis de la langue 
d'oc, dont le journal Oc est l'organe vaillant, et dans le travail de 
M. Henri Gavel. On y lit par exemple : 

« .…. voilà une langue qui est la nôtre. une langue que parle encore 
« exclusivement la classe agricole tout entière;... non seulement 
« cette langue ne reçoit ni encouragement ni culture, mais elle est 
« dédaignée par les classes soi-disant éclairées et proscrite par les 
« compagnies littéraires, comme par l'administration qui ne connaît, 
« cela va sans dire, d'autre langue que celle des bureaux. — Il n'y a 
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« pas bien longtemps que, dans certains colièges, on infligeait des 
« punitions honteuses aux enfants qui s'oubliaient jusqu'à prononcer 
« quelques mots de leur langue maternelle; je ne serais pas étonné 
« que cela ne fût encore à la mode. — de ne sommes donc pas 
« surpris que nos malins convpatriotes d'outre-boire aient voulu faire 
« de notre ancienne langue un jargon méprisable; maïs que nous 
« ayons fini par adopter cette manière de voir, que nous en soyons 
« venus jusqu'à considérer l'oubli d: la langue de nos ancêtres comme 
« le signe d’une éducation distinguée, c'est là une monstruosité incon- 
« cevable. TI faut réagir contre un tel préjugé d'autant plus que Île 
« système d'enseignement auquel nous sommes soumis tend à le faire 
« prévaloir chaque jour davantage. — L'étude des langues vivantes 
« est très en vogue aujourd'hui; rien n'y dispose l'esprit des jeunes 
« gens comme la possession naturelle de deux idiomés. Les organes 
« de la parole, aussi bien qu: les facultés intellectuelles, se fortifient 
« et s'assouplissent par ce double exercice, qui ne coûte rien aux 
« enfants et qui leur procure ensuite un avantage marqué dans Île 
« cours de leurs études. Les parents ou les maîtres s'imaginent au 
« contraire que Ja connaissance de la langue romane empêche les 
« enfants de parler et de prononcer le français correctement, et c'est 
« ce qui leur fait proscrire le prétendu patois » (p. vit, 1x, xv). 

Si l'{nligène auteur de ces lignes, revenait parmi nous, il serait 
heureux de voir que son Appel de 1863 a été entendu, repris, com- 
menté, et que son pieux désir est à peu près exaucé. Mais que de 
patience et de ténacité il faudra encore aux occitans pour obtenir gain 
d2 cause, totalement, pour organiser l'étude des langues régionales ! 

23 préjugés sont lents à disparaître et le progrès marche en hésitant. 
Dans le Gaz Saber d'avril 1924, le neveu de Frédéric Mistral, chargé 
du cours de provençal au lycée d'Avignon, insiste avec raison sur la 
« grande pitié des chaires de langue d'ocen France » ‘p. 198). A Bor- 
deaux, à Montpellier, Aix-en-Provence, les titulaires de ces chaires 
trop peu nombreuses, font tout leur possible pour vivifier l’enseigne- 
ment de la langue méridionale en France; mais c'est Toulouse qui 
lui « apparait comme le modèle de ce qui devrait être organisé dans 
les Universités françaises : chaire et institut de langue méridionale ». 
Parwout, en Europe et en Amérique, cet enseignement est méthodi- 
quement organisé, richement doté ; en France, depuis 1893, on s'est 
borné à convertir un simple cours en chaire magistrale, à la Faculté 
d'Aix: c’est tout, et il n'y a, en France, que 5 chaires de langues 
romanes, Î|ne manque pourtant pas de bons romanistes chez nous; 
mais, pour l'instant, on les occupe à l'étranger, comme M. Ronjat qui 
enseigne à Genève, sa place ne serait-elle point à Lyon, si on y crée 
jamais une chaire de philologie romane ? 

En résumé, il faut, à mon avis. commencer par organiser notre 
enseignement supéricur du roman. Dans dix ans, l'effort de maîtres 
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éminents comme Bourciez et Anglade portera sans doute des fruits ; 
ils auront fait des élèves, éveillé des vocations. Alors, il sera plus 
facile que maintenant d'instituer l'enseignement de la langue d'oc 
dans les écoles normales, d'où sortiront les maîtres qui parleront au 
peuple du midi, et deoute la France, de son histoire et de sa langue. 
Que les occitans songent à s'organiser, à concerter leurs efforts, à 
vouloir les moyens utiles ; qu'ils se groupent fortement au lieu d'agir 
en francs-tireurs. Ils ne tarderont pas à marquer des points. 
Félix BERTRAND. 





Baltasar GRauian, L'homme de cour, Mavimes, vol. in-8° x11 et 270 pages; 
Bernard Grasset, Paris, 1924; 6 fr. 73. 


C'est M. André Rouveyre qui fait « rentrer ce livre dans le domaine 
classique ». [l fut publié en 1647 en Espagne, sous le titre de el ora- 
culo manual ; traduit en 1684 par Amelot de la Houssaie, sous le titre 
qu'il porte aujourd'hui ; réimprimé en français plus de vingt fois au 
xvie et au xvii* siècles ; disparaît de France des 1808 ; traduit en 1862 
par Schopenhauer ; et retrouvé sur les quais parisiens par Rémy de 
Gourmont (Mercure, 1902). 

Son auteur, jésuite, vécut de 1601 à 1658. « L'école de ce jésuite est 
celle de la dignité et de la force », dit Rémy de Gourmont ; mais d’une 
certaine dignité, comme celle par exemple de certains personnages 
de Racine, de Narcisse, d’Aman, de Mathan, etc.; autrement dit, 
l’école de la dignité jésuite, non pas l'école de la dignité selon Port- 
Royal ou selon les Provinciales. 

A côté de naïvetés, de banalités, de mots plats et sans originalité, à 
côté des lieux communs inévitables, on pourrait aligner ensemble les 
maximes imitées du stoicisme d'Epictète, de Marc-Aurèle, surtout de 
Sénèque qui fut un homme de cour, — et ensemble, pour faire pen- 
dant, les maximes de l'arrivisme intégral, des moyens profitables, 
point sots et pas propres. Je négligerai les banalités et les maximes 
stoiques pour mettre sous les yeux du lecteur quelques formules 
fortes, tranchantes, ironiques, hautaines : 

« ne se point ouvrir, ni déclarer, — se bien garder de vaincre sou 
« maître; — connaître les gens heureux pour s'en servir, et les malheu- 
« reux pour s'en écarter; — savoir se soustraire ; — éviter les engage- 
« ments ; — trouver de bons expédients ; — se mesurer selon les gens; 
« — ne pas trop approfondir le bien ni le mal; — savoir entretenir 
« l'attente d'autrui ; — tâter le pouls aux affaires ; — affecter le renom 
« d’être civil ; — faire et faire paraître ; — être plutôt fou avec tous 
« que sage tout seul, — entrer sous le voile de l'intérêt d'autrui, pour 
« rencontrer après le sien; — savoir détourner les maux sur autrui; 
« — savoir faire valoir ce que l’on sait; — ne s’associer jamais avec 
« personne auprès de qui on ait moins de lustre ; — savoir user deses 
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« amis ; — il ne faut jamais perdre les bonnes grâces de celui qui est 
« heureux, pour prendre pitié d'un malheureux; — savoir se trans- 
« planter; — se couvrir de la peau du renard ; — vivre selon l’occa- 
« sion ; etc. ». 

Ce n’est pas avec cela que l’on construira la morale de Kant, ni 
celle de Stuart Mill; « ne prescris point de lois formelles à 1a 
volonté »... (p. 226). — M. Adolphe Coster a publié, en 1913, un 


Baltasar Gracian qui fait autorité. 
. | Félix BERTRAND. 





Emile Riperr, le Félibrige ; collection Armand Colin, Paris, 1924; vol. in-16, 

200 pages ; 6 francs. 

Voici le premier manuel de littérature provençale à l'usage des 
candidats au baccalauréat; car cela ne saurait tarder longtemps 
encore : la littérature d'oc figurera un jour ou l’autre, prochainement, 
parmi les matières à examen. Et comme tous les manuels, ce livre a 
ses qualités et ses défauts. Je crains que les défauts ne l’emportent 
cette fois sur lesqualités. Celles-ci apparaissent surtout dans les deux 
premières parties du livre; les origines du félibrige, le félibrige et 
Frédéric Mistral, où M. Emile Ripert résume clairement et utilement 
son travail sur la Renaissance provençale, 1918, et son Eloge de 
Frédéric Mistral, 1920, dont j'ai entretenu Îes lecteurs de la Revue 
critique. On parle bien de ce que l'on connaît bien, de ce que l’on a 
étudié sans hâte et comme d’une façon désintéressée. 

Les défauts sont sensibles surtout dans la troisième partie : les amis 
et les disciples de Mistral, qui se subdivise en trois chapitres : i° En 
Provence; 2° la littérature félibréenne en dehors de la Provence; 
2° l'influence de la littérature félibréenne. J'ai bien peur que cette 
troisième partie n’exaspère les félibres non rhodaniens, surtout ceux 
de Toulouse. Pour ma part, je suis obligé d'y relever quelques 
inexactitudes et lacunes. 

1. P. 162 ; ce n'est pas en 1894 que fut fondé l'Escolo Moundino, 
mais le 14 août 1892. 

2. P.175 ; J.-B. Veyre n'était pas sabotier, mais instituteur. 

3. P. 164; Prosper Estieu, qui n'a pas reçu totalement la culture 
classique, (il a pourtant expliqué au collège de sa ville natale Ovide, 
César, Virgile}, se l'est donnée intégralement tout seul. M. Emile 
Ripert sait comme moi que Prosper Estieu a traduit en vers occitans 
les Bucoliques de Virgile et qu'il a dans ses manuscrits tout un volume 
de notes critiques sur cette partie de l’œuvre du grand Mantouan. Ils 
sont très peu nombreux en France ceux qui connaissent Virgile 
comme Prosper Estieu. Malheureusement, cette traduction et ces 
notes sont encore inédites ; on devine facilement pourquoi. 

4. P. 164; l'œuvre artiste et savante de Perbosc et d’Estieu n'a 
rien d'inquiétant, pas plus que la poésie idéaliste et symboliste de 
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Joseph d'Arbaud, inaccessible au peuple provençal. L'une et l'autre 
peut et doit faire les délices des initiés. 

5. P. 73 etp. 165; l'orthographe étymologique adoptée par les 
adhérents de l'Ecole occitane, à Toulous: mériterait un examen plus 
sérieux, ou une condamnation moins hâtive. On sent que ce sujet a 
gêné M. Ripert; mais les occitans toulousains sont entêtés, leurs 
nouveaux adeptes sont tous les jours plus nombreux; et on finira 
bien, une fois pour toutes, par se mettre d'accord, à moins que l’on 
ne se tourné définitivement le dos. 

6. P.142; Marius André devait être couronné cette même année … 
quelle année? — et publier deux ans après .... après quoi? — D'’ail- 
leurs la carrière de Marius André est loin d’être interrompue; il édite 
à cette heure un nouveau volume de vers. 

7. P. 77; Jean Brunet, né en 1823 ; il est né en 1822, en décembre 
(Cf. Nouvelle Revue, février 1923) etc... 

S'il est vrai que l'on se trompe en parlant des morts, cela est plus 
vrai encore quand on parle des vivants. Néanmoins, il semble avéré 
que la quatrième génération des félibres, je parle des hommes qui ont 
aujourd’hui de 45 à 50 ans, l'emporte en médiocrité sur les précé- 
dentes. Le feu s'éteintet ils ne sont point nés ceux qui pourront faire 
oublier Félix Gras, Valère Bernard, A. Perbosc et P. Estieu. 

Pour me résumer nettement, je dirai que la troisième partie de 
l'ouvrage de M. Ripertest manquée, parce que hâtive et superficielle. 
La matière à organiser était trop riche, trop vivante, pour être con- 
densée en de si étroites limites, {p. 129 à 176), en moins de cinquante 
pages. Ce ne serait point rop d'un autre volume, dans la même 
collection, pour traiter convenablement un tel objet. Mieux vaudrait 
même permettre à un languedocien de parler de la littérature toulou- 
saine et bitteroise; à un pyrénéen, à un gascon, à un limousin, 
à un auvergnat de parler du dialecte de son pays, en toute compé- 
tence, même s'il devait en parler avec trop de complaisance comme 
cela est arrivé à M. Ripert, provençal, quand il traite doctement des 
choses de Provence. 

Félix BErrRaxD. 


Antoine Renier, La guerre des femmes. Histoire de Louise de liettignies et d: 
ses compagnes, Paris, Éditions de la vraie France, 1924. In-8°, 316 pp.,7 fr. 
Celivreest d’un captivant intérêt. [l a tous les attraits d'un roman 

fécond en aventures dramatiques ; il fait revivre une époque encore 

voilée de lourds secrets ; il sollicite notre attention pour des créatures 
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1. Pas un mot du félibrige corse; — Léon de Berluc-Pérussis, l'abbé Justin 
Besson expédiés en six lignes ; — presque rien sur Philadelphe de Gerde ; — 
oubli de l'unique comédie de Félix Gras ; — une mention beaucoup trop vague 
de l'œuvre de Bruno Durand ; etc... 
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d'élite qui bravèrent mille dangers au bout desquels fut la mort pour 
plusieurs. C'est tout un côté mystérieux de la sombre histoire des 
régions occupées que M. Redier à mis sous les yeux d'un public qu'il 
faut souhaiter nombreux. Ceux qui dans la « France libre » ont vécu 
paisiblement les années de la guerre auront, en le parcourant, une 
idée des misères de l’occupation, des angoisses de tous, des périls de 
quelques-uns, de la vaillance qui anima ceux qu'un devoir supérieur 
mit aux prises avec l'ennemi, des déchirements des parents, des amis 
ou des compagnons des victimes. Ici une fugitive étouffant dans sa 
terreur l'enfant tenu entre ses bras ; là un condamné, allant au poteau 
d'exécution, jetant à ses amis à travers la porte de la prison, ce mot: 
« Adieu ! », bientôt suivi du crépitement de la fusillade; ailleurs une 
jeune fille annonçant à ses compagnes, au cachot comme elle, sa mort 
en chantant : « Shlut, Ô mon dernier matin! »". 

Louise de Bettignies fut une de ces « saintes » dont le nomillustre 
le martyrologe franco-belge. M. Redier, guidé parles souvenirs d'une 
auxiliaire de Mlle de Bettignies, a pu retracer le rôle et l'existence de 
cette glorieuse Française durant l'occupation. La tâche des patriotes 
alors était double. Il fallait en premier lieu cacher, soigner, faire 
passer en Hollande les soldats de l’Entente évadés et les jeunes gens 
du pays arrivés à l’âge de porter les armes. Il s'agissait aussi d'avertir 
les autorités militaires franco-britanniques des mouvements des 
armées allemandes. C'est à la dernière de ces missions surtout que 
Mile de Bettignies voua son intelligence, ses forces et sa vie. Pendant. 
plus d’un an elle fut à la tête d'un service de renseignements qui 
donna à l'état-major anglais les plus précieuses indications. Mais un 
jour vint où sonsecret fut surpris. Jugée à Bruxelles sous les yeux du 
gouverneur von Bissing — ce qui atteste l'importance de son œuvre 
— elle fut condamnée à mort. Sa peine commuée, parce que, lui dit- 
on, l'Allemagne savait rendre hommage à l’héroïsme, elle prit le 
chemin de la prison de Siegburg. Bientôt une croix de bois surmonta 
le tertre qui recouvraïit les restes de notre grande compatriote, morte 
à l'étranger pour son pays. 

Grande elle l'était par le cœur, sinon par la taille. Son esprit alerte, 
nourri d’une forte culture, son indomptable énergie, une vaillance à 
la hauteur des suprêmes périls, le fluide d’un charme irrésistible, tout 
la désignait pour le rôle de chef d’une association dont les membres 
risquaient leur vie chaque jour. A tous elle imposa son autorité. De 
tous, à peu près, elle obtint un dévouement sans limites. Si elle avait 
en son étoile et en ses ressources une foi exagérée, et qui la porta à 
des imprudences fatales, elle justifia la confiance mise en elle: ni 
ruses, ni menaces, ni violences ne lui arrachèrent, lorsqu'elle fut 





1. Le nom de cette héroïque enfant mérite de survivre. C'est Gabrielle Petit, 
fusillée à Bruxelles le 1° avril 1916. 
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arrêtée, le secret qui aurait perdu ses affiliés. Loin de se ménager 
lindulgence de ses juges, brave, elle s'accusa pour disculper autrui. 
Condamnée à mort elle demanda une faveur, la grâce de sescoaccusés. 
Pour elle-même, elle reconnaissait fièrement avoir mérité sa peine, 
ajoutant : « J'ai agi en tout henneur et en toute liberté et croïs avoir 
fait mon devoir». | 

La population lilloise fitle sien. Lorsque le corps de la captive de 
Siegburg fut ramené à Lille, une solennité eut lieu, dont l'émouvant 
caractère est resté gravé dans l'esprit de ceux qui y participèrent. Nous 
avons rendu à Louise de Bettignies les honneurs réservés aux grands 
chefs militaires. Son âme de soldat eût été ravie, si, vivante, elle avait 
pu prévoir ce triomphe. 

M. Redier ne s’est pas borné à l'histoire d'une des femmes qui, à 
leur manière, firent la guerre. Plusieurs, qui prêtèrent leur assistance 
à Mlle de Bettignies, trouvent dans son livre une juste place. Des 
hommes, comme M. Victor Visene, de Mouscron, dont le cœur paraît 
d'autant plus haut que sa condition sociale est plus humble, comme 
le « passeur» Isidore van Vlaenderen, fusillé en septembre 1917, 
comme M. Lenfant, alors commissaire de police à Roubaix, comme 
M. l'abbé Pinte, qui recevait les sans-fil des belligérants, comme 
M. de Geyter, de Mouscron, chargé du service des pigeons voyageurs 
et qui n'échappa à la mort que par un admirable sang-froid et une 
chance miraculeuse, ceux-ci et d'autres encore reçoivent.de M. Redier 
l'hommage que mérite leur héroïsme. Parmi les femmes, celle dont 
le dévouement patriotique a été le mieux connu de M. Redier est 
Mile Léonie Vanhoutte de Roubaix. Amie de Mlle de Bettignies, 
compagne de ses heures périlleuses, arrêtée comme elle, condamnée 
en même temps qu'elle, prisonnière, elle aussi, à Siegburg, elle 
méritait qu'on mît en lumière la beauté de ses actes, qu'une simple 
citation avec la croix de guerre a insuffisamment récompensés. 

En écrivant ce livre frémissant d'émotion, M. Redier a obéi à un 
noble sentiment et fait preuve d’un véritable talent. Allons-nous lui 
reprocher d'avoir poétiquement coloré son récit ?" Ce serait trahir son 
vœu etle nôtre, qui est de voir la Guerre des femmes dans beaucoup 
de mains. F. PIQuEerT. 


À. Tuérive, Le plus grand péché, roman. Paris. Grasset. 1924 (Prix Balzac) 
in-16. 9 fr. 314 pp. 
L'étude des déviations mystiques de l’ascétisme rationnel est à la 








1. Peut-être M. Redier ne s'est-il pas toujours tenu dans les limites d’une stricte 
justice. Avec lui on flétrira les misérables qui, par cupidité, désir de vengeance ou 
peur, se firent les delateurs de leurs compatriotes. Mais on ne peut condamner 
sans réserves le contre-espionnage ennemi. L'Allemand se défendait. Sa faute est 
d'avoir employé trop de ces bas policiers qui sont de tous les temps et de tous 
les pays et commis d'indiscutables abus de pouvoir. 
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mode. M. de Levis-Mirepoix vient de nous donner un excellent roman 
historique sur l’époque albigeoise, Montségur, où la doctrine des 
hérétiques du Languedoc est exposée avec une solide érudition, dans 
le cadre d’une action passionnelle fort émouvante et devant les plus 
poétiques décors de montagne. 

Voici que M. André Thérive, qui a déjà fait, lui aussi, ses preuves. 
de talent, emporte le prix Balzac avec un roman qui transporte à 
l’époque moderne, au temps du second empire français, une efficace 
prédication mystique de même tendance. Son héros, le lieutenant 
Léonard Vallade, « enfant du siècle » est affligé de façon fort précoce 
d'une sorte de névrose anxieuse et de la phobie du trépas que nul n'évite. 
Ïl rencontre, pour son malheur, un anormal plus fou que lui-même 
et dont la folie lucide s'accompagne d’une manie d'apostolat. Le hol- 
landais Buysse, grandi dans la communauté janséniste d'Utrecht, a 
été administrateur colonial à Java en un temps où l'on appliquait 
au gouvernement des indigènes les méthodes dominatrices les plus 
rigoureuses. Ses fonctions de garde-chiourme et son contact avec la 
quasi-bestialité des Malais, lui ont imposé une vision morbide de la 
réalité humaine qui fit de lui l'adepte du mysticisme de Schopenhauer. 
Il a en effet découvert quelque dix années avant l’Europe pensante 
les doctrines du solitaire de Francfort et il en a pris au sérieux l'étrange 
portion dogmatique, alors que la renommée allait s'emparer surtout 
de la portion critique et satirique, dans cette œuvre singulière. 

Par Schopenhauer, il s’est vu conduit aux mystiques outrés des pre- 
miers siècles chrétiens, Origène, Cassien, Marcion, à ceux du moyen- 
âge allemand, tels que Eckardt, enfin au quiétisme du xvri° siècle . 
dont Mme Guyon a été l’une des plus persuasives interprètes. [l se 
croit venu ici bas pour détruire le règne de la femme. Il proclame 
que le Dieu juste et bon n'existe pas, mais qu’un Démiurge satanique 
règne seul sur le monde, poussant les êtres à perpétuer la vie déplo- 
rable que sa malice leur a faite. [1 prescrit de haïr ce monstre, de se 
dérober à ses prestiges et de tarir le recrutement de ses esclaves. 

Mais la sagesse issue de l'expérience a dès longtemps reconnu que 
celui qui veut faire l'ange fait la bête : et Schopenhauer, pour sa 
part, n’a jamais songé à mettre en pratique l’ascétisme rêveur qu’il 
recommande à ses adeptes. Il eut, dit-on, un enfant d’une danseuse 
berlinoise. Léonard Vallade succombe de même à l'amour ainsi que 
sa sœur Aména à laquelle il a tenté d'imposer les absurdes convictions 
de son maître batave. L'aventure s'achève dans les plus cruelles tra- 
gédies. Aussi bien, selon la parole du prêtre catholique qui assiste, 
attristé, aux désordres engendrés par ce mysticisme démoniaque, est- 
il un péché plus grave que celui de la chair, un péché proprement 
diabolique : c'est celui de l'esprit orgueilleux et révolté, qui engendre 
la haine de Dieu et le désespoir final. Je dirais plutôt celui de la rébel- 
lion contre l'expérience des âges et contre les conseils du bon sens. 
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Sur cette donnée fort originale, M. Thérive a bâti le roman le plus : 
vigoureux, et tout-à-fait digne de recevoir une distinction qui rap- 
pelle la Comédie humaine. Il a su rendre vraisemblable le Hollandais 
qui tient dans son récit, avec beaucoup plus de développement, un 
rôle analogue à celui du mystérieux officier polonais près de Baltha- 
zac Claes, et qui pousse Vallade à la poursuite d’un absolu tout aussi 
fallacieux que celui des alchimistes. On lira beaucoup sans doute ces 
pages déjà si marquées de maitrise et qui promettent grandement pour 
l'avenir de leur auteur. 

| Ernest SEILLIÈRE. 


A. Le Moy. L'Anjou (Histoire et géographie régionales de la France). Paris. 

Hachette, 1 vol. in-8° de 210 p. av. phot. Prix : ro fr. 

C’est une heureuse idée que cette petite collection, et qui rendra 
de vrais services. Nous ne connaissons pas assez nos provinces, et 
pas assez dans le sens historique, social, original, qui appartient à 
chacune d'elles. M. Gallouédec, qui la dirige, a écrit le premier 
volume, consacré à la Bretagne, et nous l'avons signalé ici. L'Anjou 
est le second. Un professeur du lycée d'Angers, qui connait bien tout 
ce pays. s'est chargé de le rédiger. Il l'a décrit, d'abord, en faisant 
ressortir les caractères spéciaux de la nature dans cette région et la 
direction qu'elle a imprimée à l'évolution des mœurs et de la vie. Il 
l'a raconté, ensuite, d'étape en étape à travers l’histoire, depuis Îles 
Andes et les Romains jusqu’à la Révolution, qui y fut particulière- 
ment cruelle, en suivant, avec un développement très attrayant, les 
périodes de l’Anjou féodal. de l'Anjou apanage royal, de l'Anjou pro- 
vince française, les temps de Foulques-Nerra, de Robert d’Arbrissel, 
des Plantagenets, du Roi René, de la Renaissance et de la Réforme, 
de la Fronde... C’est une causerie plutôt qu’un enseignement; c'est 
le langage que tiendrait M. Le Moy s'il menait ses élèves — et ses 
lecteurs -— parmi toutès ces localités, dont l'index final relève les 
noms. Je regrette qu'il n'y ait pas joint une carte de la province. Il 
est bon de fixer les limites des provinces puisqu'elles n'existent plus. 

H. pe C. 


Henri Gueruix. L'Espagne Moderne, vue par ses écrivains, Paris, Perrin, 
* éd, sr vol. in-12. Prix : 7 fr. 

M. Henri Guerlin dont il faut commencer, hélas ! par déplorer 
la mort prématurée et qui avait écrit le livre en 1922, M. Henri 
Guerlin est un hispanisant qui connaît bien l'Espagne : autant 
le pays que les mœurs, autant les livres que les monuments ‘et 
les œuvres d'art. Nous avons déjà signalé ici ses monographies de 
Ségovle, Avila, Salamanque (dans les Villes d'art célèbres), de 
Ste-Térèse aussi (L'Art et les Saints), et voici qu'il vient de nous 
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parler de Goya {les Grands Artistes). Le présent volume est le fruit 
d’une idée aussi juste qu'originale. On est très régionaliste en 
Espagne; chaque province, chaque ville, presque, a ses intransi_ 
geances, ses souvenirs jaloux, ses traditions propres, comme elle a 
ses artistes et ses écrivains. Et ces derniers, quand ils écrivent des 
romans ou des pièces de théâtre, donnent l'écho direct de ces mœurs, 
de ces traditions, de cette originalité : cela devient un document de 
plus pour l'observateur. 

M. Guerlin a donc fait un choix caractéristique parmi les romans 
(surtout) écrits par les derniers écrivains de l'Espagne et, en lés ana- 
lysant, en en mettant en valeur le pittoresque et l'esprit spécial, il 
nous donne des aperçus piquants et vécus des diverses provinces. 
Voici la Castille avec M. Azorin et Madrid avec. M. Perez Galdos, 
Tolède avec M. Blasco Ibanez et Grenade avec M. Angel Ganivet ; 
voilà l’Andalousie et M. Juan Valera ou M. Palacio Valdès : Murcie 
et D. José Féliu y Cosina, Valence et M. Blasco Ibanez encore, la 
Catalogne et Guimera, l’Aragon et D. Eusebio Blasco, les Pays 
Basques et D. Pio Baroja ou D. Antonio de Trueba, les Asturies et 
Clarin, la Galice et Mme Pardo Bazan... Et l’on peut, selon le cas, 
regretter que ce choix ne comprenne pas telle œuvre, plutôt que telle 
autre (c’est affaire de préférence); et par exemple, j'aurais aimé 
retrouver dans ces pages cette délicieuse Æermana San Sulpicio de 
D. Palacio Valdès et surtout que plus d'importance fût accordée au 
charmant Antonio de Trueba, dont les « contes de couleur de rose » 
ne sont même pas cités... Mais il n'importe, le but est atteint : on a 
rarement évoqué avec autant de relief le côté populaire de l'Espagne. 
Et, bien qu'il vaille la peine d'essayer une pareille enquête en France, 
et qu'elle doive produire sûrement d'intéressants résultats, M. Guerlin 
a raison de dire que l'Espagnc est peut-être le seul pays au monde 
où cette enquête accuse des physionomies de nature et d’âmes: aussi 


tranchées. 
H. D C. 


Henri GuerLiN. Goya (Les grands artistes, Paris, Laurens, 1 vol. in-8* nv. 24 
reprod. 

C’est une étrange personnalité de grand artiste que celle de Goya. 
Longtemps méconnu ou peu connu, la réaction est peut-être un peu 
excessive pour lui, de nos jours. Mais il est certain que, pour le bien 
juger, pour le bien goûter, il faut essentiellement connaître l'Espagne, 
ses passions et ses outrances. C’est ce qui fait la force du livre de 
M. Guerlin : il ne connaît pas seulement Goya et son œuvre, il 
connaît l'Espagne, il a respiré l'air qu'a respiré ce peintre ardent et 
épris, il a eu l'écho de ses haines et de ses enthousiasmes, et il sait 
nous le faire comprendre dans sa prodigieuse activité de travail, 


dans son extraordinaire variété. Sans avoir pénétré son esprit et son 
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temps, on se heurte à bien des choses dans l’œuvre de Goya, et 
d'autant plus que son talent n'est pas toujours aussi éloquent que la 
pensée qu'il laisse transparaître. Le peintre de portraits est hors de 
discussion, accessible à tous: le peintre de genre (quelle idée étrange 
de l'avoir rapproché de Watteau! M. Guerlin a bien raison de pro- 
tester) est déjà trop espagnol pour nous; le peintre .ou le dessinateur 
d’horreurs l’est bien plus encore. Mais il y a toujours lui, sa parole 
(M. Guerlin a cité des mots de premier ordre), et son cœur. 


C'est beaucoup. 
H. pe C. 


Richard Wacner, Œuvres en prose, trad. en français par J.-G. PROD'HOMME. 

Tome XII. Paris, Delagrave, 1 vol. in-r2. 

L'énorme travail de la traduction complète des écrits de Wagner 
touche à sa fin. Encore un volume, le tome XIII, qui contiendra en 
plus une table générale, et ce sera fini. Le tome XII, qui vient de 
paraître, correspond, avec le tome XIE, au tome X des Gesammelte 
Schriften. Si cette laborieuse entreprise avait pu être menée à bonne 
fin trente ans plus tôt, son succès aurait été considérable. A cette 
époque, on ne savait qu'inventer pour expliquer et commenter les 
chefs d'œuvre de Wagner; les uns mettaient le poète au dessus du 
musicien, les autres le musicien au dessus du poète, tandis que les 
plus sérieusement avertis faisaient remarquer que la force incom- 
pérable de ce génie est d'avoir été simultanément et indissolublement, 
l'un et l’autre; d’autres enfin s’attardaient aux écrits théoriques, où 
presque personne ne pouvait alors les suivre. Actuellement, ils nous 
intéressent moins; nous y voyons le caractère défensif, momentané, 
présentatif de cette introduction aux partitions immortelles qui, de 
plus en plus, comptent seules dans l’œuvre de Richard Wagner. 
Nous sommes moins friands des théories philosophiques, poétiques, 
voire politiques et sociales, qui apparaissent comme la partie caduque 
de ces volumes, à côté de l’enseignement purement musical, si pré- 
cieux, ou du commentaire des drames, si essentiel. Encore moins 
notre attention s’arrête-t-elle aux polémiques essentiellement alle- 
mandes. Mais, de quelque facon qu’on prenne ces écrits, c’est un 
document de premier ordre, et si l’on a la patience de les lire, crayon 
à la main (la table générale facilitera sans doute ce travail), on y 
trouvera mainte page, maint jugement, maint enseignement du plus 


puissant intérêt. 
H. DE C. 


Lucien GreiLsaner, L'anatomie et la physiologie du violon, de l’alto et du 
violoncelle... Paris, Delagrave, t vol. in-8° de 250 p. avec tig. Prix : 12 fr. 


11 semble toujours qu’il y ait du mystère dans les sonorités admi- 
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_rables de certains instruments anciens, et que leur « âme » (c'est le 

mot technique) recèle des secrets. Les secrets, c'est le talent de celui 
qui joue; c’est le respect que nous inspire l'antiquité de l'instrument; 
c'est l’harmonieuse réunion que nous y constatons de tous les élé- 
ments qui le constituent. La réalité, c'est que le violon, l'alto, le 
violoncelle... sont formés d'éléments simples, mais délicats et qui 
exigent chez le constructeur un soin particulier, maïs qu'aucun 
secret ne s'est perdu à leur égard, attendu qu’il n’en existait pas, et 
qu'on peut toujours obtenir les mêmes résultats qu'obtenaient les 
luthiers anciens. On en a fait l’expérience : si vous ne voyez pas un 
Stradivarius ou un Guarnerius, si votre goût n’est pas ravi de la beauté 
de ses formes, de la couleur doucement dégradée de son bois, de la 
translucidité de son vernis, si vous l'entendez seulement, le plus sou- 
vent vous ne le devinerez pas. 

M. Greilsamer, de Mulhouse, musicographe et technicien, avait 
déjà fait paraître, voici une douzaine d’annéee, je crois, un petit livre 
plein d'observations, sous le titre : L’hygiène du violon... Celui-ci, 
plus développé, étudie la question plus à fond, et avec maintes 
figures de détail. Il s'agit d'instruments de précision : il faut être 
précis. Tous ceux qui jouent d'eux, ou seulement qui s'y intéressent, 
y trouveront de précieuses notions ainsi que des documents histo- 
riques du plus vif intérêt. — Par exemple, au sujet des vernis, du 
« vernis de Crémone » : c'est la seconde partie du livre, et non la 
moins curieuse, soit par ses observations techniques, soit par les 
souvenirs qu’elle évoque et les indications qu'elle apporte sur toutcs 
les recherches auxquelles a donné lieu le vernis, cette chose essen- 
tielle et souveraine, cet élément presque immatériel de la merveil- 


leuse sonorité de l'instrument. 
H. pe C. 


Henri Pruniëres. Monteverdi :Les Maîtres de la musique). Paris, Alcan. 1 vol. 

in-12 de 180 p. Prix : 7 fr. 30. 

On auendaïit cette monographie critique. On savait que M. Pru- 
nières, depuis longtemps, approfondissait l'étude de ce« Michel-Ange 
de la musique », soit par des recherches documentaires, soit par un 
examen attentif et averti de l’œuvre même. [Il y a passé des années, et 
il est facile de le comprendre; l'Italie musicienne du xvne siècle ne 
compte pas d'artiste plus complexe que Monteverdi. On connaît assez 
bien sa vie, on a sa correspondance, de nombreux érudits italiens 
ont dépouillé les archives des villes. Mais son œuvre est diverse et 
variée à un point incroyable et lui-même n'a cessé de se transformer : 
il tallait donc l’étudier dans son milieu et entre ses maîtres, ses rivaux 
ou ses disciples comme dans son effort même et son élan vers toute 
beauté nouvelle. | 

M. Prunières avertit d’ailleurs que ce volume, forcément restreint, 
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n’est qu’un avant-coureur d’un travail beaucoup plus développé qui 
lui a été demandé et qu'il prépare (en langue anglaise). Nous trouve- 
rons donc ici, surtout, les résultats de ses recherches, sans leurs réfé- 
rences: mais n'importe : au point de vue pratique, c'est un guide 
incomparable. Quelle étrange destinée que celle de ce musicien si 
original, si inventif, si vite oublié après une gloire vivante, retrouvé, 
en quelque sorte, de notre temps et dès lors remis à sa place et émou- 
vant, passionnant comme jamais des générations nouvelles, parce que, 
malgré l'éloignement, elles retrouvent dans son art l’écho des pas- 
sions et des idées humaines de tous les temps, du nôtre comme de 
celui d'alors, parcequ'elles y signalent un « modernisme » qui est 
celui de tous les grands créateurs : celui de Bach et de Mozart comme 


de bien d’autres! | 
H.ne C. 





— La Correspondance de Rousseau (1. In-8° carré, xu1 et 390 p. 6 planches 
hors texte, 25 francs. — Depuis longtemps, il était question d'une édition critique 
complète de la Correspondance de J.-J. Rousseau et on savait que Théophile 
Dufour travaillait à recueillir des matériaux de cette publiçation, à les mettre en 
ordre, à les vérifier. Il mourut en 1922, laissant cent trente-deux dossiers qui 
rempliraient au moins une centaine de volumes, si l'on imprimait tout. Ses héri- 
tiers ont chargé M. Pierre-Paul Plan de publier l’ouvrage projeté, et la librairie 
Armand Colin l'éditera. Le tome premier vient de paraître. I] y aura vingt 
tomes au moins. Chaque année verra éclore trois ou quatre volumes. Jusqu'ici, 
dans les éditions diverses, cette correspondance du philosophe ne comprenait que 
mille et quelques lettres, et encore souvent incomplètes. L'édition nouvelle en 
donnera plus de trois mille, sans compter plus d’un millier de lettres des corres- 
pondants. Le texte a été collationné, autant que possible, sur les originaux. Pen- 
dant cinquante ans, au bas mot, Théophile Dufour a vérifié, contrôlé, à une 
virgule près. les manuscrits dans les Bibliothèques publiques de tous les pays, 
France, Angleterre, Allemagne, etc., dans les collections particulières, et chez les 
experts et commissaires-priseurs qui dirigeaient les ventes. Effort vraiment admi- 
rable.. À la fin de sa vie, sentant ses forces diminuer, Dufour répondit à sa fille, 
Mme Noëlle Roger, qui lui parlait de publier ses travaux : « Jl est maintenant trop 
tard; un autre que moi publiera mon œuvre; s'il est honnête, il y mettra mon 
nom! » Ce vœu a été exaucé : le nom de Théophile Dufour tigure sur la couverture 
de la nouvelle édition. — Hippolyte BUFFENOIR. 

— Jean-Jacques Rousseau en Savoie, par F. VEermaze. Chambery, Dardel. 
In-12.— M. Vermale a composé ce livre avec des extraits des Confessions. Il a voulu 
éviter, aux visiteurs de la Savoic, toutes recherches dans leur désir de relire les 
pages célèbres consacrées à ce pays par Rousseau. Ils trouveront dans le volume 
les souvenirs que l'écrivain avait gardés de ses séjours à Annecy, à Chambéry, 
aux Charmettes. Les pages citées sont commentées avee exactitude et accompa- 
gnées de notés utiles. — H. B. 


L'imprimeur-gérant : Ulvsse Roucnox. 


Le Puy-en-Velay. — Imprimerie Peyriller, Rouchon et Gamon. 
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Revue d’histoire littéraire de la France, 1, janvier-mars 1924 : Gros, Le 
Cid après Corneille (fin) —.E. Rousseau, L’Hermiante de Camus — 
Mérimée, Esquisse d’une édition critique de sa correspondance — 
Mélanges : Un poème de Xavier Marmier (Harmand) ; Lettres inédites 
de Hugo; La date de composition des Corbeaux (E. Bouvier) — 
Comptes rendus de Boissonnavr, Chanson de Roland ; Malebranche,; 
Grévin, Théâtre; Rob. Garnier; LEvaizranT, Chateaubriand; 
Pommier, Renan; BarBiera, Passioni illustri a Venezia; Marrino. 
Naturalisme ; Flaubert, Corresp. I ; Morize, Problems and methods of 
literary history. 


Revue internationale de l’enseignement supérieur, 1-2, janvier-février : 
Cauzcery, Un nouveau laboratoire; BaRTHÉLEMY, Scialoja docteur; 
Roger, Golgi et Keen docteurs; BEauLarp et LenaczEN, La nouvelle 
mécanique : GiLis, Jean Pecquet; BérarD, Discours du 22 janvier 1924; 
La faculté de droit de Strasbourg ; Comptes-rendus. 


3-4, mars-avril : P. Mazow, Paul Girard; Cavarier, Doctorats 
« honoris causa » de l'Université de Lyon; VETTER, L'organisation de 
l'enseignement tchécosiovaque; BreLer, Le plan d'études de l’en- 
seignement secondaire classique et les progammes de 1923 ; Un sana- 
torium des étudiants : Comptes-rendus. 


Revue bleue, ne 12, 21 juin : SuayaT-KHan, Les poètes persans — 
Ch. GÉNiaux. Le diable des mers, nouvelle — Guy-Granp, L’es- 
prit démocratique français doit-il mourir ? — C. Marso, Les 
nouvelles tendances du roman français, premier coup d'œil — 
M. ToussainTr. Ün poète populaire, Jean Rictus — A. Cazamian, La 
Chambre close (poème) — Dumonr-Wizpen, La politique étrangère, 
la France en Syrie — L. Macry, Les œuvres et les idées, Du romanes- 
que au roman — Raceor, Le théâtre, M. Lenormand se trompe — 
Boscnor, Une exposition à la Bibliothèque nationale; M. Faultrier, 
peintre — Livres nouveaux: L. B. Catalogue ; Puaux, La question 
d'Orient; Ausac, Pologne ; Bulletin maritime. 
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Von Has, La bataille du Jutiand vue du Derfflinger; Amer, La bataille navale du 
Jutland ; Alex. RisorT, Souvenirs; Correspondance entre Guillaume Il et 
Nicolas Il; Baker, Le président Wilson et le règlement franco-allemand; 
SokoLorr, Enquête judiciaire sur l'assassinat de la famille impériale russe 
(S. Reinach). 

E. Bourceois et L. AnDRé, Les sources de l'histoire de France, xvn* siècle, IV. 
Journaux et pamphlets (R.!. 

Esrève, Etudes de littérature préromantique ; Les Destinées et les Poèmes philo- 
sophiques de Vigny; Byron, introductions et traduction; A. P. Garnier, Le soir 
marin (M. Citoleux). 

Hauser, L'Amérique vivante (E. Welverti. 


GrorG von Hase. La bataille du Jutland vue du « Derfflingef ». Trad. par 
Edm. DeLace. Préface de E. Richarp. Notes du Service historique de l'Etat- 
major de la Marine. Paris, Payot, 1924; in-8°, 191 p., avec 22 photographies et 
2 croquis dans letexte, 7 fr. 50. 

Le Derfflinger était un croiseur de bataille neuf, très bien arme de 

8 pièces de 50, 5 dans 4 tourelles et monté par 1300 hommes. Le 

capitaine Georg von Hase était directeur du tir. A la bataille du 

Jutland, ce croiseur coula à coups de canon les navires anglais Queen 

Mary (à 6 h. 26) et {nvincible (à 8 h. 34). À 9 h. 13, un obus anglais 

de 38 traversa une tourelle et fit explosion à l'intérieur; une seconde 

tourelle fut détruite quelques instants après. Le Derfflinger, très mal 
en point, ayant perdu 200 hommes et embarqué 3400 tonnes d'eau, 
réussit néanmoins à s'échapper, après avoir tiré de nombreux coups 
au hasard, et rentra à Wilhelmshafen dans l'après-midi du 1°° juin. 

La valeur de la relation de von Hase tient au fait qu’elle est entiè- 

rement fondée sur des notes et croquis pris sur l'heure. Par crainte 

d'espionnage, tout appareil photographique avait été interdit à bord. 
La deuxième partie du volume, qui est surtout du remplissage. 

relate le rôle joué par l’auteur lors de la visite de l’escadre anglaise à 

Kiel (juin 1924), où les fêtes furent tragiquement interrompues par 

la nouvelle du meurtre de Sarajevo. Von Hase dit avoir envoyé le 

4 juillet un rapport où il consigna ces propos de l'amiral anglais 

Warrender : « La guerre s'ensuivra entre la Serbie et l'Autriche; la 

Russie sera entraînée et, dans ce cas, l'Allemagne et la France ne 


Nouvelle série XCI 13 
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pourront s'abstenir ». L'amiral ne parla pas de lAngléeterre, « maïisil 
finit par dire que cet attentat pourrait bien déchaîner la guerre uni- 
verselle ». Von Hase l'avait d’ailleurs prédite lui-même, à l'en croire, 
pour le moment où serait achevé le nouveau-canal de Kiel. « Le 
‘août 1914, la danse pouvait commencer », avait-il diten 1911. 
« Un négociant de Hambourg m'a plus tard rappelé l'exactitude 
étonnante de ma prédiction » {p. 160). 

En ce qui touche la bataille du 31 mai 1916, pour laquelle son 
livre est désormais une source précieuse, von Hase affirme que la 
rencontre des deux floues fut due au hasard et que l'amirauté anglaise 
n'était nullement avisée de la sortie de la flotte allemande. Un tel 
hasard est tout à fait invraisemblable. On a dit que la concentration 
de 14 sous-marins allemands avait été signalée à Londres, que 
l'échange de nombreux sans-fil avait fait prévoir une attaque imnmi- 
nente, que le commandant en chef anglais était fixé dans l’après-midi 
du 30 mai. On a dit cela, on n’a pas nécessairement tout dit. Mais la 
négation de von Hase, que notre Service historique de l'Etat-Major 
de la Marine appuie d’une note dans le même sens, ne saurait préva- 
loir contre l’invraisemblance d’une rencontre fortuite dans une mer 
plus grande que toute l'Allemagne ! 

Alors que Iles critiques anglais, surtout ceux de terre ferme, ont 
beaucoup reproché à l'amiral Jellicoe son mouvement de retraite à 
Ja nuit tombante, von Huse n'est pas de leur avis. Une nouvelle 
bataille, le lendemain, aurait affaibli à tel point la floite anglaise 
qu'elle eûtcessé d'être la première du monde. « Jellicoe a eu complète- 
ment raison de se dégager le soir... La bataille du Jutland nous 
empêcha d'accomplir notre mission, c'est-à-dire de nous livrer à la 
guerre commerciale dans le Skaggerrak et le Katégatt. Mais Jellicoe, 
en n'altaquant point le 1er juin notre flotte qui mettait le cap sur les 
champs de mines allemandes, ne sacrifiait pas un instant la maitrise 
de la mer ». Les fautes qui empêchèrent la destructiôn au moins par- 
tielle de la flotte allemande le 31 mai sont bien antérieures à la déci- 
sion prudente de l'amiral Jellicoe et ne luï sont nullement imputables. 

S. REINACH. 


J. Auer. Le Jutland, bataille navale du 31 mai 1916. I.cttre-préface de l'ami- 

ral Lacaze. Paris, La Renaissance du Livre, 1924; in-8°, 144 p., avec 19 planches, 

7 fr. 50 

La plus grande bataille navale de l’histoire est restée indécise. Les 
Anglais conservèrent la maitrise de la mer, car la flotte allemande se 
retira derrière ses champs de mines sous la menace des superdread- 
noughts anglais: mais comme les pertes anglaises du début de la 
Journée iurent Supérieures aux pertes allemandes, les Allemands trou- 
vèrent là une satisfaction qui compensait la déconvenue de leur 
retraite, Quel avait eté au juste leur objet ? « Infliger anx Anglais des 
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pertes sensibles, faire craindre la puissance navale allemande, des- 
serrer enfin le blocus » {p. 37). Cela est bien vague. La victoire de 
l'amiral Scheer, si la grande flotte anglaise avait trop tardé à paraître, 
eût été sans lendemain; à moins de s'engager dans un champ de 
mines ennemi, l’escadre allemande eût dû se retirer le 1° juin, peut- 
être après avoir lancé quelques bordées sur un port anglais. D'autre 
part, si l’amiral anglais avait été plus préoccupé d’offensive que de 
défensive, il cût pu couler un plus grand nombre de navires alle- 
mands; mais comment rêver d'anéantir une flotte adossée à un champ 
de mines dont elle connaît seule les secrets détours? On nous dit 
qu’une grande victoire anglaise eût pu rendre accessible la mer 
Blanche (s'agit-il de la Baltique ?) et dégager ainsi la flotte russe; mais 
c’est toujours compter sans les champs de mines! La grande leçon de 
la guerre navale n'a pas été la puissance du submersible, aucun sous- 
marin n'ayant coulé un cuirassé, mais celle de la mine, moyen de 
défense autrement puissant sur mer que les fils barbelés sur terre 
puisqu'il n’a rien à craindre ni de l'artillerie, ni de l'aviation. 
L'auteur est bien informe ; il a lu les documents allemands comme 
les documents anglais. Il avoue pourtant que beaucoup de points 
restent obscurs, les journaux de bord des différentes unités n'ayant 
pas encore été publiés. Quand ils le seront, s'ils doivent jamais 
l’être. l'élément d'incertitude résultant du coefficient de visibilité — 
quand on se bat à 10 kilomètres et davantage — ne sera probable- 


ment pas éliminé. Aut videt aut vidisse putat… 
S. REINACH. 


Alexandre Risor. Lettres à un ami. Souvenirs de ma vie politique. Paris, 

Bossard, 1924; in-8, 555 p. 12 fr. 

Ces lettres, qui sont les souvenirs de l'auteur sur la guerre, com- 
mençent au 26 août 1914, quand M. Ribot devint ministre des finances 
pour le rester jusqu’en mars 1917 ; il prit sa retraite finale en octobre 
de la même année; après avoir été, dans les circonstances les plus 
ingrates, président du Conseil. L'auteur n'était pas seulement un 
homme politique aux multiples aptitudes, mais un grand orateur, un 
écrivain sobre et délicat. Par ses hautes qualités comme par ce qu'il y 
avait en lui d'un peu doctrinaire, il n'appartenait guère à son temps. 
J'ai entendu dire un jour à John Lemoinne :« M. Ribot! Quel 
admirable ministre il eût été du roi Louis-Philippe ! » L'histoire cons- 
tate avec d'autant plus d'intérêt que cet homme d'ancien modéle a 
joué, jusque dans l'extrême vieillesse, un rôle considérable, et qu'à 
défaut d’être jamais populaire, il a toujours su se faire: écouter. 

Ce qu'on trouve ici de nouveau concerne d’abord l'effort financier 
de la France. « Je ferais la guerre avec le billet de banque», avait dit 
autrefois M. R. Quand il quitta le ministère des finances, la circu- 
lation avait été portée à 18 milliards, montant qui n’était pas dispro- 


Go ogle 


264 REVUE CRITIQUE 


portionné à l’encaisse. La nécessité de s'entendre avec la Banque de 
France, organisme indépendant, mettait un frein aux entrainements 
et inspirait confiance. A cette ressource des billets s’ajouta celle des 
Bons de la Défense, plus accessibles au public que les Bons du Trésor. 
Cela constitua comme un nouveau genre de billets, facilement 
négociables et portant intérêt. L'idée était due à M. Neymarck ; mais 
il fallut toute l'énergie de R. pour la mettre en pratique. « Vous 
n’imaginez pas, écrit-il (p. 29), ce que les fonctionnaires livrés à 
eux-mêmes sont capables d'inventer pour compliquer les affaires ». 
M. R. simplifia tout, brisa les routines ; il obtint de la Banque que les 
Bons n'ayant pas plus de trois mois à courir pourraient être escomptés 
comme des effets de commerce, et cette mesure en assura le succès. 
Ainsi l'on put attendre jusqu'à la fin de 1915 pour lancer un grand 
emprunt. C’est alors aussi, mais non sans peine, qu'on put songer à 
augmenter les impôts, alors que l’Angleterre était entrée tout de suite 
dans cette voie; mais elle n’était pas envahie et elle disposait d'un 
système de taxation directe très souple, entré dans les mœurs, ce qui 
n'était pas du tout le cas en France et ne l’est pas encore. 

Les relations financières avec l'Angleterre et les Etats-Unis, où la 
France avait d'immenses achats à faire, furent au premier plan des 
préoccupations de M. R. Bien qu'il ait obtenu du patriotisme du 
pays la remise à l'Etat de nombreuses valeurs étrangères (autres que 
celles des belligérants) et environ deux milliards d’or qui accrurent 
l'encaisse métallique de la Banque, les emprunts conclus aux Etats- 
Unis et l’aide de l'Angleterre furent loin de suffire à tous les besoins. 
Lors de l’entrée en guerre des Etats-Unis, la situation était si critique 
que toute l'encaisse-or de la Banque risquait d'être absorbée. Avant 
de tirer un coup de canon, les Etats-Unis sauvèrent la France de la 
banqueroute ip. 120). 

M. R. apprécie ses collaborateurs avec une lucidité bienveillante 
Jl ne dissimule pas les graves fautes commises au début par Delcassé, 
obstinément aveugle sur les projets de la Bulgarie et de la Turquie. 
M. Briand « avait l’habitude d'apporter au Conseil des dépêches Sans 
les avoir étudiées ». Le jugement porté sur Clémenceau est une belle 
page d'histoire : « Il a toujours eu de l’aversion pour Jaurès. Au fond, 
il y a en lui un bourgeois de 1789 ou, si l’on veut, de 1793, et pas du 
tout un disciple de Babeuf. Il a horreur des doctrines qui tendent à 
élargir l'idée de patrie jusqu'aux limites de l’humanité. Il n'a pas eu 
le loisir d'étudier à fond ni la législation, ni les finances, ni la diplo- 
matie... La France Îui demeure reconnaissante d'avoir tenu tête 
résolument aux socialistes, alors que, séparés des autres partis, ils en 
arrivaient à donner la main aux partisans de la paix sans victoire ». 

De cette paix-là, M. R. ne voulut jamais. Il raconte les démarches 
du prince Sixte au nom de l’empereur Charles [% (mars 1917). 
M. Lloyd George était d'avis de suivre la négociation, en dédom- 
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mageant l'Italie de l’abandon de Trieste par le vilayet de Smyrne : 
M. Sonnino refusa. Du reste, on ignore encore aujourd'hui si 
Charles I* agissait ou non d'accord avec son ministre Czernin et la 
fourberie de sa conduite subséquente autorise tous les soupçons. 
Quant aux ouvertures de l'Allemagne, c'est à M. Briand qu'elles 
avaient été faites par un personnage assez taré, le baron de Lancken 
(mai-juin 1917). « M. Briand était si flatté de l'honneur que lui faisait 
le gouvernement allemand de s'adresser à lui et il avait une si haute 
idée de son pouvoir de séduction qu'il était prêt à risquer l'aventure 
(un rendez-vous en Suisse)». M. R., après avoir pris l'avis de 
MM. Balfour et Sonnino, arréêta tout, mais « les papiers de M. de 
Lancken (saisis plus tard) ne permettent pas de douter que l'intrigue 
ait été poursuivie, même sous le ministère de M. Clémenceau, malgré 
la parole que m'avait donnée M. Briand que tout était fini ». On attend 
encore des témoignages précis à ce sujet. ‘ 

M. R. s'est aussi expliqué sur l'intervention du Saint-Siège en 
août 1917; il écrit à ce propos ces lignes sévères (p. 303): « Des 
ménagements trop visiblement inspirés par des considérations de 
prudence humaine, un silence que n'ont pu rompre même les atrocités 
commises à Louvain et à Reims, ont fait à la papauté un tort qui sera 
difficilement réparé ». La génération qui a grandi depuis 1918 a déjà 
oublié cela ! La note du cardinal Gasparri était vague ; la réponse des 
Empires centraux fut encore plus vague; seul le président Wilson, 
parlant au nom des Alliés, s'exprima avec une franchise qui ne laissait 
place ni aux équivoques voulues ni aux réticences. Peu de jours après, 
lecomte de Salis, venu à Paris, dit à M. R. que « le pape ne s'intéres- 
saitnullement à notre revendication de l'Alsace et de la Lorraine » 
(p. 307). M. R. eut le singulier mérite de netomber dans aucun piège: 
il ne crut pas plus à l'Autriche qu'à la Grèce constantinienne; quand 
il quitta le pouvoir, si la situation militaire était grave, celle des 
finances et de la diplomatie françaises était éclaircie. 

S. REINACH. 


Correspondance entre Guillaume II et Nicolas IE, 1894-1914. Publiée par le 
gouverneinent des Soviets d'après les Archives centrales et traduite du russe 
par Marc SeMENOrFFr. Paris, Plon, 1924; in-8, 296 p. 

Les lettres de « Willy » sont naturellement plus nombreuses que 
celle de « Nikki ». Les unes et les autres témoignent de mentalités 
inféricures. Ce qu'il faut à la Russie, écrit Willy le 21 février 1905, 
c'est « une main terme, qui, dirigée par une forte intelligence, pour- 
suivant des résultats nets et conscients, avec une conscience claire 
des fins déterminées, conduirait la barque de l'Etat vers un butfixe ». 
Etla crédulité de ce demi-lettré est saus bornes : « Un noble Allemand, 
qui vient de revenir du Mexique, m'a raconté qu’il avait compté lui- 
même dans les plantations du Mexique du Sud 10.000 Japonais, tous 
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en vestes militaires avec boutons de cuivre. Au crépuscule, après le tra- 
vail, ils s'assemblent tous en compagnies et détachements, sous l’ordre 
de sergents et d'officiers, vêtus comme de simples agriculteurs. Ils font 
l'exercice avec des bâtons en bois. L’Allemand les a observés souvent 
alors qu'ils pensaient que personne ne les surveillait. Ce sont les 
réserves japonaises, qui détiennent clandestinement des armes. Elles 
doivent constituer un corps d'armée, destiné à s'emparer du canal de 
Panama... Telle est ma nouvelle secrète que je t'adresse à toi person- 
nellement... Cette information est exacte et sûre ; tu sais que je ne 
t'ai jamais donné de fausses nouvelles » (28 déc. 1907, p. 227). Un 
détail curieux que cette correspondance met en lumière, c'est que, lors 
de l'annexion brutale de la Bosnie par l'Autriche,comme en 1g9141lors 
de l'uliüimatum de l'Autriche à la Serbie, Guillaume prétend qu'il n’est 
au courant de rien, qu'il n'a pas été prévenu, maïs qu'il doit rester 
fidèle à son alliée (9 janvier 1900, p. 233). Et Nicolas le remercie de 
sa « lettre franche » ! | 

Iln'y a pas un mot de préface, alors qu'il eût fallu expliquer 
comment cette correspondance a été constituée. Il n’y a pas d'index. 
Les noms propres sont souvent estropiés, sans doute d'après la 
transcription russe {Erenthal, Zaalburg, Mürtschteg, Frantzens- 
chtein, etc.). Il aurait fallu, et cela n'était pas difficile, ouvrir un 


Brockhaus ou un Wer ist's ? 
S. REINACH. 


Ray Srannasp Baker. Le Président Wilson et le règlement franco-allemand. 
Traduit et annoté par L. P. ALaux. Paris, Payat, 1924 ; in-80, 219 p. 15 fr. 
L'intérêt capital de ce volume, extrait du grand ouvrage de M. B. 

sur W. Wilson (3 vol., 1923), c'est la quantité de documents inédits 

qu'il contient. Pendant son séjour à Paris, le président n'a cessé de 
prendre des notes sur les délibérations des Dix, des Cinq, des Quatre; 

il a soigneusement recueilli les rapports et lettres qu'il recevait relati- 

vement aux négociations en cours. Enumérer tout ce qu'il y a ici 

d'important et de neuf m'entraïinerait trop loin; il suffit de dire que 
l'histoire de l'année qui suivit la défaite de l'Allemagne ne sera jamais 
écrite sans recours aux textes qui ont été publiés par M. B.. à qui 

Wilson les avait remis sans conditions. 

L'auteur est un admirateur convaincu du Président: il ne cesse de 
mettre en lumière le caractère idéaliste de sa politique, le courage de 
la résistance qu'il sut opposer aux diplomates de la vieille école qui 
semblaient n'avoir rien appris depuis le Congrès de Vienne et ne 
comprenaient pas que pour sauver l'Europe du militarisme et du 
bolchévisme il fallait traiter tous les problèmes de la paix dans un 
esprit nouveau. À cette apologie sans réserves d’un homme de cœur 
qui avait certain côtés d’un utopiste, répond une sévérité souvent très 
injuste pour ceux quiont combattu ses illusions et qui, en France 
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notamment, ont donné le pas aux exigences de la sécurité nationale 
sur le renoncement, réclamé par Wilson, a toute politique réaliste. 
MM. Foch et Poincaré sont particulièrement maltraités ; M. Clemen- 
ceau est nettement blâmé pour son opposition à la doctrine des 
concessions indéfinies aux vaincus, qui, comme le remarque d'ailleurs 
l'auteur lui-même, trouvait du crédit dans une partie de l'opinion 
anglaise, parce que l'Angleterre avait obtenu d'emblée tout ce qu'elle 
voulait. M. Lloyd George n'est d'ailleurs pas épargné, à cause de ses 
changements continuels d’attitude qui « dégoûtaient» Wilson ip. 223. 
M. Orlando est également malmené pour avoir souténu avec intran- 
sigeance les droits de l'Italie sur la rive droite de l'Adriatique. Le 
jour vint où Wilson, excédé et malade, reclama l'envoi d’un navire de 
guerre pour le ramener aux Etats-Unis {7 avril) ; cette grave décision, 
qui ne fut pas maintenue, inaugura une période de compromis qui 
furent à leur tour rendus difficiles par la volte-face du représentant de 
l'Angleterre ; le 2 juin, M. Llovd George, à son tour, menacça de quitter 
Paris et remittout le Traité en question. Quand on lit ce récit détaillé, 
appuyé d'une foule de pièces authentiques, il semble que ce soit 
l'histoire d’une guerre nouvelle, sans espoir, cette fois, d'une solution 
vraiment pacifique. Voici la conclusion de M. B.: « On peut ressentir 
la plus grande sympathie pour la France, reconnaître la grandeur de 
ses pertes et nourrirl'indignation la plus vive pour l'auteur de ses maux; 
on peut même admettre que les garanties qu'elle demande n'ont rien 
d'agressif.. etl'on n'en doit pas moins nier catégoriquement la validité 
de tout le programine de la sécurité trançaise. Faut-il sacrifier la 
sécurité et le progrès du monde entier à cette véritable hystérie de ia 
peur qui hante les Français ?.…. La seule sécurité pour le monde 
comme pour la France, on ne la trouvera, comme n'a cessé de le 
proclamer le président Wilson, que dans l'inauguration d'un nouvel 
ordre de relations internationales, dans une coopération des nations 
qui garantira la paix et la justice, non par la force, mais par un ensemble 
de garanties mutuelles ». Words, words, words... Pourquoi ne pas 
dire plus simplement que la France meurtrie aurait dû renoncer à 
toutc réparation, à toute garantie pour l'avenir, et se contenter de 
prêcher à ses ennemis d'hier, sur les ruines qu'ils ontfaites, l'Evangile 
d'un professeur américain ? 
S. REINACH. 





Nicolas SokoLorr, juge d'instruction près le tribunal d'Omsk. Enquête judi- 
ciaire eur l'assassinat de la famille impériale russe. Avec 5 plans et 83 pho- 
tographies. Paris, Payot, 1924: in-8, 339 p. 

On ne trouve pas seulement, dans ce volume, des interrogatoires 
et des dépositions de témoins. mais toute l'histoire critique de la 
famille impérial: russe depuis le début de la Révolution jusqu'aux 
massacres d'Ekaterinbourg et d'Alapaievsk. Les documents mis en 
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œuvre ont été recueillis par l’auteur, chargé de l'instruction par le 
gouvernement de l'amiral Koltchak, tant en Russie et en Sibérie 
qu'en Allemagne, en Angleterre et en France, auprès de Russes 
fugitifs tels que MM. Kerenski, Milioukof, Lvof et beaucoup d'autres. 
Jl suffit de lire dix pages pour être convaincu de la bonne foi de l’en- 
quêteur et de ses scrupules d'historien; son livre est destiné à devenir 
le guide classique de tous ceux qui étudieront cette tragédie, mais il y 
aurait une singulière illusion à le traiter de définitif. Car il s'en faut 
que toutes les obscurités soient dissipées ; il subsiste, sur les points 
les plus importants, des difficultés très graves et, pour l'instant, 
insolubles. 

. Pourquoi la famille impériale n'a-t-elle pas été embarquée pour 
lAbeRcres Au témoignage de M. Milioukof, ancien ministre des 
Affaires étrangères du Gouvernement provisoire, ce Gouvernement 
le désirait. M. Milioukof entama la question avec l'ambassadeur 
d'Angleterre, qui en référa à son Gouvernement; il fut répondu de 
Londres qu'un croiseur serait envoyé à cet effet. Comme ce croiseur 
n'arrivait pas, Milioukof revint à la charge: alors l'ambassadeur 
déclara que « le gouvernement anglais n'insistait plus sur le départ 
de la famille impériale pour l'Angleterre ». Le mot insister est cer- 
tainement impropre, l'initiative étant venue de la Russie. Le succes- 
seur de M. Milioukof, M. Terestchenko, reçut enfin Ha réponse sui- 
vante : « Le gouvernement anglais ne juge pas possibie d'offrir l'hospi- 
talité à l'ex-Tsar avant la fin des hostilités ». Évidemment, le Cabinet 
de Londres était alors sous l'influence de la légende qui imputait au 
couple impérial le crime d’avoir cherché une paix séparée avec l'Alle- 
magne. De cette légende. il ne reste absolument rien; des textes 
décisifs établissent que la Tsarine était encore plus hostile à l’Alle- 
magne que le Tsar. La conduite du Gouvernement anglais n’en reste 
pas moins difficile à justifier. Quant aux appels faits au gouverne- 
ment français par M. Botkine, ambassadeur au Portugal et père du 
médecin qui périt avec le Tsar, ils restèrent tous sans réponse (p. 3041. 
Pourquoi le gouvernement provisoire envoya-t-il la famille impériale 
à Tobolsk? On craignait pour la sécurité des anciens souverains; 
c'est la réponse officielle. Le Soviet de Petrograd machinait un coup 
de main sur Tsarskoïe, séjour du Tsar, où la garnison était déjà en 
pleine anarchie. Le Tsar eût désiré être transféré en Crimée, à Liva- 
dia. « [l n’y eut qu'une raison, écrit M. S., du transfert des souve- 
rains à l'obolisk, la seule qu'aient négligé de dire Kerenski et Lvof: 
il fallait envoyer l'Empereur dans la froide et lointaine Sibérie, où 
l'Empereur avait envoyé les autres ». Admettons que le choix de 
Tobolsk fut déterminé par cette consideration; mais ce ne fut 
évidemment pas la seuie. 

Pourquoi le couple impérial, après un séjour assez long à Tobolsk, 
fut-il envoyé, par la voie ferrée de Tioumen, vers le sud et arrêté à 
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Ekaterinenbourg ? Ici, nous sommes en pleines ténèbres, car il v eut 
conspiration. Tobolsk n'est pas sur un chemin de fer; une évasion 
ne devenait possible qu'à partir d'une station. Or, le commissaire 
spécial, Vassili lakovlev, qui mit en wagon le Tsar et la Tsarine, au 
grand regret de laisser le Tsarévitch malade à Tobolsk, paraît avoir 
été bien disposé pour la famille impériale. On ne possède, sur son 
passé, aucune information ; sans doute avait-il un autre nom. lakovlev 
était en Jiaison avec un protégé de Mme Vyroubof, l'amie de la 
Tsarine, Boris Soloviof, qui venait d’épouser la fille de Raspoutine. 
Il est prouvé que le gendre de ce fourbe vint à Tobolsk, y vit la 
Tsarine et lui inspira confiance. Elle parla plusieurs fois à M. Gil- 
liard, précepteur du Tsarévitch, d’un groupe d'officiers dévoués qui 
s'était formé à Tioumen pour protéger (c'est à dire délivrer) la famille 
impériale. Soloviof jauait probablement double jeu ; on entrevoit 
d'une part ses relations avec Tobolsk, de l’autre ses accointances avec 
les Soviets. Une fois la famille impériale dans le train de Tioumen, 
quel était le plan de Iakovlev? La conduire par différents chemins 
hors de Russie, ou, comme l'ont cru le Tsar et la Tsarine, à Moscou, 
pour que les Allemands pussent proposer au Tsar une restauration 
au prix d’une défection? Nicolas II était fermement décidé à n'y 
jamais consentir; il se ferait, disait-il, plutôt couper le bras. Mais. 
nous n'avons pas le témoignage de [akovlev, qui disparaît complète- 
ment de la scène lorsque le Soviet local d'Ekaterinenbourg arrête le 
train, confine la famille impériale daus la maison [patief et l'y fait 
rejoindre par le Tsarévitch. lakovlev était-il un monarchiste russe 
déguisé en révolutionnaire ou un agent allemand? Le voyage du 
Tsar, qui était un commencement. d'évasion, fut il dénoncé par 
Soloviof? Autant de question insolubles. 

L'assassinat collectif fut certainement déterminé par l sbproche des 
troupes de Koltchak; il peut être rapproché du massacre des otages 
par la Commune de 1871. Mais rien n'autorise à admettre la version 
des bolchevistes, suivant lesquels le meurtre avait été la réponse à 
une nouvelle tentative d'enlèvement. Du reste, il y a un lien intime 
entre la tuerie de la maïson [patief et celle d'Alapaïevsk. dont les 
autres membres de la famille impériale furent victimes au même 
moment, dans des circonstances assez mal connues. Voici la conclu- 
sion de M.S. (p. 297) : 

« Alapaïevsk tua sur l'ordre d'Ékatérinenbourg, qui ne faisait à son tour qu'exé- 
cuter le plan de Moscou. Iourovski attira la famille impériale dans un réduit de 
la maison Îpatief sous prétexte d'un départ nécessaire. C'est par le méme pré- 
texte que les assassins d'Alapaïevsk attirèrent les princes dans la région de 
Siniatchikh. Un puits de mine avait été recherché aux environs d'Ekaterinen- 
bourg four cacher le crime au peuple. Il en fut de mêine à Alapaïevsk. C’est par 
un mensonge que les assassins d'Ekatérinenbourg et d'Alapaievsk se tirèrent de 
leur situation. Et le mensonge fut le même : ils tuèrent à Ekatérinenbourg, parce 


que les gardes blancs voulaient enlever la famille impériale: à Alapaïevsk 
parce que les gardes blancs avaient enlevé les Princes ». 
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Pourtant, on ne s'explique pas bien cette crainte de l'opinion chez 
les bolchevistes. D’un bout à l’autre du livre de M. S., on voit avec 
quelle indifférence toutes les classes de la société russe traitèrent la 
famille impériale. Dès le lendemain de l’abdication, tous les courtisans 
disparaissent; le Tsar est abandonné à Tsarskoiïé, les soldats lui man- 
quent de respect ou le menacent. A Tobolsk, à Ekaterinenbourg, il en 
est de même; les trois cents officiers loyaux réunis à Tioumen n'ont 
jamais existe que dans les dires de Soloviof. M.S. ne fait même pas 
allusion au procès intenté à Perm par le gouvernement bolcheviste à 
28 individus arrêtés pour avoir assassiné le Tsar et sa famille (j'en ai 
parlé ici-même, 1922, p. 7), où un certain Yakhoutof aurait avoué 
qu'il avait machiné le crime pour discréditer les Soviets et fut con- 
damné à mort, tandis que quatre autres l’étaient pour avoir volé les 
effets des victimes. Si le meurtre d'Ekaterinenbourg avait été commis 
par ordre, comment expliquer ce procès de Perm? C'est sur ce point 
que devront un jour porter les investigations, car il n’est pas à présu- 
mer que la procédure de ce procès ne soit pas conservée quelque 
part. 

Voici, enfin, une étrange révélation de M. S., fondée sur une dépo- 
sition régulière. Pendant l'été de 1918, alors que l'Ukraine était 
occupée par les Allemands, un diplomate, le comte Alvensleben, 
résidant à Kief, était persona gratissima auprès des monarchistes 
russes et particulièrement lié avec deux d'entre eux, M. Bezak et le 
général prince Dolgoroukof, qui commanda les troupes blanches en 
Ukraine, Or, le prince Dolgoroukof a déposé (on n'indique pas la 
date) que le 5 ou le 6 juillet 1918 M. Bezak l'avisa par téléphone 
qu’Alvensleben avait à faire une communication importante. Dolgo- 
roukof se rendit chez Bezak. 


« Alvensleben nous dit que l'empereur Guillaume voulait à tout prix sauver 
Nicolas [1 et qu'il avait pris des dispositions à cet effet. Il nous avertit qu'entre le 
16 et le 20 juillet nous apprendrions que l'Empereur avait été mis à mort. Il nous 
avertit que, de mème que les bruits qui avaient couru en juin sur la mort de 
l'Empereur, cette nouvelle serait fausse, mais qu’il était nécessaire qu'elle fût 
répandue dans l'intérêt même de l'Empereur. Il nous pria de tenir cet entretien 
secret et de faire croire, le moment venu, que nous étions convaincus de la mort 
de l'Empereur. Le 18 ou le 19 juillet, les journaux de Kief annonçaient que l'Em- 
pereur avait été mis à mort et que la famille impériale avait été emmenée en lieu 
sûr. Je fus abasourdi, je l'avoue, par la façon dont Alvensieben était renseigné à 
l'avance. Des prières pour l'Empereur défunt eurent lies dans les églises de Kief. 
Le bruit ne tarda pas à se répandre qu’Alvensieben avait pleuré pendant le service 
funèbre. Bezak et moi nous étions stupéfaits de voir avec quelle habileté cet 
homme jouait son rôle ». 


Telle est, ajoute M.S., l’origine des légendes qui circulent sur la 
survivance de l'Empereur... « C'est par des manœuvres de ce genre 
que les Allemands cherchaient à masquer, aux yeux des patriotes 
russes, la véritable nature de leurs rapports avec les Bolcheviks et le 
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danger mortel que leur travail souterrain faisait courir depuis des 
années à la Russie ». 

Voilà qui est bien vague, intentionnellement vague. Si Dolgo- 
roukof, dont M.S. ne met pas en doute la bonne foi, a rapporté fidè- 
lement les propos d’Alvensleben, ce diplomate savait, le 6 juillet 1918, 
que le Tsar serait assassiné le 17. 11 ÿ avait donc partie liée entre les 
Soviets d’Ekaterinenbourg et de Moscou, d'une part, le service diplo- 
matique allemand de l’autre. La pensée de M.S., qu'il se refuse à 
formuler, est évidemment que les Allemands ont machiné le meurtre 
de la famille impériale parce qu'une Russie livrée à l'anarchie conve- 
nait à leurs desseins. Mais alors pourquoi avoir affirmé, dix jours à 
l'avance, que le massacre ne serait qu’une comédie ? Je ne prétends 
pas résoudre l'énigme; je constate seulement que M. S. a tourné 
court au moment même où il la posait en termes exprès. 

L'enquête de M. S. n’a pas été la première. Aussitôt la prise d'Eka- 
terinenbourg par les troupes blanches (25 juillet), on s’inquiéta d'éta- 
blir les circonstances de la tragédie du 17. L'enquête fut confiée au 
juge d'instruction de l'arrondissement, Nametkine. « Dès le début du’ 
travail de Nametkine, écrit M. S. (p. 230), naquit une légende d’après 
laquelle la famille impériale aurait étéemmenée et d'autres personnes 
tuées à leur place. On avançait cela dans le but d'empêcher l'instruc- 
tion de progresser ». Existe-t-il quelque relation entre cette légende 
et les propos tenus par Alvensleben à Dolgoroukof? M.S. ne se l’est 
pas demandé; mais il y a là une étrangeté de plus. Le 7 août, le tribu- 
nal de l'arrondissement enleva l’affaire à Nametkine pour la confier au 
juge Serguieief. Ce dernier, à son tour, fut dessaisi par ordre de 
l'amiral Koltchak (25 janvier 1919) et remit ses dossiers à l'auteur du 
présent volume, juge d'instruction à Omsk. M. S. proteste que, si le 
général Diterichs « porta le plus vif intérèt à l'instruction », ce ne fut 
pas lui qui la dirigea et que le pouvoir civil agit avec une pleine indé- 
pendance. Sur quoi il faut observer que M. S. est singulièrement dis- 
cret. C’est le ministre de la justice du Gouvernement de Koltchak, 
Starinkévitch, qui, sous la pression du parti militaire, enleva l’ins- 
truction à Serguieief., Starinkévitch a fait lui-même, à ce sujet, en 
août 1920, une déclaration formelle que j'ai déjà traduite ici (Revue, 
1922, p. 5). Le nom même du ministre ne se trouve nulle part dans 
le volume de M.S. Il ne fait pas non plus la moindre allusion à la 
question de la participation ou de la non participation de juifs au 
massacre, alors que, d'après la déclaration de Starinkévitch, cette 
question était d'une importance extrême pour le parti militaire, qui 
entravait l'enquête de Serguieief. Ces incidents peuvent avoir été 
exagérés; Starinkévitch peut avoir défiguré les faits; mais alors 
il fallait le dire et le prouver. Le silence de M. S. est inexplicable, 
alors que la précaution qu'il prend d'affirmer que l’enquête ,a été 
non pas militaire, mais judiciaire, prouve cependant qu’il n’a 
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pas ignoré la polémique dont la déclaration de l’ancien ministre est 
l'écho. 

Sur le sort même des liasses de l'enquête, M. S. est trop bref Au 
cours d’une note (p. 304), il raconte qu’étant à Kharbine, dans une 
situation très difficile, après la mort de Kolichak, il offrit le dépôt des 
dossiers à l'ambassadeur d'Angleterre à Pékin; celui-ci consulta son 
gouvernement, qui refusa (mars 1920). Alors, accompagné du général 
Diterichs {écrit cette fois Dieterichs\), il fit la même offre au général 
Janin, qui se trouvait à Kharbine; Janin accepta. « Grâce au général 
Jaain les dossiers furent sauvés et conduits en lieu sûr ». Pas plus 
que M. Gilliard (Revue, 1922, p. 6), M. S. ne nous renseigne sur ce 
heu. Il doit y avoir, pour cela, quelque raison. 

Rendant compte, dans l'article cité, du livre de M. Gilliard, j'avais 
signalé un témoignage étrange d'un capitaine Pometkovski, concer- 
nant la découverte d’un très gros diamant dans la clairière de Kop- 
tiaki. L'inventaire publié par M.S. (p. 244 et suiv.) signale un brillant 
« d'un-grand prix », mais je ne trouve aucune mention de Pomet- 
kovski, ni des déclarations faites à l'enquête par M. Gilliard lui-même 
à ce sujet. [1 y aurait donc un véritable intérêt à savoir où est conservé 
le dossier de l'enquête et à le publier quelque jour intégralement ; 
pour le moment, tout en rendant pleine justice à M. S., on ne peut 
s'empêcher de craindre que les documents recueillis n’aient pas tous 
été utilisés. Une sélection a été faite à dessein. 

Même le scepticisme le plus résolu doit s'incliner aujourd'hui 
devant les preuves formelles de l'incinération de corps humains à 
Koptiaki et de la découverte, faite dans la clairière, d'une foule d'ob- 
jets, précieux ou non, ayant appartenu aux victimes. Mais que penser 
de la mentalité de gens qui, voulant faire disparaître les traces d’un 
crime, procèdent avec tant de légèreté, avec une indifférence si com- 
plète aux diamants et aux perles qu'il leur suffisait de se baisser pour 
recueillir? La seule explication admissible, c'est la panique jetée 
parmi les bolchevistes par l'avance rapide de l’armée blanche; mais 
ce n'est qu'une mince explication. La panique avait commencé avant 
le 17: beaucoup de bolchevistes étaient déjà en fuite. A Ja différence 
des communistes parisiens de 1871, ils pouvaient garder leurs otages, 
les emmener. Et telle fut, je crois, leur première pensée. C'est en vue 
d'un départ rapide que la famille impériale reçut l'ordre de se réunir 
à l'étage inférieur de la maison Ipatief; elle crut si bien que cet ordre 
était sérieux qu'elle ne manifes'a aucune émotion. L'assassinat collec- 
tif aurait donc été le fait de quelques exaltés; quoi qu'en dise M.S., 
il n'y aurait pas eu préméditation. Et cela donnerait la clef du procès 
de Perm; on en aurait voulu en haut lieu à certains bolchevistes 
obscurs d'avoir supprimé un gage précieux. Mais les personnages 
nommés au procès de Perm, dont nous ne savons d’ailleurs presque 
rien, ne sont pas ceux dont les noms sont à l'enquête. Dire que l’ave- 
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nir donnera réponse à ces questions est peut-être encore se montrer 
trop confiant en l'avenir. 
S. REINACH. 





Les Sources de l'Histoire de France, XVII: siècle (3610-1715), par Emile 
BourGeois, professeur à l’Université de Paris, et Louis ANDRE, maître de conté- 
rences à l'Université de Lille. Tome IV : Journaux et pamphlets. Paris, Aug. 
Picard, 1924, 388 p., in-8°. 
Le quatrième volume des Sources de l’histoire de France au 

xvit siècle n'a pas tardé à suivre le troisième ‘, ce dont tous ceux qui 
ont utilisé déjà cet ouvrage, seront reconnaissants aux deux savants 
distingués, qui se sont astreints à fournir aux travailleurs cet impor- 
tant recueil bibliographique et critique. Après une introduction 
générale sur la presse de l'époque et sur certe littérature spéciale des 
pamphlets contemporains, nous trouvons, classés et groupés sous 
certaines rubriques (du n° 1930 au n° 3204) la bibliographie raison- 
née des feuilles périodiques, assez’ rares encore, et des pamphlets, si 
abondants déjà. C'était une besogne formidable de déterrer, de trier, 
de classer ces milliers de pièces éphémères (et encore les pamphlets 
étrangers sont-ils réservés pour le volume suivant!) * et surtout d'ap- 
précier avec prudence et compétence tous ces produits des haines 
politiques et religieuses, des rancunes et des antipathies personnelles, 
du besoin qu'éprouvaient, alors déjà, tant de Français de se moquer 
du gouvernement, sans grand souci de la vérité historique. 

Nos auteurs ne se flattent pas d'avoir toujours dépisté les Auteurs 
anonymes, si nombreux, d'avoir établi partout le lieu d'impression 
des feuilles volantes sorties d'une imprimerie clandestine; mais ils se 
sont hardiment engagés dans cette forêt sombre ei touffue et leurs 
investigations ont jeté bien des clartés sur cette littérature masquée, 
qui faisait la joie des esprits médisants d'alors et provoquait surtout 
la colère d’un Richelieu, d'un Mazarin, d'un Louvois. Il est inutile 
d'énumérer ici les nombreuses rubriques sous lesquelles sont rangés 
tous ces pamphlets, comme c’est en général l'ordre chronologique 
qui est suivi dans ce classement, chaque travailleur trouvera facile- 
ment le paragraphe qui l’intéresse pour le moment. 

Le volume se termine, comme les précédents, par une table provi- 
soire des noms d'auteurs, elles seront sans doute refondues en une 
seule table quand la publication de l'ouvrage sera achevée. Nous 
n'avons pas besoin de dire que nous la souhaitons prochaine. C'est 


1. Voyez R. C. du 1*° seprembre 1923. 

2. On doit faire remarquer ici que pour les milliers de pièces connues sous le 
nom collectif de Mazarinades, les auteurs ont cru inutile d'encombrer leur ouvrage 
d'une avalanche de titres ; ils renvoient aux recueils de C. Moreau et. d'Ed. Gardot, 
qui ont recueilli tant de ces faciums en prose ou en vers. 
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un instrument de travail des plus utiles et pour que l'instrument 
atteigne au maximum de rendement, il faut qu’il soit complet. 
R. 


Edmond Esrève, Etudes de Littérature préromantique. Bibliothèque de la 
Revue de Littérature comparée. Tome V. Champion, 1923 pp. viet 229, in-8° 
raisin. 

Les Manuels etablissent entre les siècles pour la commodité des 
études scolaires des barrières très visibles que les Littératures s'em- 
pressent d’abattre. Ainsi le Classicisme etle Romantismese pénètrent; 
et peut-être même sont-ils « deux tendances permanentes de l'esprit 
humain ». Il y aurait toujours Classiques et Romantiques, comme il 
y a Réalistes et [Idéalistes, Intuitifs et Discursifs (p. ur-111}. 

Aussi, après M. Mornet qui nous a montré le Romantisme en 
France au xvuie siècle (Paris, Hachette, 1912), M. Estève nous 
donne aujourd'hui six Etudes de Littérature préromantique.- Le 
Préromantisme s’étend de la wablication de la Nouvelle Héloise en 
1761 à 1824, époque où le défi de IAcadémicien Auger, relevé par la 
Muse Française suscita un école romantique (p.1v). 

Ces six Etudes sont indépendantes, mais nnoncent toutes Île 
Romantisme par quelque point. 

L'œuvre de Chénier est immortelle parce qu'il a cu le sens de la 
vie ; et M. E. le retrouve successivement chez les trois Chénicr que 
nous connaissons, celui qui fit d'abord des vers antiques sur des 
pensers antiques, puis sur des pensers nouveaux des vers antiques, 
enfin le journaliste de la Révolution et le poète des Jambes. En 
demandant au poète dans l’/nvention de chanter les idées de son 
temps, Chénier ajoutait « à l'esprit classique ce qui lui manquait à 
savoir le sens historique » (p. 19). Il n'en reste pas moins un Clas- 
sique ; son influence s'exercera sur les Romantiques dans la mesure 
où ilé seront classiques, et avec Leconte de Lisle s'épanouira. Il y eut 
bien en effet une seconde Renaissance qui va de Chénier à Leconte 
de Lisle et il faut souscrire à ce jugement de M. E. : « Toutes les fois 
que notre poésie ira se retremper à la source antique, elle trouvera 
Chénier assis au bord de la fontaine sacrée » (p. 36). 

La seconde Etude sur le Conte d'Emma et Eginhard nous avertit 
qu'avant la période romantique nous devons faire une place dans 
notre littérature au genre troubadour. M. E. excelle à suivre les 
variations d’une légende. Ii prend celle-ci à l'origine « dans la chro- 
nique de lPabbave de Lorsch » et la conduit jusqu’à une allusion 
discrète de la Fille de Roland de Henri de Bornier, qui en est « le 
dernier soupir ». Il s'agit d'Eginhard notaire de Charlemagne 
qu Emma fille de Charlemagne portait la nuit sur ses fortes épaules 
pour qu'on ne vit pas dans la neige la trace des pas amoureux. L'Em- 
pereur surprit les deux coupables et les maria. L'Histoire nous 
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avertit que l'un n'était pas le notaire, ni l’autre la fille de Char- 
lemagne. A cela près, la Légende commence, vers la Régence, sa 
carrière littéraire. D'une fausse sentimentalité dans la Bibliothèque 
des Romans iaoût 1777), elle devient avec Mme de Genlis une leçon 
démocratique de mésalliance, en attendant que Charlemagne prenne 
avec Plancher-Valcour (p. 55) les traits de Napoléon et avec 
J. À. Jacquelin ‘p. 67) les traits de Charles X. Millevoye grossit de 
cette légende ses poèmes carolingiens; Marchangy l'offrait parmi 
« un vaste recueil de matières nationales à mettre en vers français » 
(p.63) et ce fut l'occasion pour Vigny de la traiter dans « la tonalité 
gothique »(p. 65). Aussi l'on peut dire, — et c'est ce qui fait le grand 
intérêt de l'élégante et érudite étude de M E. — «elle a reflété nos 
modes sentimentales, philosophiques, littéraires et politiques ; son 
histoire est un peu notre histoire » {p. 69). | 

Puis trois thèmes romantiques de Victor Hugo et de Lamartine, 
l'abandon d'un paysage historique (Les Voix Intérieures. Le Passé); 
un regret de la personne aimée réclamée à toute la nature qui s'achève 
par une aspiration à l'infini (Méditations. L'Isolement), l'évocation du 
pays natal au milieu des plus splendides paysages (Harmonies, 
Milly) sont retrouvés dans les Jardins de l’abbé Delille et les Soirées 
de Mélancolie de Loaisel de Tréogate. De pareilles comparaisons 
nous confirment que les grands poètes sont tels pour avoir exprimé 
avec plus de plénitude « ce que d'autres hemmes, avant eux ou autour 
d'eux avaient senti à la mesure de leurs forces et insuffisamment 
rendu » (p. 81). 

Né des conséquences dramatiques des « vœux forcés » le théatre 
monacal sous la Révolution a crée le type du Moine soit sensuel, soit 
ambitieux, dont la fortune fut singulière en France et à l'Etranger. 

Le milodrame de Guilbert de Pixérécourt, avec sa couleur histo- 
rique et ses situations attendrissantes, ses jeunes filles vertueuses et 
persécutées, ses magnanimes proscrits, ses bandits généreux, ses 
traitres, ses niais et aussi ses braves gens protecteurs de l'innocence, 
a frayé le chemin au drame romantique. 

Quant à la dernière Etude de Shakespeare à Musset, les variations 
sur la romance du Saule font pendant aux variations sur la légende 
d'Emma et Eginhard. On voit se détacher et se déformer la fameuse 
chanson de Desdémone. L'amante abandonnée soupire au pied d'un 
sycomore et dit : « Ce saule vert sera ma guirlande ». On oublie que 
la guirlande de saule était l'emblème de l'amour malheureux; le saule 
remplace le sycomore ; Ducis devient le poëte du saule ; le saule pleu- 
reur d'Orient remplace le vieux saule d'Europe; et Musset dont le 
poème rappelle à la fois la romance de Rossini chantée par la 
Malibran, l'Othello de Shakesneare, la traduction de Le Tourneur, ne 
connaît du saule que « le feuillage éploré ». Mais sa strophe de six 
vers paraît bien être l'aboutissement du « travail auquel l'imagination 
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française s’est livrée pendant un demi-siècle à propos et le plus 
souvent à côté du texte de Shakespeare » (p. 200). 

En résumé, la période ignorée du Préromantisme sans mécon- 
naître l'Antiquité, s'intéresse au Moyen-Age, à Shakespeare, possède 
un théâtre chrétien, er, par le mélodrame, prélude au drame roman- 
tique. Ces résultats nous les constatons le plus aisément du monde. 
Car M. E.a pris pour lui la peine, et laisse au lecteur la meilleure 
part. De l’érudition, s’il se réserve le labeur, il sait ce que ne savent 
pas toujours faire les Erudits, montrer l'intérêt, et avec l'art exquis 
d'une exposition dont la méthode est claire et précise, la langue 
savoureuse et spirituelle. Marc CiToLeux. 


Edmond Esrive. Alfred de Vigny, Les Destinées. Poèmes philosophiques. 
Edition critique. Société de Textes français modernes, Hachette. 1924, pp. xvii 
et 175. Prix 10 francs. 

Le texte des poèmes est établi, d'abord pour six d'entre eux, sur le 
texte publié du vivant même de Vigny dans la Revue des Deux Mondes, 
ensuite sur lcs manuscrits, enfin sur l'édition de 1864. 

Seul l'Esprit Pur n'est connu que par l'édition de 1864, et il est le 
plus fautif. Encore ne faudrait-il pas multiplier les corrections. Ainsi 
M. Michaut modifie les vers suivants : 

... Ms les peuplaient d'innombrables garçons, 


De filles qu'ils donnaient aux chevaliers pour femmes 
Dignes de suivre en tout l'exemple et les leçons ; 


I] met un point et virgule après femmes, pour rapporter dignes à 
ils ; et remplace suivre par offrir. Or qui sait l'irritation croissante de 
Vigny contre l'affranchissement saint-simonien de la femme qu'il 
veut maintenir sous la tutelle et à la suite de l'homme, comprend que 
l'expression dignes de suivre convient exactement et exclusivement 
aux filles. Corriger le mot suivre, c'est dénaturer le texte. 

Dans les deux vers. 

L'ECRIT UNIVERSEL, parfois impérissable 
que tu graves au marbre ou traines sur le sable … . 

M. Dalmeyda substitue le mot traces au mot traines. Si séduisante 
que soit la correction, elle n’est pas indispensable. L'impression sur 
le marbre se fait en enfonçant le ciseau, et sur le sable en traïnant le 
doigt. | 

Quant au titre des Destinées, 1iout en reconnaissant avec 
M. Baldensperger qu'il attache au recueil une idée d'irrémédiable 
fatalité qui lui est étrangère, M. E. ie conserve et avec grande raison. 
Personnellement l'impropriété seule du titre nous inclinerait à le 
maintenir. Car nous nous proposons de montrer bientôt que la philo- 
sophie de Vigny a été d'ordinaire mal interprétée parce que, cédant 
à l'outrance romantique, il donne à ses idées une expression qui 
presque toujours les dépasse. 
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La poésie de Vigny, étant une œuvre « de seconde inspiration », la 
question des sources estessentielle. Précisément le commentaire n'est 
fait qu'au point de vue des sources. [l est donc indispensable à qui 
veut étudier la pensée et l’art d'Alfred de Vigny. 

Nous ne pourrions ici, d’après cette excellente édition, dresser un 
catalogue des ouvrages consultés par Vigny. DOFONAQUEE à quelques 
remarques détachées. 

M. E. a noté que, pour Vigny, le Destin est la même chose que la 
Providence (p. 10). La note est capitale, car on ne saurait trop dire 
que Vigny échappe au pessimisme. 

Pour la Maison du Berger nous applaudissons à la thèse de l'éditeur 
qui voit dans Eva un « pseudonyme collectif » derrière lequel se dis- 
simule toute une expérience féminine (p. 14). 

Dans la Sauvage, M. E. a tres bien indiqué tout ce que Vigny doit 
à Rousseau, Chateaubriand, Tocqueville, mais il ne remarque pas 
que Vigny revendique contre les Saint-Simoniens le droit de propriété. 

Dans le commentaire des Destinées et du Mont des Oliviers est 
omise l'influence de Strauss, si singulière cependant. 

Mais déclarons en terminant que, par le nombre, la précision et le 
bonheur des références, l'édition des Destinées constitue avec celle 
des Poèmes Antiques et Modernes qui l'avait précédée, un monument 
du plus haut prix. Marc CiroLeux. 


Edmond Esrève. Byron. Zutroduction, traduction et notes. La Renaissance du 

Livre : Les Cent Chefs d'œuvre étrangers, pp. 203. Prix : 5 francs. 

Dans l'introduction M. E. examine les divers problèmes de la vie 
et de l’œuvre de Byron. Nous connaissons d’abord sa vie errante; 
laquelle exalta son imagination, de sorte que la variété de ses tableaux 
constitue «une des plus pures et des us durables beautés de la 
poésie byronienne » (p. 15). 

L'énigme de son existence, l’accusation d'inceste dont lady Byron 
était convaincue apparaît sans « preuve décisive » (p. 9). 

Le caractère du poète où domine l’orgueil se révèle dans l’œuvre 
même, la plus personnelle qui soit. Childe Harold est un « simple 
pseudonyme ». Caïn et Lucifer, « c'est sa sensibilité exaspérée par la 
vision du mal et l'horreur de la mort, et sa raison altière et sarcas- 
tique; Manfred, c'est sa pensée avide de connaître et sa conscience 
bourrelée par les remords du passé. Conrad et Lara expriment son 
besoin d'action, son ambition de supériorité et de commandement; 
le Giaour, son tempérament violent et passionné; Don Juan, ses 
instincts voluptueux et sensuel. Il n’est pas jusqu'aux femmes dont il 
a fait ses héroïnes qui ne soient une émanation de lui-même … » 
(p.17). 

Après le portrait de Byron, le portrait du héros byronien. Force 
aveugle et fatale de la nature, subissant la tyrannie des passions, 
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taciturne, cachant une faute dans sa vie ténébreuse, renégat et athée, 
mais capable d'un seul et pur amour, il n'est pas sans grandeur. 
Nous sont aussi présentées quelques-unes des femmes qui eurent de 
l'influence sur Byron et particulièrement cette Mary Anne qui 
« demeura pour lui le type de la perfection féminine » {p. 3). 
Dégageant l'influence de Byron M. E. conclut : « en lui-même il a 
saisi fortement trois ou quatre sentiments profonds de l’homme : 
sentiment de la solitude morale; sentiment du passé irréparable ; 
dégoût de la vie et inflexible orgueil ..…. [l restera comme un poète de 
la Nature ... [l restera enfin comme un poète de la liberté ... » (p. 24). 
L'intérêr des extraits — Le Pèlerinage de Childe Harold ; le 
Giaour , Maïeppa ; Manfred ; Don Juan — est de nous faire connaitre 
Byron et le héron byronien ; ils servent d'exemples à l'Introduction. 
Marc CiToLeux. 





À. P. Garnier, Le Soir Marin. Paris, Garnier, 1924, pp. 69. 


Par ce nouveau recueil, A. P. Garnier reste le poëte du foyer nor- 
mand. Il le dédie à son fils qui « chair de corail et front de rose » 
repose « sur la neige de l’oreiller » (p. 11) dans une ode où se trouve 
rappelée la mère « au doux visage ». D'ailleurs, ainsi que dans le 
Jardin d'Amour triomphe comme une reine celle qui, épouse et 
mère, conserve fidele l’âme de son amant. 

C’est une âme complexe, mais unc âme normande, toute d’équi- 
libre; une âme pieuse et pratique 

Qui méle aux choses quotidiennes 

Le sens précieux du divin... {p. 50) 
avec la brise, elle appareïlle vers Dieu; maïs, tout en gardant, pour 
qu'il « soit le charme des hivers », le souvenir des soirs marins, elle 
ne renonce pas au labeur des villes qui l'attend, quitte à le soutenir à 
la façon des ancètres : 

Ft leur désir de gain s'embellissait de réève. (p. 47) 

une âme aventureusc et sage; descendante de hardis navigateurs elle 
devine le charme des folles équipées: mais fuyant le délice des sirènes, 
craignant les philtres de beauté (p. 49 celle se fixe volontairement, 
joyeusement dans le calme bonheur du mariage; une âme rêveuse et 
observatrice, qui s'imagine les périls futurs du fils endormi, mais 
qui, avec une pittoresque précision, note 


À 


Le profil d'un beau corps sur l'incarnat des soirs... ip. 51; 
ou remarque que, quand « la nuit cerne le champ du ciel » 
La lumière des soirs demcure aux yeux des femmes... (p. 41) 
une äme qui évite le bruit mais sait le peindre /p. 31}, une âme qui 
préfére le recueillement des époux, mais reserve à ses hôtes un accueil 
courtois (p. 23); une àme personnelle et cependant généreuse qui, 
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quoique souriante aux douceurs de ce que l'on appelle l'égoisme 
familial, s'ouvre aux tristesses humaines qui lui furent épargnées : 


Bien des veux ont pleuré sous la splendeur des soirs. (p. 26: 
CA 


Aussi c’est un peu comme le portrait fugitif du poète qui se détache 
de la brume de ces beaux soirs marins que, d’un vers harmonieux et 
plein, il nous plaît de reconnaître qu'il a si bien chantés : 

Soirs de rève en otfrande et de nef en partance 

Où sous l'arche des cicux roulent les flots calmes, 

Soirs dont le lien d'or au divin nous fiance 

Je vous aurai, d'un cœur pieux, beaucoup aimés. /p. 17) 
Marc CiroLEux. 


Henri Hauser, L'Amérique vivante. Paris, Plon, 1923, in-16, 160 pages. Prix: 

5 francs. 

Ce livre est un recueil ‘un peu arrangé) d'articles que l'auteur a 
écrits au jour le jour pour une gazette française pendant un voyage 
fait en Amérique l'année dernière. Ce n'est pourtant pas une impro- 
visation. On s'aperçoit tout de suite que l'auteur n'est pas un touriste 
ordinaire. [1 s’est embarqué après une copieuse préparation, résolu 
non seulement à ouvrir l'œil et à le garder constamment ouvert, mais 
aussi à frapper perpetuellement ses impressions sur la pierre de tou- 
che d’une soigneuse étude préliminaire du sujet. Appelé à ne passer 
que quelques semaines aux États-Unis, il ne pouvait avoir la pré- 
tention de pénétrer le secret des choses derrière le mur des appa- 
rences. Il s'est borné à accrocher, à adapter a Ja toile de fond du 
tableau qu’il avait emportée roulée dans sa valise, les nombreux jalons 
qu'il a pu remarquer au cours de son voyage. Son livre résout un 
problème difficile, celui d'allier la fraicheur des impressions d’un 
voyageur à la solide documentation d'un professeur. Car M. Hauser 
est professeur, et l’on s’en aperçoit peut-être un peu trop. Il se pique 
de lPamour-propre de montrer que, des nombreuses choses qu'il a 
vues, il connaissait les unes d'avance et que Îles autres ne l'ont pas 
surpris. On eût sans doute aimé tout autant entendre, dans son récit, 
parler plus souvent le simple vovageur. [1 y a un art ou, si vous pré- 
férez, une habileté que pratiquent les maitres, c'est de laisser quelque 
chose à deviner au lecteur, de lui donner lillusion de croire qu'il 
complète lui-même la pensée ou la science du narrateur. Tranchons 
le mot : ce livre est un peu trop doctoral, ce qui est assez amusant 
lorsqu'on songe que l'auteur, avoue n'être jamais allé en Amérique 
jusque la. Trop souvent il appuie sur des choses que nous savions 
avant qu'il ne nous en eût parlé. 

On notera les chapitres où il décrit Chicago et ses abattoirs, Mil- 
waukee et sa population allemande, la question de la houille et celle 
du pétrole, l'état actuel de l’industrie américaine, le « farmer » et 
l'agriculture si différents, l'un et l'autre, de ce qui leur correspond 
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chez nous; l’Amérique sèche et ses fraadéurs, autrement dit l'hypo- 
crisie anglo saxanne ; l'esprit public, si tant est qu’il y en ait un dans 
un pays fait d'éléments ethniques si divers et encore si mal fondus; 
les universités, notamment la Harvard et la vie que l’on y mène; le 
journalisme, en particulier la fameuse presse de Hearst avec ses 
innombrables ramifications et dépendances; les « vagues » d'idées si 
puissantes mais si courtes en Amérique, etc. Somme toute, si ce livre 
ajoute peu de notions à celles que nous possédons sur l'Amérique 
d'aujourd'hui, il se lira, en tout état de cause, avec profit. /ndocti 
discant et ament meminisse periti. 

P. 7. Les Français, dit M. Hauser, « m'ont paru, en général, aussi 
mal renseignés sur les États-Unis que les Américains sont ignorants 
des choses de l'Europe » C'est peut-être beaucoup dire. On rempli- 
rait une bibliothèque avec les publications françaises sur l'Amérique 
(livres, articles de journaux et de revues), avec les traductions d’œu- 
vres étrangères se rapportant les unes et les autres à l'économie poli- 
tique, sujet principal du livre de M. Hauser. Et si nos hommes pra- 
tiques lisent peu les ouvrages de littérature américaine, il ne faut pas 
croire que nos industriels, nos commerçants, nos banquiers sont 
aussi indifférents que le pense l’auteur à ce qui se passe dans le monde 
des affaires de là-bas. Ouvrez n'importe lequel de nos journaux finan- 
ciers, n'importe laquelle de nos revues économiques; vous verrez la 
place qu'y tiennent les informations relatives à l'Amérique. 

Pages 8 et 9. M. Hauser n'a-1-il pas tort de classer les Français 
qui s'occupent de l'Amérique en deux catégories bien tranchées : dans 
l’une les boulevardiers qui jugent des choses avec une insupportable 
suffisance; dans l’autre, les flatteurs qui cassent l’encensoir sur le 
nez des Yankees ? 

Page 10. En Amérique, « on est parfois plus discipliné que chez 
nous ». Sans sortir de « chez nous », nous avons pu constater, pen- 
dant la guerre, avec quelle docilité le soldat américain obéissait aux 
moindres injonctions du policier de son pays. 

Page 11. M. Hauser ne 1ombe-t:il pas dans le travers si commun 
aux Français d'aujourd'hui (je ne parle pas de ceux d'hier) de se 
déprécier eux-mêmes, d'étaler leurs défauts, leurs vices même, aux 
yeux des étrangers? À propos de la conférence de Washington, était-ce 
bien la place — dans un livre comme celui-ci — de rappeler « l'in- 
compétence de certains de nos représentants, le manque de tenue allam 
jusqu’au scandale, parfois même le manque d'éducation de certains 
d'entre eux ? » [l y a des choses que le patriotisme bien compris 
commande d'oublier ou de faire oublier aux autres. Les pieux enfants 
de Noé ne couvraient-ils pas d’un manteau la nudité de leur père ? 

Eugène WELVERT. 


L'imprimeur-gérant : Ulysse Roucuon. 


La Puy-en-Velay. — Imprimerie Peyriller, Ronchon et Gamor 
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BLuunaroT, Indice Office, Catalogue. 11, 4, supplément, Ouvrages bengalis 
(F. Lacôte). 

CuHossaT, La Somme des Sentences, de Hugues de Montagne (E. Gilson). 

La SIZERANNE, César Borgia et le duc d'Urbino (H. Lemonnier). 

A. Brun, L'introduction du français dans le Midi (E. Bourciez). 

LacHÈvres, Les Exercices d’'Angot; Jovy, Forton de Saint-Ange ;+ Servais, Les 
sources de Bug-Jargal ; RumEeLiN, Eugène Huber ; C. RorTrT, Moana (L. R.) 

Kizen, Le Roman Noir; Briccanr, L'amour sur les tréteaux ; P.-A. Nicozas, 
La sieste sous l'olivier (M. Citoleux). 

Brunscavicc, Spinoza ; H. E. PIRENNE, Essai sur le beau ; DE Grace, La courbe 
du mouvement sociétal ; M. BERTHELOT, Pages choisies (F. Bertrand). 

MoxranDpon, Au creuset de l'Orient, trad. KLarwiLz (S. R.); VEerAN, Comment on 
devient député, sénateur, ministre (A.-C.) 











Catalogue of the library of the India Office. Vol. 1. — Part IV. Suppiement, 
1906-1920. Bengali books, by the late Prof. J. F. Biusuarpr. London, printed 
by Eyre and Spottiswoode, 1923, 1v-523 pp., in-8°. 

Ce catalogue, commodément disposé, comporte un triple classe- 
ment alphabétique, par titres d'ouvrages, par noms d'auteurs, par 
matières. Les ouvrages bengalis entrés dans la riche bibliothèque de 
l'India Office — que son directeur, M. F. W. Thomas, ouvre si libé- 
ralement aux chercheurs — de 1906 à 1920, sont, pour la plupart, 
ceux qui ont paru durant cette même période. La grosse masse de la 
production en bengali reste la traduction ou l'adaptation de textes 
sanskrits, considérable aussi est le nombre des ouvrages d'édification 
et de propagande vishnuite. La part de ce que nous appelons com- 
munément littérature, au sens étroit, est plus faible, mais elle rayonne 
du grand nom de Raviîndranäth Tagore. L'art n'est jamais absent de 
son œuvre, mais il écrit pour l'action sociale autant que pour l'art. 
La nouvelle, le drame à thèse sociale ou politique abondent dans la 
littérature actuelle du Bengale, signe des temps! Seulement les pro- 
blèmes de nature morale se posent là-bas tout autrement que chez 
nous, quoiqu'avec une délicatesse de conscience non moindre, je n'ose 
dire plus grande ! En tout cas, nos réformateurs d'Occident n’y com- 
prendraient que peu de chose. Et je ne pense pas que l'Inde com- 
prenne mieux l'Occident, Parmi les textes traduits en bengali, je 
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relève les noms de Marc-Aurèle, Plutarque, Cervantes, Milton, 
Pope, Shakespeare. La France est plus pauvrement représentée : 
A. Dauder, Loti (avec l'Inde sans les Anglais, naturellement!), 
V. Hugo, avec un petit résumé des Misérables, à cause de la « thèse », 
je pense. 

F. Lacôre. 


La Somme des Sentences, œuvre de Hugues de Mortagne vers 1155, par 
Marcel Cuossar, S. J. Avec préface ét introduction par J. de Ghellinck, S. J. 
i vol. in-8 de 212 p. (Spicilegium Sacrum Lovaniense. Études et documents, 
fasc. 5). Paris, Ed. Champion, 1923. 


Le titre de cet ouvrage résume complètement la seule et unique 
thèse dont il n'est, d’une extrémité à l’autre, que la minutièuse 
démonstration. Il est vrai que l'importance en est considérable pour 
l’histoire de la théolôgie scolastique; en voici la signification. L'ou- 
vrage connu des inédiévistes sous le titre de Summa Sententiarum est 
imprimé parmi les œuvres de Hugues de Saint-Victor (Pat. Lat. de 
Migne, tome 176, col. 41-174), à qui la paternité en est communé- 
ment attribuée ; l'exactitude de cette attribution a été plusieurs fois 
contestée sans que cependant la question ait été définitivement tran- 
chée dans un sens ou dans l'autre; or il résulte de l'attribution à 
Hugues de Saint-Victor que la Summa Sententiarum peut être anté- 
rieure au Liber Sententiarum de Pierre Lombard, et comme la parenté 
des deux œuvres est incontestable, cette Summa deviendrait par là 
même l'une des sources de l'œuvre sur laquelle repose l'édifice de la 
théologie scolastique ; si au contraire la Summa Sententiarum n'est 
pas d'origine victorine, la question de l'originalité de Pierre Lombard 
se pose dans un jour tout différent, car c’est lui qui peut avoir été la 
source de cette Somme. Un exemple permettra de saisir sur le fait 
l'intérêt que présente cette question. La remarquable édition critique 
des Sentences de P. Lombard que nous devons aux PP. Franciscains 
‘de Quaracchi (Ad Claras Aquas, 2 vol. 1916) donne, dans les tables 
finales des auteurs allégués comme sources, plus de deux cents réfé- 
rences de la Summa Sententiarum: il reste à savoir si l'on doit les 
affecter du signe plus, c’est-à-dire les considérer comme des sources, 
ou du signe moins, c’est-à-dire les considérer comme des emprunts. 

L'étude du P. Chossat commence par un examen de la tradition 
manuscrite, d'où résulte que l'ouvrage én question est certainement 
d’un maitre Hugues, mais que rien n'oblige à conclure que ce maître 
Hugues soit Hugues de Saint-Victor (p. 62). Reste à savoir quel est 
cet Hugues. La Somme cite les œuvres d’'Abélard, donc elle est pos- 
térieure à 1138; son voisinage dans les manuscrits avec les œuvres 
de Hugues, d'Anselme de Laon, de Gauthier de Mortagne, et ses 
emprunts au De Trinitate de ce dernier suggèrent que l'auteur fut 
élève, puis écolâtre à Laon (ch. 1). En outre, l'étude comparée des 
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deux textes et de leur rédaction conduit sur certains points décisifs à 
cette conclusion que les Sentences sont l'original et la Somme au 
contraire l’ouvrage dérivé (p. 114); or les Sentences dé Lombard 
étaient achevées vers 1152 ; la Somme leur est donc légèrement pos- 
térieure (p. 125), et date probablement de 1155 (p. 140), époque à 
partir de laquelle on commence à gn parler (p. 125). Par une compa- 
raison entre les chapitres XI, XIII et XIV du prémiér livre de la 
Somme avec les douze dernières distinctions du livre I des Sentences, 
le P. Chossat confirme ensuite sa conclusion touchant l’antériorité de 
Pierre Lombard par rapport à l’œuvre de Maitre Hugues (ch. V). 
Quant à la personnalité de l’auteur, lés inductions antérieures du. 
P. Chossat le conduisaient naturellement à chercher, parmi les 
innombrables Hugues du xu° siècle, du côté de Hugues de Mortagne 
(+ vers 1180). Une de ses lettres nous apprend qu'il avait atteint la 
quarantaine vers 1155, date à laquelle il écrivait la vie de Gauthier de 
Mortagne, encore vivant et évêque de Laon (r. 174). En 1174, après 
la mort de l’évêque de Laon, cette biographie n'est pas encore ache- 
vée (p. 175). Rien n'empêche donc de supposer qu'il ait été l’auteur 
de la Somme, car la reconnaissance qu’il porte à Gauthier de Mortagne 
induit à penser qu'il avait été son élève à Laon; toutefois Id preuve 
n'était pas faite, et l’insuccès du P. Chossat dans ses tentatives ulté- 
rieures pour trouver un autre Hugues auquel on pâût attribuer la 
Somme (p. 176)ne faisait que confirmer la vraisemblance de l'attribu- 
tion proposée sans aller jusqu’à l'établir. La preuve lui fut finalement 
apportée par le Catalogue des manuscrits du monastère de Saint-Martin 
de Seez (dans la Bibliotheca Bibliothecarum de Montfaucon, p. 1248, 
n° 20) dont Hugues de Mortagne avait été prieur (p. 177). El va sans 
dire qu’une telle attribution, inscrite au catalogue du couvent même 
administré par Hugues de Mortagne, et venant après des déductions 
qui contribuent toutes à la préparer sans que l’auteur lait connue, 
achève de lier les preuves proposées par le P. Chossat en un faisceau 
d’une impressionnante solidité. Ajoutons que son livre, de cohtenu 
si purement scientifique, est écrit d’une plume alerte, et que l'exposé 
en est extrémement vivant, grâce au souci dont témoigne constam- 
ment l’auteur de conserver dans son exposition l’ordre même de 


l'invention. ; 
Etienne Gizson. 


ROBERT DE LA SIZERANNE. César Borgia et le duc d’Urbino. 1502-1503, 1 vol, 

in-16, 127 p., 8 illustr., Hachette, 1924. 

Ce n’est qu'une année environ, mais très remplie dans l'histoire de 
l'ftalie et de l'Europe. En juin 1502, César Borgia envahit le petit 
duché d’Urbino possédé par Guidobaldo de Montefeltre. Le duc 
s'enfuit en toute hâte, mais est rappelé, en octobre 1502, par ses 
sujets révoltés contre Borgia. Obligé encore une fois de céder devant 
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un retour offensif, il rentre définitivement en août 1503, lorsque la 
mort d'Alexandre VI a enfin anéanti la puissance de César. 

Cet épisode tire son intérêt du personnage principal et de ses liens 
étroits avec les événements qui agitent toute la Péninsule. C’est le 
moment où Louis XII, maître du Milanais, poursuit la conquête du 
royaume de Naples en compétition avec Ferdinand d'Aragon, politi- 
que compliquée par elle-même et par les aspirations du cardinai 
d'Amboise à la papauté, tortueuse en somme et assez vilaine. 

Le rôle de César Borgia, odieux, abominable, inutile d’insister. 
révèle en même temps chez lui une extraordinaire puissance de con- 
ception et d'exécution. Jusqu'à la mort de son père, il dominera dans 
le centre de l’htalie; Venise se réserve; les Florentins tremblent devant 
lui, on le voit par la légation de Machiavel; Louis XIF et le cardinal 
d'Amboise s’inclinent. Pour tous il est quelqu'un, accepté à l'égal des 
souverains légitimes. La morale du temps peut se juger à ce crité- 
rium. 

M. de la Sizeranne, qui connait à fond l'Italie de la Renaissance. 
a bien mis en lumière ces faits et leur signification. Je regrette seule- 
ment qu’il ait voulu introduire de l'agrément, des ornements dits 
littéraires dans un sujet qui, à lui seul et exposé très simplement, 
offrait tant de pittoresque et de pathétique, et je me vois obligé de 
faire quelques réserves de méthode. | 

J'ai parfois quelque peine à démêler la part de la recherche érudie 
et celle de l'imagination dans l'exposé de M. de la Sizeranne. Analy- 
sant le portrait peint de Guidobaldo, figure très ordinaire, sans accent 
particulier, il y voit bien des mystères. « Qu'attend cet homme et d’où 
vient l'infini de sa tristesse et de son désenchantement?.... Sur quelles 
solitudes infécondes son regard s’est-il posé ? Si c’est un soldat, il n'a 
pas dû vaincre; si c'est un amoureux, il n'a pas su plaire ... ». Ce 
genre d'interprétation des portraits historiques aété pendant longtemps 
à la mode et traité par des hommes de valeur et d'autorité: il a causé 
quelques mésaventures, une entre autres, à un récent historien de 
Louis XIV. 

Un des inconvénients consiste (il y en a plus d’un) en ce que le 
lecteur entre en défiance. M. de la Sizeranne a pourtant mis en tête 
de son livre une bibliographie sommaire, soit de documents, soit 
d'ouvrages de première et de seconde main. Il reproduit une douzaine 
de pièces justificatives en appendice, mais il supprime toute référence 
au bas des pages, de sorte que la vérification est difficile. C'est 
ainsi que j'aurais bien voulu savoir d'où viennentles détails si vivants, 
si dramatiques, de la fuite de Guidobaldo, en juin 1502. La lettre 
d'Isabelle d'Este, du 27 juin, indique seulement la fuite précipitée 
avec quatre cavaliers et grand péril. 

Une étude critique de quelques-unes des pièces reproduites serait 
d'autant plus nécessaire que les écrivains du temps sacrifient volon- 
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tiers la recherche de la vérité ou même de la vraisemblance aux 
amplifications rhétoriciennes. La rentrée de Guidobaldo dans ses 
états donne lieu à des effusions qu'on pourrait trouver touchantes, 
si on ne les rencontrait ailleurs passées à l'état de formules : « Occur- 
rebant tremuli gradu longævi senes prae lætitia lacrimantes, viri, 
feminæ, matres cum infantibus .… ipsa videbantur saxa exsultare 
et quodammodo gestire ». 

Une lettre de Bembo à propos de l'état d’impuissance de Guido- 
baldo, sur lequel je n'ai pas à insister, est par endroits d'une naïveté 
qui tourne au comique, à moins que ce ne soit à l'ironie. « Uno in 
lectulo (Guidobaldo et sa femme) cubant annos duos, cum ille interea 
quid plane posset experiretur. Itaque tandem ... mærens dolens que 
uxort: aperit putare se magicis impediri quominus virum illi se osten- 
dere possit … Mulier, quae multo ante id, quod erat, rata {!\...». 
C'est en effet assez croyable, er deux ans! Il paraît d’ailleurs que la 
duchesse eut le mérite de dissimuler pendant longtemps; si bien 
qu'on lui attribuait la responsabilité de la stérilité du ménage. 

Il faut sans doute accepter, sauf quelques réserves, le récit de 
l'étrange entrevue entre Guidobaldo et César Borgia après la mort 
d'Alexandre VI, quand César, vaincu, se jette à terre devant le duc, 
qui le relève généreusement et consent à l'écouter, Gregorovius l'a 
racontée aussi. Alors, c’est un long plaidoyer, où César invoque sa 
jeunesse, les mauvais conseils, l'influence déplorable de son père (la 
bestialità di papa Alessandro, dit un autre document) et parvient à 
se faire pardonner. La pièce a un caractère tout à fait officiel et, en 
tout cas, elle est, celle-ci, d'un accent de vie, d’un pittoresque qui 
laisse l'impression de la chose vue. César accompagnant Guidobaldo 
humblement, la baretie à la’main, jusqu’au palier de l'escalier, il 
semble que nous l’ayons devant nous s'inclinant, non sans sourire 
peut-être intérieurement d'avoir cette fois encore triomphé de son 
vainqueur, puisqu'il obtient d'échapper au châtiment. M. de la Size- 
ranne a bien senti l'intérêt de la scène et combien elle est révélatrice 
du caractère si complexe et retors du personnage. 

J'avoue ne pas goûter beaucoup certaines parties de la conclusion. 
« Borgia m'intéresse, écrit M. de la Sizeranne, comme un joucur, 
mais seulement comme un joueur; on suit sa partie, sa veine ou sa 
déveine .. ; mais une fois les chandelles consumées et quand il fait 
Charlemagne (ce qu’il n’a pas fait, je l'observe, puisqu'il est parti en 
perte), on s'aperçoit qu'il a perdu son temps et qu'il ne laisse rien à 
la cagnotte de l'humanité ». Il y avait autre chose à dire, M. de la 
Sizeranne le dit en effet; j'aurais préféré pour ma part qu'il le dit tout 
de suite. 

Des épisodes dramatiques ou pittoresques, l'histoire des négocia- 
tions entre César et les puissances italiennes, celle de la coalition des 
princes du centre contre lui et de la terrible vengeance qu'il en tire. 
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ce sont des parties où M. de la Sizeranne fournit des renseigne- 
ments précieux pour la connaissance des choses de l'Italie au début 
du xvit siècle. L'ouvrage a donc son utilité et son intérêt; il n'aurait 
rien perdu — à mon sens tout au moins — à être plus austère, c'est-à- 


dire plus fortement historique. 
Henry LEMONNIER. 


A. Brun, Recherches historiques sur l’Introduction du français dans 
les provinces du Midi. Paris, E. Champion, 1923; un vol. in-8°, de xv- 
505 pages. 

A. Brun, L'introduction de la langue française en Béarn et en Roussillon. 
Paris, E. Champion, 1923; un vol. in-8°, de 94 pages. 

Voici un travail important par lui-même, et par les questions de 
tous ordres qu'il soulève. Cette pénétration du français dans les pro- 
vinces du Midi a souvent été effleurée ; mais, à ma connaissance, elle 
n'avait encore été analysée d’une façon méthodique que pour 
quelques points particuliers, deux surtout, Narbonne et Limoges, 
dans les mémoires dus à M. ‘Blanc et à M. Leroux. Cette fois, c'est 
le sujet dans son ensemble que M. Brun a voulu embrasser, quelle 
qu'en fût la complexité, et il faut le louer tout d'abord de n'avoir 
point reculé devant un8 tâche immense, d'avoir consulté, dépouillé 
tout ce qui pouvait être essentiel et tout ce qu'il lui a été donné 
d'atteindre. Cela lui a permis d'aboutir à des conclusions qu’on pou- 
vait déjà plus ou moins pressentir, mais qu'il était difficile jusqu'ici 
d'étayer sur un faisceau de preuves suffisantes. 

L'ouvrage se divise en trois parties, dont la dernière à vrai dire 
(celle qui s'étend de la Renaissance à la Révolution) n'est qu'un 
résumé d'environ 70 pages : la première (qui va du xiie siècle à la fin 
du Moyen âge n'en a guère plus, mais elle repose déjà sur des 
recherches étendues. Le point de départ de M. B. consiste à s'élever 
contre la théorie courante, celle de Raynouard et des romantiques, 
reproduite depuis un siècle dans tous les manuels, et qui a fourni à 
nos Félibres actuels de si virulentes apostrophes contre Simon de 
Montfort : c'est celle qui veut que la bataille de Muret ait tout 
décidé dès 1213, et que la croisade contre les Albigeoïis ait été le 
signal de l'intrusion au Midi de la langue française. Cette théorie, 
M. B. la conteste absolument, il déclare « qu’au delà des papiers 
administratifs partis des chancelleries vers les sénéchaussées, au delà 

_des familles de la haute noblesse, des personnages en rapport avec 

les fonctionnaires royaux, des notables qui siégeaient aux Etats, e 

de quelques cas isolés, entre 1250 et 1450,la langue du Nord n'in- 

tervient pas comme un élément nouveau dans la vie des peuples du 

Midi ». Il constate en effet que si l’on ouvre, au xiv° siècle, des textes 

méridionaux, on y trouve le roman écrit d'une facon très correcte 

sait en Languedoc, soit ailleurs, et en conclut que si la littérature des 
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Troubadours a lamentablement décliné, c’est par une sorte d’épuise- 
ment interne, par un affaissement qui lui était propre. Je crois bien 
qu'en gros il a raison; cependant on pourrait lui opposer aussi 
quelques-uns des textes qu'il a cités lui-même (p. 29 ou ailleurs), et 
qui prouvent bien, semble-t-il, que la diffusion officielle du français 
a déjà été au moins amorcée pendant cette période. Et puis, malgré 
tout, la croisade albigeoïise reste bien en un sens une date décisive : 
sielle n’a rien transformé du jour au lendemain, n'est-ce pas elle qui, : 
en permettant à l'autorité des Capétiens de s'étendre au Sud, a pré- 
paré pour une échéance plus ou moins lointaine la supériorité du 
Nord? Dès l'époque de saint Louis il était déjà visible que le Midi 
ne pourrait plus avoir une civilisation originale, ni par suite une 
littérature ou une langue qui lui fût vraiment propre. 

Toutefois, jusqu’à la fin de la Guerre de Cent ans, les choses sont 
restées dans le même état, stagnantes en apparence, et c'est vraisem- 
blablement cette longue lutte qui les a empêchées de prendre plus 
vite un autre cours. À partir de Louis XI — entre 1450, si l'on vent, 
et 1550 — dès que l'autorité royale eut été solidement rétablie au. 
Nord de la France, tout s'est au contraire accéléré et précipité. Aussi 
est-ce sur cette période (divisée en trois livres, et comprenant environ 
350 pages} que M. B. a fait porter l'effort méritoire de son enquête : 
inventaires d'archives départementales, Mémoires, Bulletins des 
Sociétés d’études locales, monographies de villes ou de villages, il 
n'a négligé aucune source d'information, et s'il n’a pas toujours tout 
pu voir par lui-même, du moins s'est-il fait renseigner par des éru- 
dits notables et par des correspondants dignes de foi. Pour mettre en 
œuvre l'énorme quantité de matériaux ainsi recueillis, il & suivi un 
ordre géographique, à la fois clair et simple : portion occidentale du 
domaine, du Limousin aux Pyrénées (livre II), portion centrale, 
Auvergne et Languedoc avec ses dépendances (livre 111), portion 
orientale, Dauphiné et Provence {livre IV). Cette division paraît assez 
naturelle, et à première vue il semble bien que l'auteur ait pour 
chaque région consulté ce qui était essentiel, quoiqu'il me soit évi- 
_demment difficile de l'affirmer ; en ce qui concerne par exemple la 
Gascogne, que je connais un peu moins mal que Jes autres provinces, 
je ne vois pas que rien de vraiment important lui ait échappé. Impos- 
sible du reste de le suivre au milieu de ces détails touffus d'histoire 
et de bibliographie, qui sont forcément d’une complexité extrême. Il 
faut se contenter de quelques menues remarques, et je trouve par 
exemple qu'appliquer ‘le terme de « gascon » au langage d'Agen 
(p. 138) et même à l’idiome du Périgord (p. 113) est une extension 
vraiment abusive : c'est prendre le mot au sens large du xvini® siècle, 
mais pourquoi ne pas dire « roman » ? Ailleurs, l'expression « franco- 
provençal » {p. 367, p. 417), appliquée à un provençal semé de galli 
cismes, n’est pas exempte d'ambiguité, car on lui donne d'ordinaire 
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un sens différent et tout spécial ‘. Je n’ai vérifié (ayant le livre sous la 
main) qu'un des textes méridionaux cités ici dans l'éxposé ou danS 
les notes : c’est à la note 2 de la p. 38 une courte phrase extraite du 
Livre des Coutumes de Bordeaux, et je dois dire que dans ces deux 
lignes j'ai relevé trois ou quatre inexactitudes assez considérables. 
Mais je ne voudrais pas généraliser d'après un seul exemple ; j'aime 
mieux croire que je suis mal tombé, et qu'ailleurs les transcriptions 
ont été faites avec plus de soin. 

Si nous revenons au fond même de la question, voici quelle est en 
somme la conclusion de l’auteur : c'est bien de 1450 à 1550, ici un 
peu plus tôt, là un peu plus tard, que « les dialectes du Midi qui, 
jusqu'alors, n’ont donné aucun signe d’affaiblissement, sont proscrits 
de l'écriture et rejetés au rang de patois, par le français dont la sou- 
veraineté s'impose comme corollaire de celle du roi » (p. 421); à 
partir surtout de 1500 la tendance unificatrice a prévalu, et tombant 
sur un terrain déjà bien préparé, l'ordonnance de Villers-Cotterets 
lui a permis de produire ses pleins effets. Voilà en quoi la date de 
1539 est décisive. Je ne dis pas non, mais ce qui est en question par- 
tout là, c'est l'emploi du français dans les textes d'ordre administratif 
et judiciaire, dans l'usage notarial, si l'on veut : d'où une seconde 
conclusion, celle-ci donnée à la p. 428, et un peu inattendue, en ce 
sens que les considérations précédentes ne l'avaient préparée qu'à 
moitié — à savoir que depuis le xvie siècle, les populations méridio- 
nales se sont en quelque sorte trouvées bilingues, écrivant et compre- 
nant plus ou moins le français, continuant à penser dans leur idiome 
roman et à le parler. C’est bien là du reste qu'est la vérité, et il en 
résulte que M. B., comme couronnement à la grosse enquête qu'il 
venait de faire, a dû y surajouter encore une dernière partie (pp. 429- 
498), examiner jusqu’à quel point, de la Renaissance à la Révolution, 
le français a pénétré en tant que langue courante dans le Midi. Il ne 
l'a fait, à vrai dire, qu'en raccourci et d'une facon un peu sommaire, 
sans cette fois s'astreindre à répartir les faits dans des cadres géogra- 
phiques, car à lui seul ce nouveau sujet serait immense : cependant, 
à défaut de statistiques exactes qui resteront toujours impossibles, les 
principaux textes sur lesquels peuvent s'appuyer des inductions 
légitimes ont bien été allégués ici. Pas tous cependant. Je ne vois 
pas, par exemple, qu’il ait été tiré parti du célèbre passage où Mon- 
taigne se plaint d'être « en pays sauvage » dans son Périgord, de n'y 
pouvoir hanter « communément homme qui entende le latin de son 
patenostre, et de françois un peu moins ». Vers la fin du xvrr* siècle, 
Milleran a aussi noté dans sa Grammaire de 1692 qu'il v avait à 








1. Citons encore à titre d'errata : P. 420, p. 456, gasconnisme. C'est une des 
nombreuses bizarreries du Dictionnaire de l'Académie d'écrire ce mot par une 
Seule n, tandis qu'il en met deux à gasconnade. — P. 425 au bas : Le nom de l'au- 
teur du Gentilome gascoun est Guillaume Ader {non pas Adher avec une k). 
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Arles une académie « quoiqu’en Provence, où on ne parle françois que 
par accident. » D'autre part, M. B. semble bien avoir une certaine 
tendance à atténuer la valeur des témoignages recueillis dans la 
bouche de ceux qui vovageaient au Midi : passe encore pour celui de 
Mie de Scudéry qui était avant tout une précieuse et un bel-esprit ; 
mais le jeune Racine (en dehors de l'anecdote des broquettes et du 
pot-de-chambre, qui sont en effet des plaisanteries) semble bien à 
Uzès avoir éprouvé un moment d'etfroi, s'être senti en passe d'ou- 
blier le bon français qu'il savait, et ce n’est pas pour rien qu'il avait 
glissé dans sa valise les Remarques de Vaugelas. A côté du patois 
proprement dit, il y aurait à tenir compte aussi du « français provin- 
cial », et combien guindé! Ilest vrai que ce serait tout un nouvel 
ordre de questions. Enfin si M": de Sévigné n’a donné aucun témoi- : 
gnage sur l'ignorance du Midi en fait de langue française, elle avait 
du moins rapporté de là-bas certains mots du cru, comme pichoun, 
pétoffes, et quelques autres. Au xvin* siècle les choses se sont un 
peu modifiées, mais lentement : les Académies provinciales ont 
joué un certain rôle, mis ici en bonne lumière, et des dictionnaires 
ont été entrepris, comme ceux de Beronie ou de l'abbé Sauvages, 
bien moins à vrai dire pour dresser un inventaire des idiomes d’oc 
que pour permettre aux méridionaux d'apprendre le français ; tout 
cela prouve que ce français n'était encore pour eux qu'une langue 
officielle, ou comme l’a dit plus joliment Jasmin « la langue du 
dimanche ». En somme, la monarchie absolue s'était arrêtée à mi- 
chemin et contentée d’un demi-succès : faute d'avoir eu un pro- 
gramme d'éducation par l'école elle n'avait pas su assurer vraiment 
la diffusion du français dans le royaume. C’est alors qu'est interve- 
nue la Révolution, la doctrine jacobine pour mieux dire, et qu'à 
partir de la fameuse enquête de Grégoire en 1790, allaient étre prises 
peu à peu les mesures destinées à changer au xix° siècle la face des 
choses. 

Le second opuscule n’est qu'un chapitre détaché, ou, si l'on veut, 
un appendice du livre principal. M Brun y a fait une sorte de 
contre- -épreuve. Envisageant le cas particulier de deux petites pro- 
vinces-situées aux deux extrémités de la chaine des Pyrénées, il y a 
montré que l'une, le Béarn, avait maintenu bien plus longtemps sa 
pleine indépendance, tandis que l'autre, le Roussillon, en sa qualité 
de terre récemment annexée avait dû être soumise de bonne heure 
à une francisation plus intense. Tel est cet ouvrage, très méritoire, 
je le répète, par les recherches qu'il suppose; neuf par bien des 
aperçus, ou même par les conclusions qu'il permet de poser désor- 
mais en pleine connaissance de caus:. L'auteur, évidemment, n’ÿ a 
pas fait preuve d’une très grande sympathie pour les idiomes vain- 
cus : il a c'ierché avant tout à v déplover une sorte d'objectivité 
scientifique, ce qui est louable. Il s'est retranché d'autre part der- 


Go ogle 


290 . REVUE CRITIQUE 


rière la conception unitaire, l'éclosion d'un sentiment national exi- 
geant l'unité de langue : ceci pourrait être discuté, mais je ne veux 
point l’entreprendre en ce moment. E. Bourctez. 


Frédéric Lacuèvre. Les exercices de ce temps de Robert AnGorT de l’EPERON- 
NIÈRE, réimprimés sur l'édition in-4° de 1631. Paris, Hachette, 1924, in-16. 
pp. 55 et 156. Fr. 20. 

La Société des textes français modernes a augmenté la collection 
de ses précieuses publications par un volume qui présente un vif 
intérêt pour l'histoire de la satire en France. Indépendamment de 
leur valeur littéraire, les quatorze pièces qui constituent le recueil des 
Exercices de ce temps nous révèlent dans Angot un spirituel et 
profond observateur de la vie provinciale et campagnarde de son 
temps. Jusqu'à présent l'œuvre de ce disciple et imitateur de Régnier, 
dont on ne possède que de très rares exemplaires. était restée à peu 
près ignorée. Le nom même de l’auteur n'était pas connu ; la critique 
presque unanimement attribuait les Fxercices de ce temps à un de ses 
compatriotes, Sonnet de Courval. M. Lachèvre qui déjà, dans un 
volume de Mélanges (1920) sur le libertinage au 17° siècle, avait 
examiné cette question d'attribution et conclu en faveur d’Angot, était 
tout qualifié pour préparer une réimpression de ce recueil. Son 
introduction a réuni tous les renseignements assez maigres qu'on 
possède sur Angot. Sa biographie est étroitement mêlée à celle de son 
ami et compatriote Courval. Elevés à Caen l'un et l'autre, rapprochés 
par leurs études à Paris, Angot s'était plu à encourager par des pièces 
élogieuses la verve satirique de son ami. I] n'est pas surprenant que 
l'idée leur soit venue de confondre dans un même recueil leurs pein- 
tures railleuses, d'autant que l’objet en était assez voisin. C'est cette 
édition de 1627 qui, en présentant au public l'œuvre des deux amis, a 
répandu l'opinion que Courval était le véritable auteur des Exercices 
de ce temps. On avait négligé les trois éditions antérieures qui avaient 
précédé cette édition faite en commun et qui, ilest vrai, étaient toutes 
restées anonymes. M. L. a eu le mérite d’élucider très nettement ce 
problème de paternité littéraire et il a définitivement restitué à Angot 
le livre qui lui appartient. Son introduction, à la suite de l'esquisse 
biographique, résume l'histoire des jugements de la critique sur 
l'œuvre d’'Angor, dont l'originalité et la verve ont été reconnues avec 
plus ou moins de réserves sur les libertés de la forme. L'étude se 
termine par une bibliographie complète des œuvres de l’auteur. Quant 
à la présente réimpression, elle a été faite sur l'édition in-4° de 1631, 
la seule revue par l'auteur; des variantes fournies par les autres 
éditions sont indiquées en note, ainsi que les imitations assez peu 
déguisées de poètes contemporains, Régnier, Passerat, Motin et 
d'autres. Un petit glossaire facilite l'intelligence du texte où les pro- 
vincialismes ne sont pas rares. L. R. 
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Ernest Jovr. Un philosophe victime de Pascal. Jacques Forton, sieur de 

Saint-Ange et ses écrits. Paris, Beauchesne, 1924, 8°, p. 48. 

M. Jovy, dont les recherches sur Pascal et ses entours ont apporté 
à notre connaissance du philosophe tant d'informations neuves ou de 
rectifications, vient de publier une étude destinée à redresser une 
appréciation inexacte de la plupart de ses historiens sur un point de 
sa vie religieuse. On sait comment Pascal à Rouen, dans la première 
ferveur de son zèle janséniste, se laissa aller à prendre le rôle de 
dénonciateur contre l’ancien capucin Saint Ange. C'est sur la philo- 
sophie assez mal connue de ce professeur de théologie que M. J.a 
voulu nous renseigner en défendant en même temps la pureté de son 
orthodoxie. Son ouvrage principal, la Conduite du jugement naturel, 
paru en trois parties de 1637 à 1645, apparait comme un essai de 
vulgarisation philosophique, une tentative originale de rendre les 
problèmes théologiques accessibles aux gens du monde : l’auteur y 
développait une explication des dogmes et des mystères à l'aide de la 
raison seulement, tout en proclamant la nécessité de « prendre la foi 
pour son fondement et son guide ». Il n'y avait dans la doctrine de ce 
savant modeste et consciencieux, remarquable par l'étendue de ses 
lectures, rien qui dût effaroucher la piété de Pascal. rien qui justifiât 
une persécution dont M. J.se propose d'approfondir l'histoire dans 


une nouvelle étude, 
L.R. 


Etienne Senvais. Les Sources de « Bug-Jargal ». Bruxelles, Palais des Acadé- 

mies, 1923, gr. 8° p. 199. 
.. On sait qu’il existe du roman de jeunesse de Hugo deux versions, 

l'une de 1820, l’autre, beaucoup plus développéé, de 1826. Le type 
du nègre généreux, se sacrifiant pour son maître, n'est pas une 
création propre du poëte; il la tient d’une‘longue tradition remontant 
presque jusqu’au milieu du xvn° siècle. Dans un mémoire couronné 
par l’Académie royale de Belgique M. Servais a recherché et analysé 
avec un rare scrupule toute une série de plaidoyers en faveur des noirs 
_poussés à la révolte par un excès de misère. Tour à tour le 
P. Dutertre (1658), l'abbé Prévost, la romancière anglaise M* Behn, 
Saint-Lambert, Raynal dans son Histoire philosophique des Indes, 
Roucher, Mercier, Lavallée et bien d’autres présentent, jusqu’au 
moment de l'insurrection de Saint-Domingue, la défense des esclaves 
noirs avec une sensiblerie et une exagération qui ont provoqué, 
peut-être avec trop d'insistance, le persifflage de l'auteur. Sous l’'Em- 
pire et à la suite des excès de l'insurrection, la négrophilie s'atténue, 
mais avec la Restauration les antiesclavagistes reprennent leur propa- 
gande. Hugo d'ailleurs, bien qu'il ait reçu le thème et le héros à la 
fois d’une lointaine tradition et de l'engouement contemporain, n'a 
rien fait pour les suivre; son ambition était uniquement d'écrire une 
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nouvelle courte et pittoresque. Tout au plus doit-il quelques traits au 
roman de Picquenard, Adonis ou le bon nègre (1798), ou au drame 
qu'en avaient tiré Béraud et Rosny. En reprenant sa matière six ans 
plus tard, il est également éloigné de toute thèse, mais plus soucieux 
encore d'écrire une œuvre colorée et documentée. M. S. nous indique 
ses sources; les principales sont l'abbé Grégoire et surtout les 
_ Mémoires du général Lacroix, qui avait reçu une mission à Saint- 
Domingue. M.S. nous signale un grand nombre de passages dont 
l'inspiration directe relève de Lacroix. Un bref appendice note aussi 
pour Han d'Islande des emprunts faits au Voyage en Norvèse de 
Fabricius et aux ouvrages du Genevois Mallet sur le Danemark et 


les pays scandinaves. 
L. R. 


Max Rümeuin, Eugen Huber. Rede gchalten bei der akademischen Preisver- 

teilung am 6. nov. 1923, Tübingen, Mohr, 1923, in-8° p. 80, Fr. suisses : 1 fr. 25. 

[Il y a deux ans environ la Suisse perdait un de ses plus célèbres 
juristes, qui fut en même temps le fondateur de son unité juridique ; 
le code civil adopté par la Confédération en 1912 était l'œuvre 
d'Eugène Huber (1849-1922). M. Rümelin,éminent juriste lui-même, 
que plus de trente ans d'amitié avaient lié avec Huber, a consacré à sa 
mémoire une étude très précise dans sa briéveté, où il apprécie avec 
une chaude sympathie et une grande franchise de jugement l’homme, 
le savant et le législateur. Il a retracé la carrière de Huber, ses études, 
ses voyages, son activité de publiciste à Zurich, son passage à l'Uni- 
versité de Halle, la tâche énorme qu’il assuma, lorsque, appelé à 
Berne, il entrerit le travail de codification du droit privé suisse. 
Aucun maitre ne fut plus suivi, aucun n'eut plus d'influence sur les 
générations de savants et de professionnels qu'il a contribué à 
former. Les témoignages d'estime affluèrent et Huber eut l'honneur 
de représenter son pays au tribunal d'arbitrage de la Haye. M. K. 
nous peint aussi l'homme privé, l’Alaman robuste, infatigable, d’in- 
telligence lucide et de volonté ferme, l'esprit loyal et libéral. le 
patriote. Ses sympathies de Suisse allemand allaient naturellement à 
l'Allemagne et on ne nous cache pas que pendant la guerre il faisait 
des vœux pour nosennemis. Toutefois il n'était pas aveugle pour leurs 
défauts politiques et leurs erreurs diplomatiques; il ne craignit pas 
de condamner l’annexion de l’Alsace-Lorraine et de juger sévèrement 
le gouvernement de Bismarck. Mais c’est sur l'œuvre du juriste que 
s'arrête le plus longuement l'auteur, sur sa science profonde, sur ses 
vastes connaissances historiques du droit privé suisse qui l'avaient 
préparé au travail de synthèse d’où devait sortir le code actuel de nos 
voisins ; il en fait ressoruir les caractères et les mérites et ne craint pas 
dele mettre à certains égards au-dessus du code civil allemand, issu 
d'un besoin d'unification identique. Dans ses dernières années 
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Huber s’était tourné davantage vers la philosophie du droit. Ce fidèle 
disciple de Kant avait des origines de la science juridique, âprement 
discutées aujourd'hui, une conception très haute, et malgré son 
respect des faits, il sut s'affranchir du point de vue étroit des diverses 
écoles positivistes. L'étude de M.R., par la haute portée de l’œuvre à 
laquelle le nom de Huber restera atiaché, mérite l'attention des 
juristes et des sociologues. 
L.R. 


Céline Rotr. Moana ou Voyage sentimental chez les Maoris e: les Peaux-Rouges 
des Îles. Paris, Editions de la Nouvelle Revue fraucaise. 1923, in-16, p. 229. 
Fr. 6,75. 


Cette relation d’un voyage au Canada, à Tahiti et aux Marquises 
est un journal de route que Mile Roit avait primitivement rédigé à 
l'intention des siens et dont la Nouvelle Revue française avait publié 
en 1914 quelques extraits. Les éditeurs on1 choisi assez malheureu- 
sement le titre. Acceptons Moana qui est le nom du navire qui 
débarqua l’auteur à Tahiti, seulement il n’y a pas là de Maoris et 
encore moins de Peaux-Rouges. Mais on ne s’explique guère la qua- 
Jificatif de sentimental pour caractériser ce récit; il en est peu de plus 
positifs et de plus exclusivement préoccupés de noter les détails 
concrets et précis, la physionomie réelle des hommes et des choses, 
sans aucune espèce de mélange de sentiment ou d'imagination. 
Mlle R. est une personne courageuse, d'esprit à la fois aventureux et 
pratique, qui était venue au milieu de 1912 au Canada pour y entre- 
prendre l'élevage er diriger quelque ferme ou laiterie modèle. Elle 
nous conte avec humour ses tentatives et ses rencontres, ses expé- 
riences variées au milieu des Indiens chasseurs et pêcheurs de l'île de 
Vancouver. ‘Tous ces croquis d’un contour net et arrêté, dépourvus 
d'apprêt, se lisent avec intérêt. [l en est de même de lexcursion 
qu'elle fit dans la première moitié de 1913 à Tahiti et aux îles 
Marquises, quoique le récit en soit moins varié et s’attarde trop sou- 
vent à de menus incidents. Mais l'existence quotidienne qu'a partagée 
pendant plusieurs mois l'intrépide voyageuse avec les indigènes, les 
demi-blancs ou les Européens établis dans ces archipels lointains, si 
elle n’est pas décrite dans la forme prestigieuse d'un Loti, nous livre 
du moins des impressions plus franches et ces notes au jour le jour 


fournissent un tableau assez complet. 
L.R. 


Alice M. Ku.zen. Le Roman Terrifiant ou Roman Noir de Walpole à Anne 
Radoliffe et son influence sur la littérature française jusqu'en 1840. (Biblio- 
thèque de la Revue de Littérature comparée. Tome 1V) Champion 1924. In-8 
raisin pp, xvi et 256. 


Le Roman terrifiant, ou Roman noir et qui d’abord s'appelait 
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roman gothique, avec le Chäteau d'Otrante de Walpole en 1764 
introduisit dans la Littérature le Moyen Age et ses superstitions c’es:- 
a-dire ses spectres, ses sorciers, ses damnés’ et eut en Angleterre 
eomme en France un étrange et durable succès. 

D'une documentation précise et sûre, d'un style clair et de bon aloi, 
le présent ouvrage rendra les plus grands services à tous ceux qui sont 
bien obligés de s'inquiéter d’un genre qui eut une influence singulière 
sur nos plus considérables écrivains et qui cependant hésitent à se 
plonger dans ces histoires grossières de nonnes sanglantes ou de 
moines diaboliques. 

On y trouvera donc des analyses et des citations suffisantes des 
principaux romans terrifiants, parmi lesquels se mettent hors de pair 
lés ouvrages de Radcliffe d'un merveilleux modéré et finalement 
expliqué mais d’un caractère sentimental et ceux de Lewis dont 
l'imagination extravagante et frénétique manifestait un dédain 
complet de toute explication naturelle, et dont le Moine eut un reten- 
tissement européen. : 

Toute influence persistante devient complexe. Le roman noir non 
seulement charihait les personnes éprises de surnaturel ou avides 
d'émotions fortes, mais par le côté sentimental du roman de Radclifte 
contribuait à augmenter la mélancolie romantique et par la peinture 

de moines ambitieux, sensuels et criminels comme le Schedoni de 
_ Radcliffe ou l’Ambrosio de Lewis servait à la propagande anti- 
cléricale. 

Si vulgaire et même puéril que soit le roman noir, son succès et la 
durée de son succès ne sauraient s'expliquer sans causes profondes. 
Par quoi Byron, Hugo, Vigny, Nodier, Balzac, Sand, Gautier furent- 
ils gagnés au roman noir ? | 

L'auteur a eu le mérite de signaler la cause vraiment humaine, le 
besoin de « chercher sous le monde réel, un autre monde invisible. 
moins matériel et plus mystérieux » (p. xvi). 

Mais pourquoi chezles Préromantiques et les Romantiques ce goût 
de l'invisible et de l'extraordinaire s'est-il à ce point exaspéré ? L'auteur 
indique plusieurs motifs. La Révolution française avait donné au 
public l'habitude des émotions terrifiantes. Lassé de la raison, de la 
correction et de la tradition classiques, il setournaitvers une littéra- 
ture extravagante et romanesque. Quant à la cause principale, je la 
trouve dans une citation de M. Edouard Gosse, p. 210. L'homme avait 
été enfermé «pendant plus d’un siècle dans la cage d'une sorte 
d’indifférence sceptique ». 

Voilà la vraie raison, celle que M"° de Staël dans l'Allemagne met 
en pleine lumière: « On a vu naitre et s’accroître depuis près de 
cent ans en Europe une sorte de scepticisme moqueur dont la base est 
la philosophie qui attribue toutes nos idées à nos sensations. Le 
premier principe de cette philosophie est de ne eroire que ce qui peut 
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être prouyé comme un fait ou comme un calcul...» (3° partie. 
Ch. IV). 

Cette doctrine étriquée des Sensualistes qui ne voulaient admettre 
que ce qui était visible, sensible, palpable devait entraîner une violente 
réaction en faveur de l'invisible et de l'immatériel. Contenu trop 
longtemps par les chaînes des mathématiques et des sciences expéri- 
mentales, l'esprit humain devenait ivre d'espace et d'infini. 

Marc Ciroreux. 


Maurice Brizzanr. L’amour sur les tréteaux ou la fidélité punie. Bloud et 

Gay, 1924, 2 vol. pp. 288-287. 

Un jeune bourgeois de Séez, Jacques Papavoine, pour mériter la 
main de très noble Antoinetie Marfault de la Valinerie, s'en va 
demander la gloire à un théâtre ambulant. Au bout de trois ans les 
deux séparés se rejoignent, lui, vierge, elle, courtisane ! Consacrer 
deux volumes à pareille séparation serait long si ce n’était un prétexte 
pour nous raconter l'histoire de l'Opéra-Comique. C'est un roman 
instructit, et de la bonne façon, celle de Fontenelle, de Voltaire et 
d’Anatole France, où se découvre la vulgarisation légère d’une science 
profonde. Aussi les deux volumes paraîtraient plutôt trop courts. 

M. B. présente ainsi son livre dans l’Inseratur. 

« J’ai donc placé mon histoire au milieu du xvim° siècle et je suis en 
ses voyages une troupe de comédiens pour flâner à ma guise en une 
époque délicieuse, dans les rues du vieux Paris et sur tous les chemins 
du beau royaume de France. J’ai pris ce parti, parce que j'aime 
d'amour la Foire et l'Opéra comique, le théâtre et la’ musique, les 
anecdotes piquantes et singulières, la cuisine traditionnelle et l'art 
merveilleux du ballet français. » 

Tout chrétien qu'il soit, M. B. déclare le xvui® siècle, qui le fut si 
peu, « une époque délicieuse ». Il réprouve cependant le xvini* siècle 
dogmatique des Encyclopédistes et, malgré le réveil religieux, le 
xvirie siècle déclamatoire de Rousseau ; et s'il raffole du xvin‘ siècle 
léger, libertin et sceptique, ne serait-ce pas qu'il conserve la théorie de 
Sylvain Briollet, que, pour arriver aù christianisme intégral, la voie 
la plus sûre est le scepticisme absolu ? 

J'ai toujours pensé que la philosophie chrétienne était la sublime 
conciliation des contraires. Dans ce cas il serait difficile d'être plus 
chrétien que M. B. Catholique, mystique, il est par surcroît fanatique 
de tous les beaux arts, lesquels mènent à Dieu et parmi lesquels il 
range la‘ cuisine dont il fair une symphonie. Comme il importe à 
l'harmonie de la table d’unir le boire et le manger, non seulement il 
nous donne un traité de gastronomie, mais il établit entre les divers 
crus de France une sévère hiérarchie qu’il n’exigerait sans doute plus 
dans les Lettres. 11 en parle d’ailleurs avec une poésie, une précision, 
une gratitude qui mettent, à vrai dire, le vin à la bouche. 
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Dans l'admiration des ballets « qui sont composés à la fois pour le 
plaisir de l'esprit, des yeux et de l'oreille, et qui doivent former un 
ensemble à la fois magnifique, harmonieux et intelligent », (1er vol. 
P. 145) nous ne pouvons ne pas saluer l’helléniste dont l'imagination 
dut s'éprendre de ces beaux chœurs de danse et de musique de Ja 
Grèce pindarique… 

Cuisine française, ballet français, et aussi, musique française. Rien 
n'étant plus français que l'Opéra Comique, il le ressuscite, à l'époque 
illustre et féconde de M. Monnet, avec une érudition attentive et 
fervente. | 

M. B. chérit trop l'Eglise et le Théâtre pour ne point tenter de les 
réconcilier. Chacun s'y emploie dans le roman, même le bon évêque 
de Séez. Il tient particulièrement à réhabiliter les comédiens, et 
laisserait entendre que la proportion des débauchés y est moindre 
qu'ailleurs. Jouant la difficulté, il suppose qu’une jeune fille, de son 
château provincial, s'enfuit avec un laquais et devient une prostituée, 
tandis que le jeune homme qui s'engage dans une troupe de comédiens 
revient chaste et fidèle. 

M. B. veut gagner à ses chers acteurs l'opinion et surtout le ciel. Il 
leur procure un excellent aumônier, le Père Trinquot (2° vol. p. 235). 
La plupartdes actrices de la troupe sont pieuses, craignentun peu 
l'enfer, font brûler des cierges pour le succès d’un rôle, fût-il leste, 
prient sur latombe de tous les saints considérables qu'elles rencon- 
trent en cours de route ; et Papaveine de conclure: « Oui les comé- 
diens sont de braves gens et je me persuade de plus en plus qu'ils font 
leur salut sans:y penser » ;2° vol. p. 156). 

Dans ce second roman si différent du premier par lesujet, puisqu’aux 
mœæurs cléricales sont substituées celles de comédiens excommuniés, 
apparaît la même manière. Il s'agit toujours de l'apprentissage, ici 
d'un journaliste, là d'un comédien. Pour l’un et l'autre ne.se pose pas 
la question de l'existence matérielle, car ils rencontrent : Sylvain 
Briollet, un bon maître le curé de Guinoiseau; Jacques Papavoine, 
plusieurs bons maîtres, dont un oncle à héritage, qui sont tous la 
monnaie du curé de Guinoiseau dont M. B. n'a pas voulu reproduire 
l'entière et parfaite effigie. 

Il eut moins de scrupule pour Papavoine qui ressemble à Briollet 
comme un frère ; à cela près que l’un, sorti du séminaire, est dévot et 
que l'autre, né dans le libertinage, sera dévoi. L'unet l’autre traînent 
à travers leur apprentissage une première et pure passion, dont 
l'éloignement de la personne aimée demeure le trait essentiel, qui se 
mue en amour d'imagination, et unit curieusement l'oubliance et la 
chasteté. Briollet était chaste par habitude: cléricale. Papavoine, 
quuique libertin et comédien, observe une fidélité de corps plus que 
d'âme par orgueil, don quichottisme, rôle d'acteur satisfait d'appa- 
rences, et sans doute aussi absence de tempérament. 
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Cette thèse chère à Emile Faguet que la froideur dont on fait 
l'apanage de quelques femmes serait plus fréquente chez les hommes 
qu'on ne le croit et qu'ils ne l’avouent, pourrait bien être chez M. B. 
une idée de derrière la tête. Ainsi son abbé de cour, M. de la Michel- 
lerie, amant attitré d'une actrice, non moins libertin que Papavoine, 
serait non moins chaste : « Il est prouvé qu'il n’obtint jamais la faveur 
de l'irascible et charmante M''e Bidaine et même qu'il ne les rechercha 
point véritablement » (2° vol. p. 136). 

Dans l'Amour sur les Tréteaux nous avons retrouvé, habillé de 
nonchalance angevine, cet art exquis du conteur que nous signalions 
dnns l'Apprentissage de Sylvain Briollet et qui est, comme eûtdit 
La Bruyère, une nuance de curiosité, de science de réflexion et de 
fantaisie. 

Après être remonté du xx° siècle au xvin siècle, que M. B, dont 
nous avons rappelé l’hellénisme, ne nous donne-t-il pas un roman 
archéologique ? Il pourrait alors prendre pour guide celui qui créa le 
premier et le plus achevé modèle de la vulgarisation, l'auteur des 


Dialogues, le divin Platon. 
Marc Ciroreux. 


Paul-Auguste Nicozas. La Sieste sous l’Olivier. Paris, Les éditions Pan, 1923, 

prix : 3 fr. 50, pp. 95. 

M. Nicolas, dont le vers ne manque pas de tenue et qui sait se bor- 
ner, apparaît poète de rêve plutôt que d'observation. De là le vague 
de sa poésie. Aussi ce qui l’inspire le mieux, ce sera l'incertain des 
causes dont l’ébauche contient le superbe avenir, car « toute la forêt 
est enclose en sa graine » {p. 14); ou l'imprécision d'un « bédouin sur 
sa bourrique » qui disparait à l'horizon. | 


Où commence l'homme, où finit la bète 
On ne sait pas trop... 


et bientôt le vent dans Île sable aura effacé leur trace. 
Marc Ciroceux. 


Léon Bruxscuvice, Spinoza et ses contemporains, 3° édition, vol. in-89,1l et 496 
pages: Alcan, Paris, 1923; prix 20 fr. net. 

La première partie de cet excellent ouvrage, qui en comprend deux, 
est la 3° édition {revue et augmentée) du Spinoza publié en 1894 et 
devenu à peu près introuvable dès avant la guerre. 

La seconde partie comprend six articles parus dans la Revue de méta- 
physique et de morale de 1904 à 1906. L'auteur s'y occupe de Des- 
cartes, de Pascal, de Malebranche, de Fénelon, de Leibniz, et de la 
place du spinozisme dans l'histoire. 

L'article sur Fénelon et le dernier des six attireront certainement 
l'attention du lecteur ; le premier, parce que l'auteur traite d'un écri- 
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vain qu'on n’a pas l'habitude en France de considérer comme un phi- 
losophe capable d'une -réfutation sérieuse du spinozisme, ni même 
comme un philosophe tout court; notre bibliographie critique de 
Fénelon serait vite établie, parce qe pauvre, au moins jusqu’à 
M. Ernest Seillière. 

Quant à l’article sur la place du nr dans l’histoire (p. 433 à 
p. 495), qui est la conclusion des études précédentes, il plaira par sa 
netteté et sa rigueur :.... « la foi ne se reconnaît plus elle-même dès 
qu’elle s’autorise de la raison, la raison se renie dès qu’elle se soumet 
à la foi; il est également impossible, en d'autres termes, que la raison 
soit à la base de l'édifice de la foi, que la foi soit au sommet de l'édi- 
fice de la raison. C'est par là que l'œuvre d’un Pascal et l'œuvre d'un 
Spinoza gardent toute leur valeur l’une en face de l’autre » ip. 493). 

Au total, le livre attendu avec impatience des philosophes de pro- 
fession, maîtres et étudiants, ne décevra point leur attente; ils ont 


maintenant l'instrument de travail nécessaire qui leur manquait. 
F. Bo. 


Henri Ed. Pirenne, Essai sur le beau, 51° fascicule publié par l'Université de 
Gand, vol. 145 pages; Champion, Paris, 1924. 

Essai en 5 chapitres sur un sujet traité souvent en France, depuis 
Cousin dont le souvenir est discrètement rappelé par les deux der- 
nières lignes de cet agréable travail : «... car, beau, c’est un des noms 
du bien. Et le bien est le vrai qu'on aime » (p. 146). 

Si les idées ne sont pas à proprement parler bien neuves, — carac- 
tère subjectif et variable du beau; — la beauté est à chaque époque 
déterminée par les croyances d’après lesquelles l'homme interprète 
l'univers et juge des valeurs; — seule la philosophie peut définir le 
beau; — la décadence de l'architecture indique celle de l’art, etc..., — 
c’est la forme qui peutretenir l'attention du lecteur et la bibliographie 
éparse, mais rajeunie de cet antique et solennel sujet : Anatole France, 
Julien Renda, Lalo, — jusqu'à Véron (1883), qui est loin d'être une 
autorité, peut-être trop peu appréciée chez nous. Les travaux de 
Taine sur la Philosophie de l'art en Grèce et dans les Pays-Bas, ont-ils 
si vieilli qu'ils paraissent si négligeables? — Le désintéressement, 
comme condition essentielle de l’œuvre d’art, n’a pas, semble-t-il, 
toute l'importance qu'il devrait avoir dans ce travail. — Quant à la 
forme, elle ne manque pas de saveur ni d'originalité, quoiqu’un peu 
lourde dans l'ensemble et dès le début. C'est souvent un jeune qui 
parle avec des mots pris à des jeunes : « .. Tantôt, on nous refait, 
comme à Paris, au Petit-Palais, du Louis XVI, mais affadi, molasse, 
énervé, rondouillard et qui paraît avoir fondu sous l’action du soleil 
ainsi que du saindoux » (p. 134). 

Quoi qu'il en soit, cet essai du jeune chargé de cours à l’université 
de Gand est loin d’être quelconque; il fait honneur à son auteur dont 
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la culture est vaste et qui avait bien le droit, à son tour, de se livrer à 
un examen des conditions éternelles et de l’avenir probable de l'œuvre 
belle aux formes diverses. 

F. Bo. 





Mc Quicxin De GRANGE, La courbe du mouvement sociétal, étude de dynamique 
sociologique, d’après La Politique positive d'Aug. Comte, vol. in-8o, 304 pages ; 
libraire Aug. Comte, 16, rue Saint-Séverin, Paris, 1923; 7 fr. 50. 

M. de Grange, né à Frederick, Md, Etats-Unis, le 12 juin 1880, 
autorise sans condition la reproduction partielle ou totale de sa thèse 
de doctorat, qu'il dédie « à Robert Mollon et à sa génération à 
laquelle incombera la lourde tâche de réparer nos fautes et de conti- 
nuer nos efforts ». Ecrit d'août à novembre 1922, — un peu vite peut- 
être, — cet ouvrage mérite de ne pas passer inaperçu; son auteur est 
un esprit qui ne manque ni de finesse ni de fermeté. Si le point de 
vue positiviste est admis, on ne fera aucune difficulté pour accepter 
les propositions suivantes qui constituent le fond de la présente 
thèse : 

1. Distinction des sciences abstraites et concrètes; 2. constitution 
d’une sociologie comme science indépendante; 3. appel au sociologue 
américain Sumner (1840-1910) pour préciser ce qu’on doit entendre 
par sociologie; 4. ne plus la considérer comme la science de l'orga- 
nisme social, mais comme la science qui se propose d'étudier le phé- 
nomène sociétal (vocable nouveau) abstrait, ou d'étudier le processus 
de la cumulation collective des pensées et des actes, envisagés dans 
leurs résultats objectifs; 5. distinction de la sociologie statique et 
dynamique; 6. l'objectivité des cumulations collectives de la pensée 
varie avec leur masse et avec la généralité des phénomènes; 7. la pro- 
ductivité des cumulations collectives des actes varie avec leur masse; 
8. après la page 272, on trouvera un graphique qui permet de se 
rendre compte de l'évolution abstraite de la socialité; 9. unité de 
l'œuvre d'Auguste Comte et nécessité pour les politiciens et les rois de 
bien connaître les lois qui régissent les sociétés ; 10. c'est parcequ'ils 
les ont ignorées ou méconnues que le Tsar et le roi de Grèce ont 
sombré dans la tourmente; attention au roi d'Italie et au roi d'Es- 
pagne. 


F. BERTRAND. 


Marcellin BERTHELOT, Pages choisies, vol. in-8°, xxxvir et 202 pages: collec- 
tion le Florilège contemporain, sous la direction de Fortunat Strowski ; Paris, 
Crès, [1924]; prix 6 fr. 

C'est un esprit avisé qui a réuni ces belles pages d'un grand savant 
qui fut aussi un grand patriote, du roi de la chimie, de l'ami de 

Renan, du ministre prudent, de l'époux modèle. 
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Le livre comprend trois parties et un avant-propos substantiel, où 
figurent à juste vitre le discours de Jules Lemaître à l’Académie 
française, le 2 mai 1901, et une notice biographique sur la vie e: 
l'œuvre de M. Berthelot. 

Le nom de Berthelot restera éternellement lié à la théorie de la 
chimie organique fondée sur la synthèse, qu'il exposa en 1860, à 
l'âge de trente deux ans {p. 40 et sqq.). 

C'est la troisième partie, l’homme et la vie privée, qui peut-être 
intéressera le plus le lecteur, celle où il est parlé de l’amitié de Renan 
et de Berthelut; où sont citées certaines lettres du second au premier 
en train de se reposer au Cap-Martin, 1out près de Menton; où est 
évoquée la société des Ternes {(p. 149 et sqq.), etc. 

C'est dans cette troisième partie que se trouve le Discours aux 
félibres, réunis à Sccaux, le 28 juin 1903; aimables souvenirs d’en- 
fance et de jeunesse, où Berthelot raconte comment, en compagnie 
de Renan, il envahit le midi, en 1849, ce midi où il devait « nouer de 
chers et durables attachements ». 

Cet ouvrage, fort bien présenté, — il y manque un portrait, — est 
en quelque sorte une initiation à la science expérimentale et à la vie 
publique recommandées aux jeunes hommes d'aujourd'hui par le 
haut exemple de celui qui rédigea quinze cents mémoires originaux, 
écrivit trente volumes d’un style alerte et clair, et servit bien son pays. 

Félix BERTRAND. 


— Sous ce titre Jm Sclimel;tiegel des fernen Osten {Vienne, Manz, 1923) 
a paru une édition allemande de la relation de M. G. Montandon, dont l'édition 
française a été annoncée dans la Revue (1923, p. 71-75). C'est une traduction 
faite par M. E. Klarwill sur le manuscrit de l'auteur; la partie relative à la 
mission dont il était chargé par la Croix rouge cest plus développée que dans 
l'ouvrage français, celle qui concerne l'histoire politique de 1919 à 1921 en 
Sibérie l'est moins. Il y a un grand nombre d'excellentes illustrations. — S. R. 


Jules VÉRAN. COMMENT ON DEVIENT DÉPUTÉ, SÉNATEUR, MINISTRE. (Paris, Bossard, 
1924. In-8°, 131 p., 4 fr. 80). H fallait lire ce petit livre d'un spirituel journaliste 
au temps des élections, ct les élections sont passées. Qu'on le lise néanmoins. Il 
offre une lecture aussi amusante qu'instructive. L'auteur raconte de piquantes 
anecdotes sur les mœurs. sur les hommes de la politique, et il a de la bonne 
humeur, une douce ironie, une philosophie souriante. — A. C. - 


L'imprimeur-gérant : Ulvsse RoucHon. 


Le Puy-en-Velay. — Imprimerie Peyriller, Roucnon et Gamon. 
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À. pe Ripoer et W. Deoxna. L'Art en Grèce, Paris, La Renaissance du livre 

1924. In-80, xxvui-419 p., avec 66 fig. et 23 pl. hors texte. 

La rédaction de ce volume très difficile avait été confiée, en 1913, 
à notre regretté collaborateur A. de Ridder. Il en traça le plan et eut 
seulement le temps d'en écrire trois chapitres, publiés ici sous le titre 
d’Introduction. Ce sont des pages fort intéressantes, où l’auteur s'ap- 
plique à montrer, ce qu’on oublie trop souvent, combien notre con- 
naissance de l'art grec est nécessairement incomplète et fragmentaire. 
Il va même trop loin dans le développement de cette idée juste, 
comme lorsqu'il écrit {p. 21) que les sculpteurs des monuments funé- 
raires attiques « étaient, pour la plupart, de simples marbriers ». 
Car Furitwaengler a montré que, lors de l’achèvement des grands 
travaux de l'Acropole, il a bien fallu que les sculpteurs, formés à 
l'école de Phidias, cherchassent à gagner leur vie ailleurs; un grand 
nombre de bas-reliefs funéraires du ve siècle et du début du 1v*° peuvent 
‘se réclamer de cette très noble origine. De Ridder ditencore(p. 42) :. 
« Les répétitions de marbre, tardives et faites par les Romains dans une 
matière étrangère, sont dues à des artisans incapables de bien copier 
et qui, le plus souvent, imitaient plus qu'ils ne copiaient ». Cela est 
injuste. [1 faut distinguer entre Îles marbres copies de marbres, pour 
lesquelles on ne disposait que de maquettes hâtives — peut être clan- 
destines — ou de croquis, et les copies en marbre de bronzes d’après 
des moulages de bronzes grecs célèbres. Dans ces dernières, de beau- 
coup les plus nombreuses, la technique est généralement froide, mais 

Nouvelle série XC] 15 
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le rendu de la forme est très exact, au point que deux copies du même 
original, fragmentées l’une et l'autre, permettent de reconstituer une 
figure entière. C’est grâce à ces copies que les bronzes grecs nous sont 
beaucoup mieux connus que les marbres er les statues chryséléphan- 
tines, qu'il était naturellement interdit de mouler, les uns à cause de 
leur polychromie, les autres à cause de leur fragilité et du prix des 
matériaux qui les composaient. | 

À la suite de cette /ntroduction, on trouve l'œuvre de M. Deonna, 
de beaucoup la partie la plus considérable du volume. Il ne s'agissait 
pas d'écrire une histoire abrégée de l’art grec, mais de mettre en 
lumière ce que l'art était pour les Grecs et les relations de’cet art 
avec la société dont il a suivi l’évolution. Le programme tracé par 
M. Deonna (p. 45) témoigne de tant de réflexion et d'esprit philoso- 
phique qu'on voudrait le transcrire ici entièrement. Contentons-nous 
d'indiquer qu'il comprend quatre chapitres suivis d’une Conclusion: 
1° Le but de l'art; l’art er la cité. 2° Les agents de réalisation ; grou- 
pements et individus. 4° La réalisation ; les problèmes techniques. 
4° Traits caractéristiques de l’art grec ; l'évolution de l'idéal. 5° Con- 
clusion : la place de l’art grec dans l’histoire de la civilisation ». 
« Connaissant la raison d’être de l’art grec, ses apparences visuelles et 
son idéal spécifique, nous saurons le situer à sa place dans l’évolution 
esthétique. Que doit-il aux civilisations qui l'ont précédé ou qui l'ont 
entouré ? Comment a-t-il réagi vis-à-vis d'elles ? Qu'a-t-il à son tour 
donné au monde antique, pris au monde moderne » ? 

Sur cette question controversée des influences subies par l’art grec, 
M. D. offre des réflexions excellentes (p. 392) : 

« Si la Grèce reçoit beaucoup, elle ne copie pas servilement. Il y a 
des arts antiques qui subissent docilement des impulsions étrangères, 
dont les qualités natives ne sont pas assez puissantes pour transformer 
leurs emprunts en nouvelles créations de beauté, marqués du génie 
de leur race. Tel est celui de Chypre, reflet des vicissitudes politiques 
de l'ile, tour à tour égypuen, assyrien, hellénique. Ce n’est pas le cas 
de la Grèce ». Et M. D. montre comment l'art grec sait adapter ce 
qu'il emprunte et éliminer ce qui ne peut être adapté. 

En somme, nous trouvons ici toute une série bien ordonnée de 
petites dissertations sur les aspects variés d'un sujet très vaste; nous 
les lisons avec plaisir et sans fatigue : nous rendons hommage à l’in- 
formation très étendue et très précise de l’auteur qui, alors même 
qu’il empiète sur le terrain de l’art du Moyen Age ou de la Renais- 
sance, ne ditrien qui ne soit exact et ne témoigne d'une connaissance 
personnelle du sujet. 

Suivant le modèle, d'ailleurs très louable — il est, je crois, d'origine 
américaine — qui a été adopté pour les volumes de cette collection, 
le bas des pages n'est pas encombré de références ; on renvoie à un 
chiffre romain, qui est le n° d'ordre des ouvrages et articles énumérés 
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dans la bibliographie {p. 405-413). Ceite bibliographie est très bonne; 
on voudrait seulement, pour plus de précision, que les noms des 
auteurs fussent suivis de l'initiale de leur prénom. M. D. nous avertit 
(p. 46) que Les références ont été réduites à ce qui était strictement 
indispensable pour identifier les monuments dont il est fait mention. 
Cela n’est pas, heureusement, tout à fait le cas; M. D. a généralement 
compris qu’une théorie, une hypothèse, devait être rapportée à son 
auteur, et non pas dépouillée de son état civil pour passer à l’état de 
fait acquis. Mais s'il a éprouvé le scrupule nécessaire, il ne s’y est pas 
toujours conformé. Ce qu'on lit, sans aucune référence (p. 396), au 
sujet des rapports de l'art indou avec l’art grec archaïque, et, en parti- 
culier, de statues trouvées près de Marseille (non pas à Marseille, 
p. 397), est une thèse originale, vraie ou fausse, mais qui a été mise 
en avant de nos jours et dont M. D. n’ignore pas l'auteur. 

Il me reste à dire quelques mots de l’Avant propos, dû à M. Berr. 
On y trouve des réflexions judicieuses sur l'art en général, le loisir et 
le jeu ; maïs ces réflexions sont-elles à leur place? Il eût vraiment suffi 
(p. xx et suiv.) de marquer nettement ce qui appartient, dans ce 
volume, à chacun des deux savants qui l’ont rédigé. Ce qui est dit 
aussi de la musique et de la littérature peut avoir son intérêt, mais 
n'est guère à propos; cela se lit comme un hors-d’œuvre et non sans 
quelque agacement. 

L'illustration est sobre, comme il convenait, et très bonne; les 
figures schématiques, dessinées par M. Deonna, disent ce qu'il faut 
et comme il faut pour instruire. Je les préfère aux similis qui s'ajou- 
tent, sans grande utilité, à la fin du volume, dans un ordre difficile à 
saisir, puisque la Héra (?) Giustiniani vient immédiatement après 
l’'Hermaphrodite de Florence, Mais on reconnait le goût sûr de l’au- 
teur au choix de l’admirable tête en terre cuite de Phocide (pl. 17) 


pour illustrer le plus bel art grec du v° siècle. 
| S. REINACH. 


Lieutenant-colonel C. à Courr REPINGTON. La première guerre mondiale. Notes 
et souvenirs, traduits par B. Mayra et le lieutenant-colonel de Fonlongue. 
Deuxième volume. Paris, Payot, 1924. In-8°, 641 p. 25 francs. 

Rédacteur militaire du Times, le colonel Repington fut, dès le 
début de la guerre, l'adversaire décidé de toute action sur le flanc droit 
des Alliés qui pât affaiblir le front franco-belge, seul important à ses 
yeux. L'expédition de Salonique, celles de Syrie et de Mésopotamie 
lui paraïissaient non seulement inutiles, mais dangereuses, à cause des 
effectifs considérables qu’elles exigeaient. L'événement lui donna tort, 
puisque l'effondrement du front bulgare exerça, dans l’automne de 
1918, une influence décisive; mais il est certain que l'infériorité 
numérique des Alliés en France, au commencement de la même 
année, qui les mit deux fois en grave péril, n'aurait pas existé s'ils 
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n'avaient eu qu'un seul front à défendre, alors que, même après la 
défection de la Russie, les Puissances Centrales ne pouvaient dégarnir 
complètement leur front oriental. 

La préoccupation de maintenir et même d'accroître les effectifs 
anglais sur le front de l'Ouest mit l’auteur aux prises avec le Cabinet 
de M. Lloyd George qui, par des motifs de politique intérieure, ne 
crut pas, avant mars 1918, devoir intensifier l'effort anglais en procé- 
cédant à toutes les levées possibles. Le colonel R. ne trouva pas dans 
le Times l'appui qu'il cherchait : il donna avec éclat sa démission de 
rédacteur de cette feuille, passa au Morning Post, y développa sa 
thèse sans souci de la censure et finit par être l'objet de poursuites. 
M. Lloyd George affirmait qu'il ne pouvait pas accroître les forces 
anglaises sur le continent sans courir le risque d’une révolution 
ouvrière ; or, quand le désastre anglais de mars 1918 l'obligea à appe- 
ler sous les drapeaux un million d'hommes de plus, pas un murmure 
ne s'éleva dans le pays. Le colonel KR. avait donc raison contre le 
Ministère; mais l’obstination de M. Lloyd George ne désarma pas. 
Après le grand effort du printemps, il continua à envoyer -le moins 
d'hommes qu’il put. Quand l’auteur alla voir le général Foch à 
Bombon {3 sept. 1918), celui-ci lui déclara que, si l'Angleterre ne 
maintenait pas ses effectifs, exposés à une rapide usure, il se verrait 
forcé de décliner toute responsabilité quant au commandement des 
troupes britanniques. À ce moment, tout en constatant la fatigue de 
l'adversaire, le généralissime ne prévoyait d'action décisive que pour 
le printemps de 1919 (p. 440). 

Le colonel a visité souvent Paris pendant la guerre et a eu des entre- 
tiens intéressants, qu'il relate en détail, avec MM. Clemenceau, 
Briand, Painlevé et beaucoup d'autres; au front, il a causé avec les 
généraux Foch et Petain, etc. : il a reçu les confidences des généraux 
etamiraux anglais; un voyage en Italie l’a mis en relation avec les 
généraux italiens et les diplomates du Vatican. Parmi les informations 
qu'apporte son Journal, les plus curieuses peut-être sont celles qui 
concernent Îles négociations pour la paix en 1917; l'Allemagne et 
l'Autriche firent des ouvertures dont l'objet principal était de brouiller 
la France avec l'Angleterre, ou les deux principaux alliés avec l'Italie. 
MM. Clemenceau et Briand ont donné à ce sujet au colonel R. des 
renseignements qui concordent en substance : M. Briand était disposé 
à poursuivre ces entretiens sans se compromettre; M. Ribot les rom- 
pit. 

La partie utile du tome II de ce Journal tiendrait en 100 pages; le 
reste est du small talk et du rubbish, où la vanité et le snobisme de 
l'auteur s’étalent sans scrupule. On se demande pourquoi les traduc- 
teurs se sont astreints à faire passer dans notre langue tant de bavar- 
dages mondains ; tout ce que cela prouve, c’est que la formule business 
as usual se complétait, même aux instants les plus tragiques, par cette 
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autre : pleasure as usual.Je donne un seul exemple (15-16 juin 1918): 
« Parti en auto, après déjeûner, pour Abbey House, Colchester, avec 
Mrs Greville accompagnée de sa femme de chambre. Nous allons 
passer le week end chez Sir Cecil et Lady Bingham. Agréable instal- 
lation, pelouse de tennis parfaite, etc. ». La plus grande partie du 
volume est remplie de pareilles balivernes. La traduction est d'une 
lecture facile et même agréable. 
S. ReINacH. 


Augustin Périer : Yahya ben ‘Adi, un philosophe chrétien du x° sièele, 228 pp. 
et Petits traités apologéetiques de Yahy-a ben Adi, texte et traduction, 134 pp. 
in-8°, Paris, 1920, Gabalda et Geuthner. | 
La vie des quatre siècles, durant lesquels la pensée grecque a été 

conservée par la société arabo-persane, est une des époques les plus 

intéressantes de l’histoire du monde méditerranéen; elle est connue 
dans ses traits extérieurs, maisles détails caractéristiques n’en ont point 
encore été dégagés. On voit mal comment agissait la société très 
mêlée et très vivante qui, partie de l'arabisme et du persisme et ins- 
truite des doctrines des sectes chrétiennes, de l’Islam et du Persisme, 
s’est éclairée à la flamme de la pensée grecque, en a conservé quelques 
reflets et s'est trouvée, au cours de l’histoire, en posture de les trans- 
mettre à l'Occident, submergé par les invasions barbares. Ce mouve- 
ment si intéressant de notre histoire n’est connu qu'en surface, et cet 

à peu près rend possibles les appréciations divergentes des faits. Bien 

des écrivains occidentaux ont rabaïssé le rôle du monde arabo-persan 

et son influence sur l’Europe du moyen-âge, alors qu'elle était exa- 
gérée par d'autres ; et l'on ne saurait s'étonner que les polémistes de 
l'arabisme moderne prétendent faire de la société arabo-persane du 

ix an xrne siècle l’éducatrice de l'Occident ; mais il faut regretter que 

l'exagcration de notions incomplètement digérées appelle une réac- 

tion qui s'écartera de nouveau de la vérité historique. 

Pour que celle-ci devienne claire, il importe que l'on connaisse 
par des détails précis les hommes et les choses de l’Orient musulman 
au moyen âge, et que l’on puisse, par la pensée, revivre au milieu 
d'eux, comme l'on commence à pouvoir se transporter dans la vie 
des Occidentaux à la même époque. On ne saurait donc être trop 
reconnaissant à M. l'abbé A. Périer d’avoir projeté quelque lumière 
sur la figure d’un. érudit chrétien du x* siècle, Yahya ben Adi, que 
les publications du P. Cheikho et les études incomplètes de Graff 
laissaient à peine entrevoir. De ce personnage, d'autant plus intéres- 
sant qu’il n’occupe point une place exceptionnelle, M. P. a fort bien 
noté la silhouette de bibliophile passionné (p. 60 s.), il fut l'auteur 
de traductions d'auteurs grecs (p. 77 s.), de nombreux traités philo- 
sophiques (p. 72 s.) et enfin d'ouvrages d'apologétique chrétienne 
(p. 67 s.). Les traductions ont disparu dans les grands désastres du 
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xtn* siècle ; les traités philosophiques que ne défendait sans doute ni 
l'originalité du fonds, ni le mérite de la forme, ont été effacés par les 
œuvres des grands penseurs plus modernes, comme Averroës et A vi- 
cenne, et il est pérmis cependant d'en regretter la perte, car ils préci- 
seraient la valeur du milieu intellectuel du x° siècle, cent cinquante 
ans après le grand règne d'El Mamoun '. Seuls les traités d'apolo- 
gétique chrétienne ont été en partie conservés par les moines 
copistes de l'Orient. 

I] fallait un théologien averti et un arabisant solide, comme l’est 
M. P., pour s'attaquer à ces ouvrages : il importait tout d'abord de 
savoir en fixer le vocabulaire; et il fallait une éducation spéciale 
de l'esprit pour se mouvoir aisément parmi des raisonnements pure- 
ment verbaux, où le moindre écart de traduction conduirait au non- 
sens complet. M. P, s'est fort bien tiré de sa tâche ”, et l'on possède 
désormais un bon spécimen des arguments d'un philosophe théolo- 
gien pour la défense du christianisme contre l'Islam. 

Ben Adi, qui est avant tout le disciple des Grecs, emploie exclusi- 
vement le raisonnement pour démontrer l'exactitude des vérités du 
christianisme, et cette méthode l'entraîne, comme M. P. le remarque, 
à de véritables logomachies. En théologie, il arrive toujours un 
moment où il faut invoquer la révélation et s'en remettre à la foi: 
mais Ben Adi ne pouvait invoquer qu'en cas de nécessité absolue, 
des textes sacrés que les Musulmans estiment altérés, et son éduca- 
tion philosophique lui imposait l'emploi constant de la raison: il 
rejoint ainsi bien d’autres théologiens du moyen-âge. D'ailleurs. 
comme la plupart des philosophes arabes, il avait bu à toutes les 
sources de la pensée grecque, et il en avait pris une sorte de griserie 
qui laissait sa doctrine un peu flottante. 

Peut-être M. P. n'a-t-il pas assez insisté sur les indications qu'il 
notalt çà et là; Ben Adi est très représentatif du théologien arabe 
philosophe, chrétien ou musulman, au x° siècle; c'est, avant tout, un 
disciple d’Aristote, un rationaliste; il a fait de solides études arabes 
et il n'ignore point l'exégèse coranique : il a copié deux fois le tafsir 
de Tabari (p. 60). Il est chrétien, c'est entendu ; mais sa foi est d’un 
libéralisme inquiétant : monophysite, il s'efforce d’atténuer, d'effacer 
les divergences avec les Jacobites et les Melkites. Dans sa controverse, 
il cherche moins à vaincre qu’à persuader ; on sent en lui le désir de 
‘ prouver qu’il ne faudrait qu'un peu de bonne volonté pour que chré- 
tiens et musulmans fussent d'accord. Cette attitude, qui explique 
d’ailleurs l’estime où le tenaient les musulmans de son temps, est 
caractéristique d'une époque et d'un milieu ; ses contemporains 








1. Je me permets de noter une inadvertance {p. 153); il s'agit du règne d'El 
Mogtadir (908-932) et non de celui d'El Mamoun (813-833). 

2. Dans les « traités » p. 104, rusul est-il bien « apôtres » et non « prophètes. 
énvoyés ? » 
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sortaient des « maisons de science » fondées par El Mamoun et 
écrivaient l'encyclopédie des Zkhrân ac Cafä. 
GAUDEFROY-DEMOMBYNES. 


Pierre Vire, Les grands écrivains du xvi° siècle. Evolution des œuvres 
et invention des formes littéraires, tome [°". Marot et Rabelais, avec une 
table chronologique des œuvres de Marot. Paris, E. Champion, 1923. (Biblio- 
thèque littéraire de la Renaissance), 1 vol. in-8° de 431 pages. Prix : 25 fr. 


C’est l'évolution des œuvres littéraires et en particulier la constitu- 
tion des formes qui ont remplacé au xvi* siècle les genres cultivés au 
moyen âge, que M. Villey s’est proposé d'étudier dans cet ouvrage 
sur Marot et Rabelais (un second volume sera consacré à Ronsard et 
à Montaigne). L'exposé chronologique lui parait, avec raison, une 
méthode spécialement favorable à mettre en lumière l'originalité des 
écrivains de notre Renaissance française. Les conditions de la produc- 
tion littéraire sont alors, plus que dans les siècles suivants, propices 
aux réactions des individualités. L'habitude de la vie mondaine ne les a 
pas encore nivelées etdes courants venus de divers côtés : italianisme, 
humanisme, vie de cour, les entraînent vers des horizons nouveaux. 
« Libérées des entraves qui, à d'autres époques, se feront pesantes, et 
stimulées par une effervescence de pensée sans exemple, les œuvres 
vivent, se modifient, se transforment, s'adaptent aux génies des auteurs 
avec une mobilité que nous ne retrouverons qu’exceptionnellement 
en d’autres temps ». 

Pour retracer avec sûreté cette évolution des œuvres, il était indis- 
pensable d'établir préalablement la date de composition et de publi- 
cation des divers éléments qui constituent les livres de Marot ou de 
Rabelais. M. Villey a publié dans la Revue du xvi' siècle (1920-1921) 
le résultat deses minutieusesrecherches sur les publications de Marot. 
Une conclusion s’en dégageait, c'est qu'un intervalle parfois assez 
long a séparé la composition de certaines pièces de leur publication. 
Pour suivre l'évolution de son talent ou pour marquer les rapports 
de son œuvre avec sa vie, une seconde enquête s'imposait sur les 
dates de composition de ses poésies. On la trouvera dans le Bulletin 
du Bibliophile de 1920-1922 (tirage à part chez A. Leclerc, 1 vol. de 
176 pages;. Cette doubie enquête a permis à M. Villey d'apporter des 
précisions de grande valeur sur la formation intellectuelle de Marot, 
sur la transformation de sa poétique sous l'influence de l'italianisme 
et de la cour. Je signalerai comme particulièrement originales ses 
conclusions sur l'élégie marotique, qui se confondait primitivement 
avec l'épitre et ne dérive pas de modèles latins ; sur l'épigramme, qui 
ne doitrien au strambotto italien, mais s'inspire des maîtres anciens 
et des humanistes modernes; sur le sonnet, que Marot a cultivé tardi- 
vement, lors de son exil en Italie et qu'il ne tient que pour une 
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variété de l'épigramme, sans prévoir la prodigieuse fortune à laquelle 
ce genre allait être appelé. 

M. Villey me semble encore avoir mis en relief, mieux que personne 
ne l'avait fait, l’action que nos humanistes, les Dolet, les Voulté, les 
Ducher ont exercée directement sur la production poétique de Marot 
par leurs exhortations et par leurs conseils. S'il a pratiqué Martial, 
c’est vraisemblablement sur les instances de Dolet. Il avait souffert 
pour la cause de l’humanisme, il était victime de la Sorbonne : les 
savants l'adoptèrent donc et le comptèrent comme un des leurs. 
Bourbon deVendeuvre, Voulté, Ducher traduisaient en latin quelques 
unes de ses poésies. On le qualifiait de très-docte. 

Peut-être y avait-il lieu, à ce propos, d'examiner ce que la poésie 
de Marot doit à la poésie latine des humanistes. S'ils se sont inspirés 
de lui, ne s'est-il pas inspiré d'eux ? Rappellerai-je que le beau can- 
tique à la déesse Santé est traduit d’un poème latin de l'humaniste 
italien Flaminio, l’'Hymnus in Bonam Valetudinem ‘. Des recherches 
poussées dans cette direction nous révèleraient, je crois, qu'avant les 
poètes de la Pléiade, Marot a puisé dans la poésie néo-latine des 
humanistes. 

L'étude de l'œuvre de Rabelais, « un des sujets les plus attrayants 
qui s'offrent à l'historien de la littérature », déclare M. Villey, avait 
été préparée par les travaux de la Société des Études rabelaisiennes. 
M. Villey les a utilisés en vue de démèêler les véritables intentions de 
Rabelais et de déterminer la transformation du genre littéraire qu’il a 
cultivé. Parti, avec le Pantagruel, du simple récit pour rire, tissu 
de contes gigantaux et de facéties, analogue aux grandes et inesti- 
mables chroniques, le roman rabelaisien s'ouvre avec le Gargantua 
aux grandes idées de la Renaissance et bénéficie de la culture intellec- 
tuelle de l'auteur. Au Tiers Livre, c’est l'érudit qui s’installe en maïître 
dans le roman, expose ses idées, disserte, discute. L'action se réduit 
à rien. La matière n'est plus un conte, c’est une question à résoudre. 
Panurge doit-il se marier? C’est presque un roman nouveau, un 
roman philosophique. Le Quart Livre ne comporte pas bexucoup 
plus d’action que le Tiers Livre. Dans le cadre d’une navigation 
lointaine, Rabelais a placé des scènes de fantaisie et des satires. Les 
plus intéressantes sont les attaques contre les Calvinistes et contre les 
Papimanes ultramontains. 

Sur l’authencité du Cinquiesme livre, M. Villey reste sceptique et 
justifie son attitude par la diversité des opinions émises par les cri- 
tiques contemporains. Pour lui, il lui semble que si l'idée générale 
et les mythes sont de l'invention de Rabelais, la mise en œuvre de 
ces thèmes n'est pas de lui : il y manque en effet ce dérèglement dans 





1. Cette traduction est signalée par M. Farmer. Les œuvres françaises de Sainte- 
Marthe, p. 50 (Toulouse, 1920). 
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la fantaisie qui est caractéristique de sa manière. Exception faite 
pour quelques épisodes des premiers chapitres, ce serait également 
mon opinion. Mais je crois qu'on peut la fonder sur des arguments 
et non simplement sur des impressions. En ce qui concerne, par 
exemple, le fameux épisode des Chats-fourrés, j'ai dit ailleurs ‘ 
pour quelles raisons il est peu vraisemblable qu'il ait été rédigé par 
Rabelais : il attaque les juges avec une violence qui ne se rencontre 
jamais dans les livres antérieurs; il est d'un comique médiocre ; dans 
un sujet où les termes de procédure eussent été à leur place, on n’en 
trouve qu’un seul; enfin dans les propos de Grippeminaud, archiduc 
des Chats-fourrés, il n'y a pas une seule de ces allégations de textes 
juridiques qui caractérisent chez Rabelais le langage du Palais. 
M. Villey était donc autorisé à ne demander au V° livre aucun 
enseignement sur l’art de Rabelais. | 

Ayant étudié l'originalité de cet art dans la mise en œuvre des 
matériaux d'emprunt et dans leurs combinaisons, M. Villey consacre 
un chapitre au travail artistique de la forme. Il insiste particukère- 
ment sur le goût de la surprise qui est pour lui le principe de 
l'humour de Rabelais. De là procèdent le mépris de la vraisemblance, 
la libre fantaisie, la fréquence des digressions et surtout la virtuosité 
verbale, qui accuse cette tendance à traiter le sujet du récit commeun 
simple canevas à plaisanterie. 

Un dernier chapitre expose les destinées du roman rabelaisien 
jusqu'à nos jours. 

Parmi les appendices de ce livre, je signale comme particulière- 
mentutile la Table chronologique des œuvres de Marot, classées selon 
l'ordre alphabétique des incipit. M. Villey y a fait suivre chaque 
incipit de trois indications : 1° référence aux éditions Jannet ou 
Guiffrey ; 2° date de publication ; 3° date de composition. 

Ceue étude sur Marot et Rabelais est donc une heureuse application 
de la méthode par laquelle M. Villey avait renouvelé avec sa thèse de 
doctorat ès-lettres les idées communes sur Montaigne. On jugerait 
d'un coup d'œil l'efficacité de cette méthode en comparant au livre 
de M. Villevy les articles, parfois d’ailleurs très judicieux, de Faguet 
sur Marotet sur Rabelais *. Combien de contradictions relevées dans 
l'œuvre d'un même écrivain disparaissent dès que chaque partie de 
cette œuvre est reportée à sa date et expliquée par les circonstances 
qui ont influé sur sa conception! Combien d’énigmes se dissipent'! 
Et combien de problèmes esthétiques ou psychologiques se résolvent 
sans effort! La tâche difficile, c'est d'établir la chronologie-de la 
composition des œuvres. Elle exige un labeur opiniâtre. Mais entre 





ee 


1. L'adolescence de Rabelais en Poitou, p. 159 {Paris. Société d'édition Les 


Belles-Lettres, 1923). 
2. Voir Le seigième siècle, p. 35 et 77. , 
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tous les procédés techniques de la critique littéraire, il n’en est pas 

qui donne de résultats plus utiles". 

Jean PLATTAR». 

Paul Laumonier. Ronsard poète lyrique. Etude historique et littéraire. 
Deuxième édition, revue ct corrigée, avec trois portraits hors texte. Paris, 
Hachette, 1923, un vol. in-8° de 866 pages. Prix : 60 francs. 

_ C'est sur la chronologie détaillée des œuvres de Ronsard que 

M. Laumonier fondait son grand ouvrage, Ronsard, poète lyrique, 

_publié en 1910. Un examen minutieux des variantes que comporte 

le texte, dans les éditions qui parurent du vivant du poète, l'avait 

amené à déterminer la genèse et l'évolution de son génie. Une 
enquête sur ses sources gréco-latines, italiennes, néo-latines et 
françaises et une étude sur sa technique lyrique complétaient ces 
recherches qui tendaient à établir avec précision l'originalité du chef 
de la Pléiade. L'ouvrage était solide, Il devint bien vite un des 
iastruments de travail indispensables à ‘quiconque voulait faire une 
étude approfondie de Ronsard. En quelques années, il fut épuisé. 

M. Laumonier en donne donc aujourd’hui une seconde édition, 

revue et corrigée. Additions et corrections n’ont porté que sur de 

menus faits et des références, les conclusions de la première édition 
n'ayant guère été contestées par la critique. 

La réimpression de cet ouvrage, qui'a tant fait pour le rajeunisse- 
ment de la gloire de Ronsard, sera la bienvenue en cette année 1924, 
où le quatrième centenaire de la naissance du poète ne peut être 
célébré par de meilleurs témoignages d'admiration. 

Jean PLATTARD. 





Correspondance de Maximilien de Chastret, agent diplomatique du prince- 
évêque de Liège à Paris et à la Haye (1885-1794) publiée par Eugène 
Huserr, membre de l'Académie royale de Belgique. Bruxelles, Imprimerie 
Hayez, 1921, 370 p.in-4°. 

Nous sommes un peu en retard pour signaler ce travail de 

M. Eugène Hubert, l’infatigable historien liégeois, paru il y a deux 

ans déjà, dans les Mémoires de l'Académie royale de Bruxelles, mais 





1. Dans l'étude de M. Villey sur Rabelais, quelques inadvertances doivent être 
corrigées. P. 159, la riposte d'Amaury Bouchard au De legibus connubialibus n'a 
de grec que le titre, l'ouvrage lui-même est en latin. /bid. C'est le second livre 
d'Hérodote, et non le premier, que Rabelais, à Fontenay-le-Comte, traduisit en 
latin. Voir mon Adolescence de Rabelais en Poitou, p. 23. P. 182, l'épisode du 
diamant faux envoyé par une dame à Pantagruel (chap. xxtni-xx1v) est vraisem- 
blablement emprunté non à Arnauld de Villeneuve, mais à la XLIe nouvelle de 
Masuccio Salernitano. P. 206. « Dans le Gargantua, plus de réminiscences des 
romans de chevalerie ». Elles deviennent rares, en fait; pourtant on en trouve 
encore. Ainsi, ily a au chapitre xxin1 une mention de Maugis, des Quatre fils 
Aymon. P. 281, note, lire Heulhard. : 
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qui ne nous est parvenu que depuis peu. Cette correspondance off- 
cielle et intime d’un agent diplomatique du prince-évêque de Liège, 
Charles d’Oultremont, envoyée de Paris et de La Haye, avant et 
durant la période révolutionnaire, est fort curieuse. L'auteur de ces 
lettres, le chevalier F. A. de Chastret, né en 1737, avait d’abord 
servi comme officier en France, avait représenté son prince à la cour 
de Louis XVI jusqu'en 1702, puis était allé, en 1793, défendre ses 
intérêts près de la République des Provirces-Unies. Ce ne sont pas 
les dépêches officielles qui nous intéressent le plus dans la corres- 
pondance de Chastret, car, en somme, il y avait peu de questions 
politiques importantes à traiter entre Liège et Paris " ou La Haye; 
ce sont les lettres intimes écrites par lui, de 1789 à 1792. à son frère 
Nicolas, secrétaire du prince-évêque. Sans être un politique de grande 
envergure, Chastret était un observateur attentif des événements qui 
se déroulaient à Paris sous ses yeux, et dans ses lettres confiden- 
tielles on trouvera maint détail curieux, encore qu'il s’y rencontre 
des assertions hâtives, démenties par les événements ”. Très dévoué 
à son prince-évêque, très royaliste et conservateur, il suit avec anxiété 
la marche accélérée de la Révolution ‘; il raconte la fuite de 
Varennes ‘, l'effervescence croissante de la populace *, l’Émeute du 
20 juin ‘, la journée du 10 août 1792 ‘. Il quitte la capitale le 9 sep- 
tembre avec un passeport de la imunicipalité parisienne, mais il n’a 
vas osé parler des massacres qui avaient eu lieu avant son départ. 
C'est seulement en août 1793 que Chastret fut envoyé comme 
chargé d’affaires à la cour de La Haye. II n’y eut pas davantage d’af- 
faires importantes à traiter et, là aussi, la présentation de |’A/ma- 
nach Liégeois à Mn la Stadhoudère est narrée comme un fait d'inté- 
rêt majeur. Mais le changement de climat fut pénible pour notre 
diplomate et la gravité hollandaise ne lui plaisait nullement. Aussi se 


1. La principale occupation de Chastret semble avoir été, de présenter, au 
début de chaque année, le nouvel 4/manach Liégeois de Mathieu Laensbergh, à la. 
famille royale. 11 s'acquitte encore de ce devoir le 8 janvier 1792 (p t9o). 

2. Ainsi il annonce (p. go) que « les troupes nationales ont obligé la population 
de revenir sur ses pas »,le 6 octobre 1789. 

3. Il verse » des larmes d'un délicieux attendrissement » en apprenant que les 
Autrichiens ont étouffé le soulèvement liégeois, et s’écrie : « Que ne pouvons nous 
aussi, comme eux terrasser les méchants! 1: (p. 125). 

4. Dans ses lettres du 2r et22 juin 1791 (p. 150-151). 

5. Le 9 novembre 1791 « un cuisinier s'est coulé le long de ma voiture et a jeté 
sur mes armoiries une poignée de fiente de cheval et s'est sauvé tout de suite » 
(p. r80). Le 6 mars 1792 il écrit : « O Dieu, quel Etat! Quelle administration! Vous 
apprendrez les nouveaux assassinats commis en plein jour au Palais. 

6. Chastret visite les Tuileries, le 2: juin et constate lui-même les traces des 
violences populaires. 

7. C'est dans un billet, rédigé en patois wallon qu'il annonce, le 11 août, à son 
père les événements de la veille et note avec désespoir l'emprisonnement de la 
famille royale. | 
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sentait-il fort malheureux dans ce « pays de canards », sans société 
policée ni distractions mondaines. Pour faire quelques économies 
sur les frais de chauffage; il s'était fait faire « une espèce de robe de 
chambre avec des couvertures de laine ‘ » et c'est dans ce costume 
peu diplomatique qu'il se consolait en causant avec M®* de Chastret; 
« heureux l’un par l'autre, nous trouvons l’art de ne point connaître 
l'ennui » (p. 325). L'invasion des Provinces Unies par les armées de 
la République et la fuite du stadhouder mirent fin à sa mission; il 
est mort à Liège en 1811. 

Les notes jointes par M. Hubert pour l'élucidation du texte seront 
les bienvenues. On doit relever à la p. 54 une confusion au sujet des 
deux Broglie, le maréchal-duc et son fils le prince Victor ; dans la 
dépêche du 3 août 1789, il est question du père ; dans la note 2, c'est 
du fils, député de la Constituante, qu'il s'agit. P. 110 lire Muguet de 
Nanthou au lieu de Nantoue. — P. 211, |. marquis de Grave pour 


Graeve. 
R. 


Ernest Srirrière, Le cœur et la raison de Madame Swetchine. D'après des 
documents inédits. Paris, Perrin, 1924, in-16, pp. 16 et 314. Fr. ro. 


M. DE LavaL. Une âme de lumière, Le baron François d’Yvoire. Paris, Téqui, 

s. d. (1924), in-16, p. 380. Fr. 7. 

1. Un des amis les plus chers de Mme Swetchine, le comte A. de 
Falloux, avait donné au lendemain de sa mort une copieuse biv- 
graphie de cette étrangère qui avait tenu dans le monde catholique 
sous différents régimes une place si éminente. En reprenant cette 
étude, M. Seillière a moins tenu à faire œuvre d'édification comme 
son prédécesseur qu’à nous donner du personnage une analyse psycho 
logique plus pénétränte. En outre, ce portrait mis au point devenait 
pour lui comme un complément à l'enquête variée qu'il a depuis 
longtemps poursuivie sur la morale romantique ; à son sens la disci- 
pline que sut s'imposer cette directrice spirituelle est le meilleur 
remède à proposer contre les égarements du mysticisme. D'autre 
part, les documents originaux que M.S a su découvrir et le recul 
historique qui manquait à Falloux, lui-ont permis de renouveler le 
sujet. Dans les archives du comte de Blois, au château du bourg 
d'Iré, il a-trouvé beaucoup de lettres et de notes de M"*° Swetchine 
et de ses correspondants restées inédites avec d'autres que la discré- 
tion du premier biographe avait incomplètement utilisées. 








1. La correspondance se clôt :p. 326) par d'autres détails curieux sur le costume 
de notre envoyé. Il annonce à son frère « qu'a cause du froid, il a depuis quelques 
jours des douleurs au croupion », qu'il a cousu des pièces d'étoffe pour fermer 
les ouvertures de ses caleçons et de ses culottes, puis encore une bande de drap au 
derrière d'un gilet, aussi large que toute la croupe; « je n’ai plus ni douleur ni 
froid au croupion! » — Petites misères d'un diplomate insuffisamment salarié! — 
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Toute la première partie de l'ouvrage, après un chapitre préliminaire 
sur l'éducation, la culture, les goûts, puis le mariage de Sophie 
Soymonoff, nounéait connaître par d'abondants extraits de sa corres- 
pondance ses adjtiés successives, en Russie pour Roxandre Stourdza, 
en France pour Stéphanie de Virieu et M®° de Pastoret. Ce sont des 
épanchements fervents d'une âme passionnée, impérieuse et exigeante 
sous des dehors modestes et des formes câlines. Le commentateur a 
suivi avec beaucoup d’ingéniosité les fluctuations de ces divers atta- 
chements où l'ardeur de la jeune slave ne laisse pas de tomber dans 
une sentimentalité parfois assez quintessenciée. Le séjour de la France 
— le général Swetchine s'y était fixé avec sa jeune femme dès 1819 
— l'étude et l’âge ont adouci cette sorte de fièvre dans l'amitié et 
modéré son besoin de prosélytisme. [1 n’est pas inutile de constater que 
le désir ardent de plier les autres à sa forme de vie spirituelle s'est 
heurté tout près d'elle à un obstacle invincible : le général Swetchine 
mourut en 1850 dans la religion où il était né. Sur son entourage au 
contraire, dans son salon de la rue Saint-Dominique, elle exerça pen- 
dant plus de 30 ans une véritable royauté. Son biographe s'arrête sur 
quelques unes de ces amitiés les plus célèbres, Montalembert, Fal- 
loux, A. de Rességuier, A. de Melun, et plus encore sur l'abbé 
Lacordaire. Au sortir du séminaire le fuiur grand orateur semblait 
encore incertain de la voie à suivre et tout prêt à se laisser entraîner 
sur la route aventureuse de Lamennais. M. S. autribue à l’action 
bienfaisante de Mae Swetchine les tempéraments que mit Lacordaire 
à son intransigeance initiale. La fermeté d’esprit de Mm° Swetchine, 
la sûre pénétration de son sens moral, sa haute culture lui avaient 
gagné sur.les esprits qui s'attachaient à elle une autorité qui ne se 
démentit jamais. Elle se rencontrait par les principes de sa morale 
religieuse avec les conclusions mëmes chères à l’auteur qui a si sou- 
vent plaidé la cause d'un christianisme rationnel, et on ne sera pas 
surpris qu'il n'ait pas ménagé les éloges à son héroïne. Il n’a pas été 
moins sensible au charme littéraire qui s'ajoute par surcroît à ces 
leçons de morale, et les lecteurs lui sauront gré d’avoir tiré de leur 
retraite ignorée tant de pages inédites, éclairant mieux la physionomie 
et complétant le rôle de cette étrangère qui sut se faire si entièrement 
nôtre. 

II. Le baron François d'Yvoire a défendu dans sa longue carrière 
(1834-1918) les idées qui étaient chères à M" Swetchine, mais ce fut 
un solitaire qui ne se mêla que rarement à l'action. [l appartenait à 
une vieille famille de Savoie, apparentée à François de Sales. Vers la 
vingtième année il subit l'influence de Mgr Dupanloup à qui il resta 
fidèlement attaché. L'évêque d'Orléans le choiïsit en 1868 pour lui 
confier la publication d’une feuille catholique, le Journal des Villes 
et des Campagnes, qui mit le jeune directeur en relation avec Monta- 
lembert et Thiers. Ce premier contact avec des hommes politiques 
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poussa d'Yvoire à se présenter comme député au Corps législatif. Son 
biographe a reproduit des pages intéressantes sur les séances qui 
accompagnèrent la déclaration de guerre à la Pra:3e.et le renverse- 
ment de l’Empire. D'autre tentatives pour prendre prit à la vie publi- 
que n'eurent pas de succès. En 18;6 d'Yvoire revint à son rôle de 
publiciste catholique en dirigeant un nouveau journal la Défense, 
également sous l'inspiration de Mgr Dupanloup Les idées qu'il y 
avait soutenues et de fréquents séjours à Rome le firent choisir pour 
publier en Italie une feuille française, le Journal de Rome, destinée 
à répandre les vues du pape nouvellement élu, Léon XIII. Mais ce 
journal comme les précédents n'eut qu’une existence éphémère. Dès 
lors la vie du baron d'Yvoire s'écoule dans son château des bords du 
Léman, calme et unie; il suit ses goûts de chasseur et de pêcheur, 
d'artiste et de jardinier. La politique semble parfois devoir le repren- 
dre; il entretient avec le comte de Paris une brève correspondance, 
mais on sent que ces velléités d'une restauration monarchique man- 
quent d'une convietion assurée. Il suit avec plus d'intérêt le mouve- 
ment des idées religieuses et échange avec son voisin, Ernest Naville, 
des lettres philosophiques. C'était un homme d'un esprit ferme et 
droit, profondément attaché à la foi qui avait dirigé l'orientation de 
toute sa vie, rempli de bonté et d’une entière franchise de sentiments. 
Son biographe a retracé avec simplicité cette existence effacée et sans 
ambition. M. H. Bordeaux a écrit pour ce livre une longue préface, 
où sa reconnaissance pour un des premiers patrons de ses débuts 
littéraires nous fait encore apprécier davantage les rares qualités 
d'intelligence et de cœur qu'une trop grande fierté de caractère retint 
dans une retraite imméritée. 


L. R. 


D' Louis EsrÈve. Quelques aberrations de l’amour romantique. Paris, Maloine. 

In-12 carré. 1924. 160 pp. 5 fr. 

Le D'° Louis Estève, qui a publié de nombreux ouvrages sur l'his- 
toire morale du temps présent, — et, ces mois derniers, un roman de 
très pénétrante analyse, l'Education amoureuse, — étudie dans son 
plus récent volume les caractères de la passion érotique telle que l'ont 
faconnée, autour de nous, les grand courants d'idées contemporaines. 
Comme j'ai proposé de le faire, il désigne par le mot d'« impéria- 
lisme » l'appétit de conquête intimement lié à l'élan vital. Tout être, 
dit-il, tend à l'expansion extérieure par une sorte de nécessité primor- 
diale etimprescriptible, par une « volonté de puissance » qui le con- 
duit à regarder tout pouvoir conquis comme le garant d'un plus pros- 
père avenir. 

Or la tendance impérialiste étant universelle, tous nos sentiments 
la reflètent à des degrés divers; etil est naturel que les plus rapprochés 
des sources de la vie en soient plus fortement imprégnés. Dès lors, 
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comment l'amour ne se montrerait-il pas le penchant dominateur et 
conquérant par excellence? Peut-être marque-t-il même dans l'indi- 
vidu le paroxysme de l'appétit de puissance. Mais pour les volontés 
de puissance individuelles, ce sont de redoutables concurrents que 
les impérialismes de groupes, les appétits collectifs du pouvoir. 
L'amour conquérant se prépare donc de futurs obstacles par ses con- 
quêtes même, car il crée ces organismes conquérants de plus large 
surface : la famille, le clan, la tribu, la race. Issues du préalable 
triomphe amoureux, voici qu’en vertu de leur impérialisme synthé- 
tique, pour ainsi dire, la famille et la race vont se dresser contre les 
prétentions renouvelées de l'appétit qui les engendra. Elles tendront 
à le restreindre, à l’endiguer, à le façonner au service de leurs fins 
propres. Le fait est d'observation générale, Dès qu'un rudiment de 
groupe social commence à se former, l'une de ses premières manifes- 
tations consiste dans cette initiative rectrice du plus puissant instinct 
individuel, et tout le pathétique de l’amour procède de cette destinée 
singulière. L'individu qu'il anime envisageait en lui sa satisfaction la 
plus complète. Il se trouve qu’en subissant son impulsion cetindividu 
n'a servi que les vœux secrets de l'espèce, et que chaque victoire nou- 
velle rénd pour lui plus précaires les chances de futures victoires. 

Oui, il semble bien que l'un des premiers gestes de défense réalisés 
par la société naissante soit la réglementation des impulsions amou- 
reuses dans les individus qui lui ont donné naissance, car l'anar- 
chique élan continué compromettrait ce minimum d'ordre qui s’im- 
pose en vue d'assurer la durée de la vie sociale. Dès lors le penchant 
spontané par excellence se verra refrené, canalisé, asservi à des fins 
qui le dépassent. 

Pour comprendre, poursuit le Dr Estève, comment la suzeraineté 
du corps social s'établit sans trop de résistance en ces matières, il faut 
faire intervenir une notion connexe de celle d'impérialisme ou de 
volonté de puissance, à savoir la disposition mystique de l'intelligence 
humaine. Quand un primitif a constaté que, dans certaines conditions, 
son appêtit de conquête avait été favorisé par les circonstances, il 
n'hésite pas à interpréter le succès comme résultant de l'alliance, à 
son profit, de puissances plus qu'humaines, mais conçues par lui de 
façon plus ou moins anthrapomorphiques, Et le groupe social accepte 
la même interprétation des faits, parce que ces faits demeurent mysté- 
rieux pour une grande part tant l'expérience humaine reste rudimen- 
taire, faute de moyens assurés pour se conserver et se transmettre. En 
d’autres termes, le groupe appuie ses disciplines sur la volonté des 
dieux. 

Alors l'individualisme de l'être oppose à la mystique collective, 
construction plus ou moins factice, son mysticisme spontané, fonda- 
mental et irréductible. C'est par la que M. Estève définit le roman- 
tisme à travers les âges : une insurrection des puissances passionnelles 
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primordiales, des aspirations naturelles de l'affectivité pure, contre 
les disciplines sociales déjà jusqu'à un certain point rationnelles : les 
unes et les autres s'appuyant d’ailleurs sur l’assertion de quelque méta- 
physique alliance. Né du conflit des pouvoirs entre individus et 
sociétés, écrit M. Estève, tout romantisme, une fois levé l’étendard 
de la révolte, ira beaucoup trop loin sur la voie émancipatrice. Mais, 
le plus souvent, en prenant de l’âge, voici qu'il s'assagit à son tour. 
Un romantisme de jadis devient donc dogme et règle avec le temps; 
un jour viendra même oùil fera cause commune avec les dogmes 
plus anciens qu’il a jadis tenté de ruiner : ce sera pour mieux résister 
à la poussée fanatisante de quelque évangile nouveau, c'est-à-dire à la 
doctrine enseignée par quelque « prophète » qui, en nous portant la 
bonne nouvelle, faittout simplement appel à nos plus imprescriptibles 
tendances. 

Lorsque Stendhal se jeta dans la mêlée romantique de 1825, il pré- 
tendit que tout romantisme est un classicisme à ses débuts, toute 
école classique un romantisme vieilli. M. Estève pose qu’une reli- 
gion est un romantisme sénescent ou du moins déjà mûr : un 
romantisme en revanche serait une sorte de religion naissante. — Je 
ne partage pas entièrement cette manière de voir et je ne crois pas à 
ces réveils périodiques d’un individualisme passionnel antisocial. Ce 
Serait bien décourageant pour l'œuvre du progrès moral et social. 
J'estime que l’Europe vit, depuis près de deux mille ans, sous l'em- 
pire d'un mysticisme venu d'Orient, mais solidement encadré de rai- 
son par la sagesse expérimentale des grandes civilisations de l' Asie, 
puis de l'Hellénisme et finalement de la Romanité. Appuyée sur la 
saine psychologie du péché d'origine, l'Eglise chrétienne exerça long- 
temps sur les âmes un assez efficace empire pour étouffer, sous le nom 
d'« hérésies », les réveils du mysticisme individualiste en son sein. 

Cependant, comme j'ai tenté de le montrer plus amplement ailleurs 
(Les origines romanesques de la morale romantique), une subtile 
émancipation passionnelle, la thèse de l’amour courtois, née au 
xue siècle en Provence, imprégna bientôt la mystique orthodoxe, en 
la déviant fréquemment, et constitua d’autre part la conception roma- 
nesque de la vie. Evolutions qui facilitèrent la naissance au xvi siècle, 
puis l'épanouissement au xvin* d'un mysticisme naturiste qui nie la 
psychologie chrétienne et proclame la bonté, ou tout au moins la rai- 
son naturelles à l'homme. Fntroduit dans la littérature d'imagination, 
dans le lyrisme et dans les arts en général, le mysticisme naturiste y 
a créé l'élan, par quelques côtés si remarquable, qui fut appelé Île 
romantisme, dans un obscur sentiment de ses origines lointaines. 

L'impérialisme des groupes sociaux les moins évoluëés s’empara de 
la nouvelle hypothèse passionnelle d'alliance supraterrestre pour s'en 
faire un palladium, et la société renonça, pour un temps, à ses mesures 
de coercition prudentes contre l'impérialisme passionnel des individus, 
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surtout dans le champ de l'érotisme. De là une crise sociale comme la 
civilisation n'en avait pas traversé de longue date. On peut espérer 
toutefois que des expériences individuelles monitrices ramèneront 
dans un prochain avenir l'humanité supérieure à une conception plus 
juste des disciplines nécessaires à sa durée. | 

Cette divergence de vues ne m’empêche nullement de rendre justice 
aux très ingénieuses conséquences que M. Estève a tirées de son point 
de vue. Médecin, il a creusé profondément dans les désordres nés de 
l'émancipation érotique autour de nous. Profane, je m'arrête à la 
porte de ce domaine réservé, de ce musée des horreurs dont l'étude 
appartient à ceux qui font profession de guérir. Ce que j'ai dit des 
vues générales de l'auteur sur l’évolution de la morale suffira pour 
marquer tout l'intérêt de sa tentative. Ernest SeiLLière. 


Robert pr Traz. Complices. Nouvelles: Paris, Grasset, 1924, in-16. 253 pp. 

6 fr. 75. 

De ces six nouvelles substantielles et largement développées, cer- 
tains de nos jeunes maitres auraient peut-être fait six volumes, à la 
typographie lâche et à la tranche mince. L’auteur est moins avare de 
notre plaisir. Chacun de ces petits romans dessine et mène à bonne 
fin une situation originale et rare. Le Réprouvé nous apporte une belle 
psychologie de l'enfance bourgeoise, séduite par l'écho des aventures 
lointaines et par le piquant de l’amoralisme exotique. L'Enfant jaloux 
est aussi la psychologie d'une enfance, plus âpre, plus travaillée par 
l'immédiate volonté de puissance, et, dansson cadren, un moins vraie. 

Le Machiavel maladroit nous dit les confits de jeunes ardeurs mas- 
culines autour d’une splendeur mûre et d'une beauté qui va s'épanouir. 
Double offre une curieuse étude d'âmes sœurs dans des corps de dif- 
férents sexes : âmes qui, conformément au mythe fameux de Platon, 
se repoussent enfin parce qu'elles se sont trouvées -FRB/RDIES et non 
point complémentaires. 

Le Visage différend a peut-être mes préférences dans cette galerie 
de tableaux choisis : l'intrigue m'a rappelé, de loin, un des plus 
curieux et des plus oubliés romans de Sand, Laurence. Un jeune 
homme qui promettait un homme de génie mais que la mort a fauché 
dans sa fleur, se reflète, avec des traits profondément dissemblables, 
dans les trois âmes qui se sont penchées sur le secret de la sienne : 
une mère étroite et vulgaire, une amante dominatrice et sèche, un 
ami enthousiaste et intelligent. 

Enfin dans Le personnage invisible, l'humour passe au premier 
plan avec l'étrange aventure d'un voyageur français en Hongrie: un 
savant méthodique et timide, soudain revêtu par un vulgaire incident 
de voyage de la personnalité d’un compatriote qui est à la fois un don 
Juan et un aïigrefin. Parti pour des recherches d'archives, il revient 
riche d'une aventure imprévue de passion romantique. — Au total un 
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livre dans lequel éclate la fécondité d'une imagination qui dispose, 
pour traduire ces ingénieuses hypothèses, de la forme franche, sûre 
et sobre d’un Mérimée. Ernest SEILLIÈRE. 





Henri be RéGNier. Les bonheurs perdus. Nouvelles. Paris, Mercure de France, 

1924. [n-16. 236 pp. 7 fr. 50. 

Ces nouvelles, brèves pour la plupart, mais singulièrement riches 
de substance sentimentale, ont pour leitmotiv comme leur titre l’in- 
dique, l'expression du deuil d'amour: un deuil adouci, consolé le 
plus souvent par le souvenir rayonnant des jours heureux. L'Heure 
divine est peut être l'illustration la plus persuasive de ce dernier état 
d'âme « Ce fut, dit l'amoureux délaissé désormais mais jadis favorisé 
« au delà de ses vœux, ce fut soudain comme si un sang royal battait 
« dans mon cœur divinisé. J'étais transporté au plus haut de moi- 
« même dans une ascension éblouissante et je fermais Îles yeux sur 
« cette lumière intérieure... heure divine sur laquelle le temps ne peut 
plus rien une fois qu'elle nous a appartenu, parce qu'elle a mis un 
instant entre nos mains les clés magiques du royaume de l'amour ». 
Mais que de nuances exquises et diverses dans les attitudes de 
ces dépossédés du bien suprême ! Comme Le bal, par exemple, 
nous dit bien ces heures de clairvoyance vaine qui nous aver- 
tissent sur notre destin sans que notre volonté puise dans cet avis 
la force de modifier l'orientation de son élan : « Soudain, sans que je 
« susse pourquoi, une grande clarté se fit en moi, si nette, si aigüe 
« que je frissonnai tout entier. Oui, en une minute, j'eus la révélation 
« de mon étrange folie... Vers quelles souffrances, vers quelle vie 
« misérable et torturée allait me conduire la petite main cruelle de 
« Laurence ». [Inutile et suprême avertissement de la raison, déjà sub- 
mergée par le flot d'amour! 

Impulsion fatale, non plus pressentiment moniteur, c'est ce qu'ap- 
porte une autre minute décisive au héros de La nuit dans la montagne. 
Il a noué une intrigue mondaine, facile, souple, coupée de distrac- 
tions et de répits. Voici que le silence de la voûte étoilée sur les pics 
grandioses lui révèle l’évolution achevée du sentiment qui le possède 
vers le grand amour, vers la passion qui s'empare de l'être tout entier. 
A partir de ce jour, la frivole Lucienne, qui est restée ce qu’elle était 
Ja veille, l’a considéré comme un homme compromettant et dangereux. 
Leur liaison a trainé misérablement, elle a fini par se dénouer plus 
misérablement encore. 

Le dernier morceau du recueil est un conte philosophique du plus 
ingénieux agencement. Les trois rois mages, partis vers Bethléem avec 
l’assentiment de leur peuple pour en rapporter les paroles du Messie 
qu'ont annoncé les astres, reviennent, Île premier, avec un conseil 
de militarisme renforcé, sous le patronage du dieu des armées : le 
second avec un avis de pacitisme prématuré, et tous" deux voient mal 
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accueillie leur interprétation des oracles divins. Instruit à temps par 
leur destinée malheureuse, le troisième informe son peuple bien aimé 
qu'en voyageant au loin, il a mieux compris la douceur de vivre 
parmi des sujets aussi doux que sages et se trouve fort bien de cette 
communication, car il est un aliment que les peuples préfèrent à tout 
et mettent bien au dessus de la vérité, de la justice ou de la gioire. 
C'est la flatterie! — Ces divers enseignements se parent de la langue 
musicale et pure qui est le prestige et lé secret du poète. 
| Ernest SEILLIÈRE. 


Revista do Instituto historico e geographico Brasileiro. Tomes 84-87, Rio de 

Janeiro, 1920-1922. 

Ces volumes correspondent aux années 1918-1920 et ont paru 
sous la direction de M. Ramiz Calvao. [ls contiennent de nombreux 
articles sur l'histoire du Brésil. Il n'est pas sans intérêt, au point de 
vue bibliographique, d'en transcrire les titres, sans plus : 

T. 84. B. de Magalhäes, Garcia Rodrigues Paes ‘Alguns subsidios 
para a Historia dos Bandeïrantes). — Subsidios para a Historia da 
Capitania de Goiaz (1756-1806). — Septe de abril (Carta do baräo 
de Daiser, ministro d'Austria no Rio de Janeiro em 1831). — Os 
Parecis (Von den Steinen, tr. de l'allemand). — J. L. d'Azevedo, A 
restauraçäo Pernambucana. — A. d'Escragnolle, Na era das Bandei- 
ras. — R. Garcia, À capitania de Pernambuco no Governo de José 
Cesar de Menezes (1774-1787). — Cantos do Padre Anchieta (articles 
publiés en 1882 par B. C. de Almeida Nogueira, reproduits avec 
préface par B. de Magalhäes). — O estabelecimento de Magazäo de 
Gräo-Parä. 

T:85. R. Garcia, Bibliographia geographica Brasileira. — Viagem 
militar ao Rio Grande do Sul, 1865, par Gaston d'Orléans, comte 
d'Eu. — Programma do Ministerio de 16 de Julho de 1831. — B de 
Magalhäes, À conquista do Nordéste no seculo XVII. | 

T. 80. Antigualhas e Memorias de Rio de Janeiro (reproductions 
de 86 articles publiés par J. Vieira Fazenda de 1896 à 1913). 

T. 87. A. Celso, Direito de Goiaz no litigio contra Matto-Grosso. 
— R. Garcia, Tres mapas quinhentistas ‘planches. — A. Velloso 
Rebello, Garcia Moreno. — E. de Figueiredo, Um ëêrro na historia 
do Brasil (Jean IV n'a pas envoyé de troupes en 1647 pour combattre 
les Hollandais, comme on l’a répété). — A. d'Escagnolle, No Brasil 
imperial souvenirs historiques). G. Ciror. 

La collection de Précis sur l'histoire de l'art, publiée sous la direction de 
M. Henry Martin, administrateur de la Bibliotheque de l'Arsenal, avec le titre 
général : La Grammaire des styles, s'est enrichie d'un fascicule sur L'Art roman 
{Paris, R. Ducher, s. d. [n-8° de 63 pages, 

C'est tout à fait somfhaire et bon pour donner aux initiés quelque idée des 
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formes de l'architecture et de la décoration des édifices romans. L'auteur de ce 
Précis a compté sur les images qu’il reproduit pour faire comprendre son texte. 
Cependant ce qu'il a écrit n'est pas toujours très exact, et si l’on voulait exiger 
plus de précision, on serait en droit de le faire en divers endroits. 

Prenons par exemple la durée de l'art roman : «il commence, dit-on, à la fin du 
x° siècle; il embrasse le xi° siècle tout entier et le premier quart du xu° ». 
Mais beaucoup des édifices romans cités ici appartiennent au milieu ou à la 
deuxième moitié du x siècle. L'art gothique fit bien son apparition au premier 
quart du xu, ii ne supplanta pas immédiatementl'art roman. Dans certains pays, 
les formes ancicnnes d'architecture et la décoration persistèrent jusqu'au xive, 
parfois même plus tard. — Parmi les baptistères mérovingiens ou carolingiens, 
pourquoi oublier ceux de Venasque et de Riez ? — « Jusqu'au milieu du xuf siècle, 
dit-on, les seuls centres d'instruction sont les- monastères. » Que fait-on des 
grandes écoles près des cathédrales ? — À propos de l’art roman de Provence, on a 
écrit qu’ « assez souvent, on observe, au-dessus des arcades de la nef, des ouver- 
tures accostées parfois d’arcatures aveugles (une arcature est un groupe d'arcades, 
donc terme impropre), séparées par des pilastres, comme à l'église de Saint-Paui- 
Trois-Châteaux »; mais l'exemple cité est unique, il est importé d’ailleurs de 
Bourgogne; ce n’est donc pas un caractère provençal. Parmi les édifices romans 
de Provence on cite la cathédrale de Carpentras. Le lecteur s'imaginera certaine- 
ment que c'est l'église servant actuellement au culte, tandis qu'il s'agit de l’an- 
cienne cathédrale, dont il ne reste que la coupole et une ou deux travées du mur 
latéral nord. Par contre, on a oublié la cathédrale de Sisteron et l’ancienne Major 
de Marseille, si importantes toutes les deux. — Page 36, à propos des voûtes 
d'arêtes sur plan barlong, nous trouvons cette bizarre définition : « on appelle 
ainsi un plan dont les côtés parallèles sont de méme longueur !!»# Nous aurions mau- 
vaise grâce à insister davantage; nous pourrions du reste signaler bien d'autres 
imperfections dans ce petit livre : car un précis doit s'attacher à être parfaitement 
exact dans sa brièveté. Mais nous én avons assez dit. — L.-H,. LaBanDe. 


La publication de M. Jean Récoxf, archiviste de l'Ardèche, La Chartreuse de 
Bonnefoy (Extrait de la Revue Mabillon; in-8° de 40 pages, 1923) fait partie d’une 
série d'ouvrages sur La Vie monastique en Vivarais ; elle est très sérieusement 
documentée. À vrai dire, il y est moins question de la « vie monastique » 
elle-même, que des biens temporels des Chartreux. Même, l'auteur a renvoyé à 
une autre étude sur le monastère pour la liste des prieurs, à laquelle il a proposé 
seulement des corrections. Etait-il donc impossible de trouver des renseignements 
plus développés sur l'existence des Chartreux à l'abri de leurs murs ? lis n'ont 
sans doute jamais beaucoup compté dans leur ordre, ni dans la vie religieuse du 
diocèse où ils étaient établis. Placés dans un pays infertile et très rude, ils ont 
toujours été fort peu nombreux et ils se préoccupaient surtout de faire valoir leurs 
domaines pour ne pas mourir de faim. Ils restaient à l'écart et l'histoire les aurait 
oubliés s'ils n'avaient pas laissé les titres de leur fondation au xu° siècle et des 
propriétés à eux données ov léguées. 

À la fin de son étude M. Régné a donné l'analyse de 58 pièces, se plaçant entre 
les années 1179 et 1493 : elles constituent le dossier historique de la Chartreuse 
pour le moyen âge. — L.-H. L. 


L'imprimeur-gérant : Ulysse Roucxon. 


Le Puy-en-Veluy. — Imprimerie Peyriller, Rouchon et Gamon. 
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La thèse de l’auteur est celle-ci : Rome est éternelle, non à cause de 
son antiquité, non à cause de ses monuments, de ses chefs-d'œuvre 
artistiques, non à cause de sa possession d'état de grande capitale, 
mais parce qu elle est le siège de la papauté. Le califat, qui avait d’ail- 
leurs perdu sur le monde musulman son ancien prestige, le califat est 
tombé, et ses anciens croyants s'en disputent sans chaleur les débris. 
La papauté possède sur le monde catholique une immuable autorité. 

Au premier abord, Rome parait une ville semblable à toutes les 
autres. Mais si |’ « emprise » de Rome est lente, elle est irrésistible: 
Dans Rome, il y a trois Rome : la Rome antique, la Rome de la 
Renaissance, la Rome moderne; trois Rome encastrées l’une dans 
l’autre, se mêlant, se confondant, se complétant, formant un spectacle 
d'ensemble unique. Bien plus, dans la Rome moderne il y a deux 
Rome, car la Rome papale y garde toute sa vitalité ; c'est le centre de 
la vie religieuse de toute la chrétienté. Toutes les grandes cités de 
l'antiquité sont tombées dans la poussière. Toutes les cités modernes 
donnent la sensation de l’éphémère et du particulier. Rome est un 
monde : là seulement on conçoit l’idée de la durée et de l’universalité. 
Ce sentiment d'où vient-il? Faut-il se contenter de dire avec Gibbon 
et Gœthe : Rome porte en elle son principe d'éternité? C'est une 
tautologie. Pour Nietzsche la Rome antique avait en elle la puis- 
sance de vivre plusieurs milliers d'années; ce sont les premiers 
martyrs chrétiens qui l'ont détruite. Mais Taine, au contraire, fait 
grief à l'Eglise d’avoir trop conservé les formes et l'esprit de l’ancien 
empire romain. Quant à Montesquieu, Rome antique est tombéc 
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parce qu'elle avait été bâtie dans une plaine, entourée de murailles 
trop étendues pour pouvoir être défendue par un peuple d’ailleurs 
extrémement diminué. Comme on le voit, ces diverses opinions sont 
inconciliables entre elles. Mais Rome existe toujours, aussi vivante 
que jamais, tandis que Thèbes, Memphis, Babylone, Ninive, Suze, 
Ecbatane ou Tyr ont disparu depuis longtemps. Il n’y a aucune 
raison humaine pour que Rome seule ait subsisté. Comme les autres 
cités antiques, elle devait trouver sa faiblessé et sa fin dans la gran- 
-deur même de son domaine trop vaste pour résister au mouvement 
inévitable des peuples nouveaux. L'Italie avait des frontières 
naturelles ; l'empire romain n'en avait pas ; sa fin était fatale depuis 
le massacre des légions de Varus. Les chrétiens n’y furent pour rien. 
M. Carrère va plus loin : « Sans les chrétiens, au contraire, dit-il, ce 
n’était pas seulement l'empire, c'était Rome aussi qui disparaissait ou 
qui devenait une cité secondaire et abandonnée. Elle eût été détruite 
par Attila ou Genséric, comme le furent Aquileia et Carthage, ou 
bien elle serait échue en fief à quelque chef vandale ou goth, qui y eût 
établi un duché ou un royaume, et on aurait eu le roi ou le duc de 
Rome come le roi de Naples et le duc de Milan. Ses ruines auraient 
servi à bâtirle palais des nouveaux conquérants, à moins qu’ellene se 
fût enfoncée dans quelque mare d'isolement et d’oubli, vassale 
obscure d’une capitale plus commode et plus neuve, comme Syracuse 
à l'égard de Palerme; car l'antique Rome, devenue un village hagard, 
se serait éteinte dans la mélancolique dépendance de quelque Naples 
ou de quelque Florence plus fortunées. Et ses glorieuses ruines ne 
l'auraient pas plus sauvée de la décrépitude historique qu’elles n’ont 
sauvé Thèbes, Babylone, Athènes ou Jérusalem ». 

L'éternité de Rome n’est donc pas due à Rome elle-même, mais à 
yue puissance étrangère venue se fixer, à l’insu de Rome d’abord et 
plus tard malgré elle, dans les murs de Ja cité. Cette puissance avait 
été conférée par le Christ même à un de ses apôtres, Simon Pierre. 
Tu es Petrus, et super hanc petram aedificabo ecclesiam meam. Cet 
édifice dure depuis bientôt deux mille ans : il serait absurde de con- 
tester sa force. Ce Simon de Galilée, l’architecte de l'édifice, quel 
était-il ? Ici M. Carrère refait, d'après l'Evangile, l’histoire de l'apôtre. 
[1 rappelle la fougue de son élan, la générosité de son cœur, sa foi en 
Jésus, ses faiblesses, son repentir. [l discute ce que l’on a appelé son 
reniement ; il l'explique de toute autre façon que ne l'avait fait la tra- 
dition : « [la eu tort, dit-il, de vouloir suivre Jésus qui ne voulait pas 
être suivi, il a eu tort de croire qu'il pourrait faire quelque chose 
pour son Maître qui ne demandait aucun service ; il a eu tort de mentir, 
pour pénétrer dans le palais ; il a eu tort, en un mot, de désobéir, 
c'est entendu; mais là encore, comme en d’autres circonstances, il a 
péché par témérité et par amour et non par faiblesse, lâcheté ou 
trahison. Etrien, dans les quatre évangélistes, ne laisse supposer que 
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Jésus en fut profondément« percé au cœur ». Car lui qui voyait tout, 
voyait bien ce qui se passait au fond de l'âme de Pierre. [1 se contenta 
de se retourner et de regarder le pauvre disciple. Et conversus Domi- 
nus respexit Petrum, dit saint Luc. C’est tout ». Jésus garda si peu 
rancuneà Pierre qu’il l’établit le chef de ses apôtres, le pasteur de son 
troupeau. 

Quelles qu’ aient été les vicissitudes de l'Église à travers les âges, 
le Pape n'a jamais cessé de représenter, aux heures décisives, l'idéal 
du pêcheur galiléen. Cet idéal, quel est-il ? Loin de continuer la Rome 
impériale (l’auteur revient ici sur cette idée et lui donne les plus amples 
développements), la Rome papale en est tout l'opposé. Pierre n'est 
pas plus l'héritier de César que les moines fondateurs de l’abbaye de 
Capri ne sont ceux de Tibère. En venant à Rome, les disciples de 
Jésus n'avaient pas pour mission de sauver l'unité de l'empire. Celle- 
ci était une centralisation matérielle basée sur la force; les fondateurs 
de l'Église avaient pour seules armes la persuasion de la parole et la 
puissance morale d’un idéal d'amour et de foi. Ce nouveau principe 
d'unité, celui du Verbe de Jésus, portait sa force en lui-même : il 
commença sa conquête rayonnante au moment historique précis où 
l'autre principe — celui de la force impériale — ‘se ruinait sous ses 
propres excès et se décomposait de lui-même. Où est l'héritage en 
cela? Et surtout comment peut-on dire qu'il existe une suite entre 
l'un et l'autre? La Rome de Pierre est une nouvelle Rome élevée sur 
les ruines de celle des Césars. 

Mais, s'il ne peut exister aucune solidarité entre César et Pierre, 
César n'a jamais perdu une occasion de chercher à à reprendre son 
pouvoir usurpé, et toute l’histoire de l' Église n’est que le vaste tableau 
de cette lutte acharnée. César attaque toujours ; Pierre se défend 
sans cesse : « César a beau le persécuter, le menacer ou le flatter, le 
faire souffrir ou lui rendre hommage, le dépouiller ou l'arrêter, et Île 
tuer même : Pierre succède à Pierre, et le fondement de l’œuvre ne 
varie jamais, et, par le fait qu’il n’a pas d’arme, c’est Pierre qui, dans 
le temps, est invincible ». M. Carrère déroule cette épopée à la plus 
belle du monde », qui commence avec Néron, se continue à travers 
les siècles sous une forme ou sous une autre. C'est en vain que Pépin 
et Charlemagne créent l’État temporel du Saint-Siège, bienfait pour 
la papauté et pour le monde. Mais la création du Saint-Empire 
romain devait être une calamité. Le pouvoir temporel fut et resta une 
simple garantie d'indépendance. Lorsque Pierre rêva de s’étendre’en 
Italie, il se trompa, comme il s'était trompé au jardin des Oliviers en 
coupant l'oreille à Malchus, par excès de courage et d’élan. « Même 
quand il tirait le glaive, c'est toujours comme Pierre et jamais comme 
César ». Ce lui fut une autre erreur, plus funeste et plus durable, de 
prêter les mains à la fondation du Saint-Empire romain. « En créant 
le Saint-Empire, pour quelque cause que ce fût, Pierre, qu'il le voulût 
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ou non, exaltait César et le glaive. Et il se créait à lui-même le plus 
redoutable des ennemis. Car si même Charlemagne était cet admi-, 
rable manieur d'hommes, sévère aux méchants, doux aux bons, que 
l Église a vanté, romanae ecclesiae ensis clyÿpeusque, si même il était, 
comme l'histoire nous l'enseigne. humble de cœur devant l’Église et 
son fils sincère et soumis, rien ne prouvait que ses descendants et 
successeurs lui ressembleraient, et toute. l'histoire, au contraire, 
prouve que les héritiers d'un grand homme puissant et fort tendent 
toujours à faire abus de la puissance et de la force qu'il leur laisse. 
Ainsi donc, en établissant le Saint-Empire sur les vertus de Charle- 
magne, Pierre livrait Pierre aux cupidités inévitables des Césars 
futurs ». À l'appui de son opinion, l’auteur refait l'histoire de la 
papauté et de ses luttes contre l'Empire, d’abord jusqu'à Frédéric IT. 
Pas n'est sans doute besoin de dire de quel relief il dessine la figure 
de Grégoire VIT et le « stigmate » de Canossa. Il s'arrête quelques 
instants pour expliquer le cas de Dante. Ce grand Gibelin ne s’est 
jamais consolé du pouvoir temporel des papes, et il l'a flétri de vers 
brûlants. « Mais si Dante est un très grand poëte,... n'oublions pas 
qu'il resta ioute sa vie un partisan, et qu'il apporta, dans son œuvre, 
non seulement des passions de clocher, mais aussi des colères per- 
sonnelles. Ave: une telle âme on peut devenir un poète formidable 
et beau, mais un assez mauvais juge cn matière d'histoire ». Frappé 
des excès commis par la croisade des Albigeois, Dante n’a pas vu 
qu'ils étaient le fait, non du Pape, mais des soldats de Simon de 
Montfort. « Innocent III appela à son aide les croisés du pays du 
Nord restés fidèlement catholiques et les chargea de réprimer les élans 
de la religion ennemie. Mais ce furent les croisés qui dépassèrent le 
but et qui transformèrent en une expédition politique eten une guerre 
de race ce qui devait être, en principe, une répression religieuse. 
Les rois de France profitèrent de cette occasion pour écraser une 
civilisation supérieure et rivale, et pour s' emparer à leur profit — et 
non pas à celui de l'Église — d'un pays qui ne leur appartenait pas 
et qu’ils convoitaient depuis longtemps ». Étranges mystères de l'his- 
toire; continue M. Carrère : « Un pape a fait appel à un roi de France 
pour terrasser l’hérésie albigeoise, et ce roi de France en a profité 
pour supprimer une civilisation tout entière. Quelques années plus 
tard, pas même un siècle, r'arrière-petit-fils de ce même roi de France, 
si puissamment agrandi par l'aide du pape, se dresse à son tour en 
César et condamne Pierre à supporter les plus sinistres humiliations 
qu’il ait jamais connues. Et, détail véritablement impressionnant, le 
conseiller de ce nouveau César, l’exécuteur même de ses basses 
œuvres, celui qui viendra jusqu'aux portes de Rome porter à Pierre 
la contribution des crachats, des soufflets et des menaces de mort, 
c'est un petit-fils des Albigeois vaincus, c'est le légiste Guillaume de 
Nogaret, né dans cette même Toulouse, qui fut assaillie par le 
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bisaieul de Philippe le Bel avec l'appui d’un prédécesseur de Boni- 
face VIII ». Mais l'ignoble geste d' Anagni n'est rien encore. Philippe 
arrache le pape de Rome et fait du vicaire du Christ son propre ser- 
vieur. Cette captivité d'Avignon est la plus pénible épreuve que 
Pierre ait subie de César. « Nous savons aujourd’hui que l'Église 
s'en est sauvée, comme de toutes ses autres épreuves. et nous j'en 
jugeons d'autant plus puissante. Mais meitoms-nous à la place des 
esprits d'élite qui, au début du xiv* siècle, assistèrent, vivants. à cette 
calamité, sans savoir de quelle manière elle prendrait fin! On s'explique 
alors les imprécations d'un Dante ou d’un Pétrarque, et on comprend 
même, qu'oubliant les batailles de Parme et de Legnano, les des- 
centes des barbares sur la Péninsule, les règnes héroïques d’Inno- 
cent IV, d'Alexandre IIT et de Grégoire VII, et jusqu'à la gloire de 
Canossa, ils se soient retournés, anxieux, vers le César allemand, le 
seul sauveur alors possible, et lui aient crié de venir au secours de 
Rome abandonnée : 
Viene a veder la tua Roma che piagne, 


Vedova e sola, e di e notte chiama : 
Cesare mio, perchè non m'accompagne ? 


Mais, si grand que soit Dante comme poète, M. Jean Carrère 
n'hésite pas à dire que placer sur le même rang dans l’histoire le pape 
et l'empereur, l’un maître du monde par le glaive, l'autre par l'esprit, 
est une conception aussi fausse que sacrilège. 

Deux cents ans après la mort de Dante, un autre César entreprend 
de réaliser son rêve : soumettre Rome, réduire le pape au rôle de 
vicaire de l'empereur et faire de l'Italie le jardin de l'Empire. Prince 
silencieux, méditatif et dissimulé, maître des trois quarts de l'Europe 
et des pays récemment découverts au delà de l'Océan, il ne manque 
plus à Charles-Quint que Rome pour être le maître du monde entier. 
Contrairement à quelques apparences, Charles n'est pas latin, c'est un 
Allemand. « Charles de Habsbourg... a eu pour maître de son esprit 
et de son âme le vieux moine vertueux et sévère, mais follement fana- 
tique et étroitement intelligent qui sera pape un jour sous le nom 
d’Adrien VI. Cet Adrien d'Utrecht a vraiment été la grande et la seule 
influence subie et conservée par le prochain César, qu'il a pétri à sa 
mesure. Toute la icndance de bigotisme espagnol que le jeune prince 
de Bourgogne a héritée de son ascendance maternelle viendra servir 
de levain au soulèvement de la haine anti-italienne et presque anti- 
romaine que le vieux professeur néerlandais va fomenter dans l'âme 
de son royal élève. Rome, en effet, a toujours eu et aura toujours 
deux sortes d'ennemis redoutables : les fanatiques qui s'en vontet 
deviennent des rebelles ou des hérétiques: les fanatiques qui demeu- 
rent et qui se posent en censeurs hargneux ou en réformateurs pré- 
destinés. Les premiers attaquent l'Église par le dehors, les seconds 
par le dedans. Les premiers s’appellent les luthériens, les seconds les 
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jansénistes. Les premiers ont conscience qu'ils sont des ennemis; les 
seconds n’ont pas conscience, mais ils n'en sont que plus acharnés ». 
_ Poussé par son maitre, enivré de son incommensurable puissance, 
Charles se croit appelé à gouverner le monde, y compris l’Église, 
par la volonté de Dieu. Il déteste Léon X, trop élégant, trop lettré, 
trop artiste, trop faible aussi contre l'hérésie naissante de Luther. A 
sa mort prématurée, il intervient de plus en plus dans les affaires de 
l'Église. 11 fait élire pour le conclave son propre maître, le moine 
Adrien d'Utrecht, qui ne comprend rien d’ailleurs à la mentalité 
romaine et qui meurt bientôt, au milieu des imprécations de son 
peuple. Le nouveau pape tente de s'affranchir de la tutelle de Charles 
et de s'opposer à son ambition, en s’alliant contre lui à la France 
et à Venise. Charles lance alors contre Rome une horde de soudards 
luthériens. M. Carrère décrit longuement et avec une véhémente indi- 
gnation ce que l'histoire a appelé lg sac de Rome. Mais le châtiment 
est proche. « En donnant la couronne du Saint-Empire à son frère 
Ferdinand et celle de l'Espagne à l'infant Philippe, Charles-Quint 
frappe à jamais le Saint-Empire, et le relègue au rang de puissance 
secondaire qui n'aura plus au monde un rôle de premier. plan... 
Pierre, libéré peu à peu de ces luttes temporelles auxquelles l’ambi- 
tion perpétuelle de César l’a condamné, va grandir de siècle en siècle; 
le reflet de César va lentement s'éteindre dans une Europe partagée 
en nations rivales, et les successeurs de Charlemagne n'auront plus 
dans leurs mains qu’un globe d’apparat ». 

De Charles-Quint l’auteur passe, presque sans transition, à 
Napoléon : les César intermédiaires, même Louis XIV, même 
Joseph II, comptent à peine dans l’éternelle lutte contre Pierre. 
Napoléon, lui, y entre sans faux prétextes : de gré ou de force, il faut 
que le pape lui prête son prestige. Comme le pape résiste, il l’empri- 
sonne, Mais l’empereur a beau passer de la colère à la flatterie, le pape 
ne se laisse séduire ni abattre. « On peut, sil’on veut, tuer Barnabé 
Chiaramonti. Mais ce sera un crime odieux et surtout inutile. Un 
autre pape sortira par ailleurs ». Napoléon rentre sa colère et se 
résigne, d’autant plus que le pape est très populaire en France. Aux 
yeux mêmes du peuple français, si enivré pourtant de la gloire 
napoléonienne, c’est le prestige du pontife qui dépasse celui de 
l'empereur ; et Napoléon, en pleine gloire, ne peut s'empêcher de 
. s'écrier dans une heure de dépit: « Ils feraient bien une lieue pour 
me voir; mais ils en feraient vingt pour être bénis par le pape! » 
Après le sacre, l’empereur laisse donc le pape regagner Rome ; mais 
il n’a pas renoncé à son dessein. [l reprend la lutte quand le pape, 
souverain indépendant, refuse de se plier au blocus continental. li 
envoie un de ses généraux prendre possession des Etats pontificaux, 
enfermer le pape au Quirinal, puis il réunit purement et simplement 
Rome à l'Empire français. Le pape lance alors une bulle d’excom- 
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munication qu'il fait placarder sur les murs de Saint-Pierre et de 
Saint-Jean-de-Latran et qui cause une stupeur universelle. A la 
vérité, Napoléon n'y est pas nommé expressément, mais compris 
seulement parmi les spoliateurs de l'Eglise. Chateaubriand naturel- 
lement en fait un reproche au pape. A l'entendre, Pie VEI aurait dû, 
comme Grégoire VII, Boniface IX et Innocent 1V, formuler une 
excommunication personnelle, ordonner la cessation générale du 
culte, la fermeture des églises, interdire aux prêtres l'administration 
des sacrements. Mais M. Carrère estime que, dans la pensée du pape, 
pareille rigueur était inutile, nuisible même. Pie VII sentait que 
Napoléon — ce César d'aventure — ne pouvait-tarder à tomber de 
lui-même sous le poids de ses fautes accumulées : à quoi bon précipiter 
une chute inévitable ? En attendant, un gendarme impérial vient 
mettre la main au coller du pontife etl’entraîne d’abord à Savone puis 
à Fontainebleau. Il y a des historiens qui ant prétendu que Napoléon: 
« s'était admirablement conduit envers « son hôte », et que Pie VII 
ne s'était jamais plaint ». M. Carrère traite ces assertions tour à tour 
de « niaiseries d’archivistes » — ce qui n'est pas flatteur pour la 
corporation — et d’« amusements pour les romänciers » — ce qui 
serait plus juste. La violence faite au pape n'est pas niable, et les 
raisons en sont toujours les mêmes, à travers toutes les incarnations 
de César, c’est à savoir: le désir de soumettre l'Eglise au pouvoir 
laïque, et la résistance perpétuelle de l'Eglise à cette prétention. 

Avec Napoléon Ier se clôt, au moins provisoirement, la période 
héroïque de la lutte de César contre Pierre. M. Carrère nous narre 
ensuite, peut-être plus longuement qu'il n’eût été nécessaire, la 
politique de Napoléon III vis-à-vis de Pie IX, puis celle de l'empe- 
reur François-Joseph et l'incident de l’ « exclusive » auirichienne 
contre la candidature du cardinal Rampolla à la mort de Benoit XIV. 
I} trace enfin un émouvant portrait du pape Pie X « mourant de 
l'immense chagrin que lui causait la plus grande guerre provoquée en 
ce monde par l'ambition du dernier César... » 

L'ouvrage se termine par un long chapitre où est exposé l'état 
actuel de la « question romaine ». L'auteur rappelle que si Victor- 
Emmanuel est entré dans Rome par la brèche, il n’était pas animé 
des mêmes sentiments d’hostilité que les Césars, ses prédécesseurs : 
il ne prit que la tête d'un mouvement qui entraînait un peuple tout 
entier, un peuple voulant devenir nation et réclamant une capitale. 
IL s'est emparé de Rome, mais non de la papauté. Il a respecté dans 
le pape la grande force morale que le Saint-Siège représente dans le 
monde entier. Le peuple italien est resté profondément catholique, 
et, dans son action contre le pouvoir temporel, il n'y a pas eu, il n'y 
a pas la moindre haine contre l'Eglise. M. Carrère est même persuadé 
que, « s’il était possible à l'Htalie de trouver une solution definitive 
qui permit au pape de rester aussi souverainement indépendant qu il 
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l'était quand il régnait sur les Euats de l'Eglise, il n'est pas d’effort, il 
n'est pas de sacrifice que l'Italie ne soit disposée à supporter pour 
arriver à ce résultat ». Mais quitter Rome? Le pape ne le peut pas, 
car l’Église est, par définition, catholique, apostolique et romaine. 
« C'est à Rome que le pêcheur Simon est venu poser cette pierre 
éternelle sur laquelle Jésus lui ordonnait de bâtir l'Eglise ; c’est à 
Rome que le sang de Pierre lui-même, et de Paul, et de tant d’autres, 
a consacré le fondement de l'institution divine, c'est donc à Rome 
que l'Eglise devra maintenir un foyer jusqu’à la consommation des 
Siècles ». C'est là (non un article de foi, comme le dit M. Carrère) 
mais un fait indiscutable. 

Les raisons qui ont rendu nécessaire pendant tant de siècles le 
pouvoir temporel des papes ont-elles cessé d'exister ? Maintenant que 
le fait est accompli, que l'Italie s'est emparée de Rome, mais que le 
pape-n'a pas cessé de protester contre cette spoliation, qui des deux 
a raison ? En dépit de tous les arguments en faveur de l'une et de 
l’autre thèse, — et M. Carrère les accumule avec la plus loyale sin- 
cérité, — il avoue finalement que la loi, la fameuse loi des garanties, 
n’est pas une solution ; c’est un pis aller. Mais c'est un pis aller qui, 
avec le temps, perd de plus en plus de son acuité, si l’on ose dire. 
« Depuis bien longtemps le monde noir etle monde blanc se rencon- 
trent tous les jours dans les salons, les cercles et les halls des grands 
hôtels, et jusque dans les mêmes familles... Un des membres de la 
maison Colonna est assesseur au trône pontifical, tandis qu'un autre 
est sénateur du royaume et fréquente le palais du roi ». Mais quand 
bien même le peupleitalien, dans sa grande majorité, ne se préoccupe 
plus de la question romaine, il ne-faut pas croire qu'elle est résolue. 
La ioi des garanties est-elle intangible ? La réconciliation de l'Italie 
avec le Vatican est elle impossible ? Longtemps on a pu le croire à 
Rome, Mais depuis 1921, autrement dit depuis que la France a renoué 
des relations diplomatiques avec le pape, M. Carrère assure qu'il 
règne en Îtalie un état d'esprit nouveau. Ce nouvel esprit s'est précisé 
dans cet extrait du journal libéral Z! Tempo, n° du 2 juin 1922: 
«.… Que Ha politique italienne se persuade de ceci: ce ne sera pas 
une diminution des droits de l’Etat que d'abandonner à la pleine 
possession du pontificat la zone de territoire qui lui est nécessaire 
pour qu'aux yeux de tout l’univers croyant le Saint-Siège paraisse 
parfaitement et sereinement à l'abri de toute ingérance et de toute 
prédominance de la part d'une nationalité particulière ». A la loi des 
garanties que le Vatican n'a jamais reconnue, toute la presse italienne, 
emboîtant le pas, estime aujourd'hui qu'il faudrait substituer un acte 
bilatéral dont le pape serait un des contractants. Cette loi nouvelle 
aurait pour principe l’extra-territorialité du Vatican et de ses dépen- 
dantes, dont le pape aurait la pleine et entière propriété et non plus 
seulement, comme maintenant, la simple jouissance. La question 
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romaine est donc rouverte. Comment la résoudre ? Avec une prudence 
peu ordinaire, M. Carrère pose la question, mais il n°y répond pas. Il 
se borne à reproduire une conversation qu'il eut avec un financier 
juif à Rome, lors des fêtes du Congrès eucharistique qui eut lieu dans 
cette ville en juin 1922. Frappé de l'éclat et de la portée de ces fêtes, 
cet Israélite disait : « Le catholicisme a repris toute son influence. Il 
est aujourd’hui la seule vraie puissance de l'univers. Et, dans le 
désarroi des autres tentatives, devant la faillite manifeste du bolché- 
visme, il est le seul qui apporte enfin quelque chose d'organique et 
de concret aux désirs confus et inquiets de l’humanité remuée par la 
guerre. L'Eglise, ence moment, est plus solide qu'elle n’a jamais 
été ». Etcomme son interlocuteur disait : « A condition que sa propre 
victoire ne lui fasse pas commettre des fautes » ! — « Elle n’en com- 
mettra pas, répliqua le financier juif, car elle est instruite désormais 
et transformée par sa longue épreuve. Comme tous ces gens sont 
-maîtres d'eux-mêmes! L'avez-vous remarqué ? Comme ils savent se 
diriger et se dominer, seul secret pour diriger et dominer les autres ! 
Commeils ont eu soin de ne heurter rien ni personne, dans la prépa- 
ration silencieuse de ce formidable succès qu'ils viennent de rempor- 
ter! Comme ils ont su faire accepter la victoire sans même s’attarder 
à le proclamer publiquement / Avec quelle science ils ont su désarmer 
leurs ennemis et séduire les indifférents ! N'en doutez pas : dans notre 
Europe où se disputent des maîtres de passage, dont la maitrise dure 
quelques mois ou même quelques jours, le Saint-Siège, s’il le veut, 
sera le vrai maître de l'avenir ». 

Tel est l'épilogue de ce livre impressionnant. Il est doublement 
impressionnant: car, d'une part, il rappelle tout le passé, tout 
l'étonnant passé de l'Eglise romaine, et, d'autre part, il soulève une 
question passionnante à laquelle l’avenir seul, sans doute, pourra 
- répondre, si même il y répond. Comme tel donc, il sera discuté, si 
tant est que l’on discute encore chez nous autre chose que des frivo- 
lités. Mais quelque avis que l’on porte sur l'ouvrage, on ne mécon- 
naîtra peut-être ni la conscience avec laquelle il a été écrit, ni la con- 
naissance que l'auteur a pu acquérir du sujet depuis les vingt ans et 
plus qu’il vit à Rome, ni enfin la chaleur de sa conviction d'autant 
plus remarquable qu'il représente à Rome un de nos journaux qui 


passent pour les moins « cléricaux ». 
| Eugène WELVERT. 


Abbé Maynaro. Vertus et Doctrine spirituelle de saint Vincent de Paul. 

Paris, Téqui, 1924, in-12, 432 pages. Prix: 7 fr. 

En réimprimant ce livre, vieux de soixante ans, l’éditeur s’est 
peut-être dit qu'il n’avait jamais eu plus d'actualité. Le fait est que, 
depuis sa publication première, si le temps a marché, ce n'est pas 
dans les voies tracées par saint Vincent de Paul. Le monde s'est 
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imprégné d'un esprit diamétralement opposé, qui nous est arrivé 
tout droit d'Outre-Rhin, esprit fait d'orgueil et de mépris, de l'or- 
gueil des forts et des riches, du mépris pour les faibles et les pauvres. 
Cela ne s’avoue peut-être pas 1oujours dans les paroles, mais cela 
perce dans les actes. C’est l'esprit des Allemands d’avant-guerre,.col- 
porté dans le monde entier par les commis-voyageurs de leur cynique 
immoralisme. Il n'est donc pas inopportun qu'un livre vienne nous 
rappeler nos traditions nationales en opposant à la philosophie 
impitoyable de Nietzsche les vertus et la doctrine spirituelle d’un de 
nos saints les plus justement populaires, vertus et doctrine qui en 


sont le plus exact contre-pied. 
| + E, W. 


Philippe Le Harivez. Nicolas de Bonneville, pré-romantique et révolution- 
naire (1760-1828). Paris et Strasbourg, 1923, in-8, 197 pages. Prix : 9 fr. 
Toute réserve faite, une fois de plus, sur le genre où semblent ver- 

ser de plus en plus nos jeunes historiens — la biographie, — doit-on 

savoir gré à l’auteur d'avoir tiré de l'ombre le personnage auquel il a 

-cru devoir nous intéresser ? Ce Nicolas de Bonneville aurait pu être 

en cffet doublement représentatif du temps où il a vécu. C'est un lit- 

térateur, un des précurseurs de ce que nous avons appelé les roman- 
tiques, et c’est en même temps un écrivain politique, à une époque 

‘où la politique enfiévrait tous les esprits en France, c'est-à-dire à la 

veille et pendant tout le cours de la Révolution. 

Alors que la connaissance scientifique des langues étrangères était 
peu répandue chez nous {je dis scientifique, car on lisait et l’on parlait 
J'anglais, l'italien, l'espagnol en France au xviñ* siècle beaucoup 
mieux qu'au xix‘), Bonneville s'était de bonne heure appliqué à 
l'étude grammaticale des langues modernes. Il iraduisit à peu près 
seul les chefs-d’œuvre du théâtre allemand et publia un volume de 
petits romans imités des littérateurs d'Outre-Rhin. Suivant la mode 
du moment, il séjourna quelque temps en Angleterre où il s'initia 
aux mystères de la franc-maçonnerie; mais il n'est pas prouvé qu'il 
ait été lui-même franc-maçon. Il accueillit avec enthousiasme la 
Révolution. Candidat à l'Assemblée législative, il rappela aux amis 
de la liberté les services déjà rendus pär lui à la chose publique, l’ini- 
tiative qu’il avait prise de proposer dès le 25 juin 1789 une garde 
bourgeoise, la charge qu’il avait assumée d'approvisionner Paris qui 
manquait de pain, sa connaissance des langues étrangères, sa collabo- 
ration aux journaux patriotiques. Non élu, il'n’en continua pas 
moins sa campagne de publiciste révolutionnaire, au club des Cor- 
deliers, dans la société des Girondins et un peu partout. Fuvant 
Paris pendant la Terreur, il paraît s'être retiré à Evreux, sa ville 
natale, où sa femme ouvrit un magasin de « nouveautés ». On croit 
au'il revint à Paris sous le Directoire. Il avait repris son état de 


Go ogle 


D'HISTOIRE FT DE LITTÉRATURE | 381 


. publiciste dès r8vo, s'assoctant alors à son ami Thomas Paine pour 
réclamer contre l'Angleterre la liberté du commerce maritime. Mais, 
suspect à la police de Bonaparte, il se vit confisquer ses presses et 
tomba dans la misère. Sa femme partit alors avec ses enfants en Amé- 
rique où Paine lui avait offert l'hospitalité : c’est elle qui recut son 
dernier soupir le 8 juin 1809. A la chute de Napoléon, Bonneville 
rejoignit sa femme à New-York. Las des agitations de la vie publique, 
on nous le dépeint là-bas comme un révolutionnaire résigné, se réfu- 
/ giant dans l'étude, sourd aux bruits du dehors. Mais la nostalgie de 
Paris Le reprit vers 1819. On le retrouve alors pauvre petit bouqui- 
niste dans la rue des Prés-Saint-Jacques. Il mourut à peu près dans 
l'enfance sénile le 9 novembre 1828. 

‘ Bonneville a beaucoup écrit. L'auteur de sa biographie se donne la 
peine d'analyser ses principaux ouvrages politiques, ses écrits litté- 
raires, ses traductions, adaptations et imitations du théâtre allemand. 
C'est une besogne où il déploie beaucoup de savoir, d'érudition sur- 
tout, et d'ingéniosité. Evidemment il y a là du mérite, un mérite 
- d'autant plus grand que la trace de Bonneville dans la politique et 
les lettres n'est pas très visible. Ce mérite vautil l'effort qu'il a coûté 


: à l'auteur? C'est une question que l’on peut se poser. 
à E. W. 


mr 





. R. A. Ruiss, La question des Camitadjis en Serbie du Sud, vol. jn-8, 

148 pages ; Belgrade, imprimerie Vreme, 1924. 

« Cet exposé ne contient rien de ce que l'on a appelé la question 
macédonienne; il est uniquement consacré à :a question des comi- 
tadjis », (p. 4), dont l’origine bulgare remonte au premier comité 
révolutionnaire macédonien, fondé à Sofia en 1894. A leur tête sont 
les personnages suivants : le D° Athanasoff, en résidence à Vienne 
— Todor Alexandroff, chef de bande en Macédoine, où un envoyé 
spécial du Journal est allé le voir il y a six mois à peine ; — le général 
Protoghéroff; — le voivode Petar Tehauleff; — Petko Pentcheff, 
rédacteur en chef du journal officiel du cabinet bulgare actuel; etc... 
Les comitadjis commettent des attentats contre les voies ferrées et 
terrorisent la population macédonienne; ils sont subventionnés par 
les Austro-Hongrois de la légation de ose ils se joignent aux 
comitadjis turcs, dès 1914. 

Au cours de la guerre 1915-1918, ils ont ae en Serbie 
occupée des cruautés sans nom, des viols innombrables, ils tuent 
pour le simple plaisir de tuer ; ils inventent des tortures; les femmes 
sont battues sur le ventre nu. 

« A Pridovitza, une jeune fille violée s’est pendue le matin qui 
« suivit la nuit qu'elle avait passée avec Mintcheff. A Prokouplié, 
« les voivodes de comitadjis violent les femmes et les tuent ensuiteen 
« leur coupant les seins. Le voivode Mioura Ferdinand a donné J'ordre 
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« de frapper sur son ventre nu la fille de Stania Voskova, de Pétro- 
« vatz, puis il l'a fait violer par un chien. Au village de Medjouane, 
« le voivode :Pavle Mintcheff a fait déshabiller complètement six 
« jeunes filles, les a battues sur leur ventre nu et les a gardées dans 
« sa chambre toute la nuit », (p. 26). 

Après 1918, les comitadjis n’ont pas cessé de travailler, si bien que 
lorsque Stamboulisky fut devenu président du conseil bulgare, en 
1923, une conférence se réunit à Nich; là, les délégués bulgares 
reconnurent le passage de la frontière serbe par les bandes de comitad- 
jis, et implicitement, leur formation sur territoire bulgare (mars- 
avril 1923). | 

La plupart des chefs-comitadjis ayant fait, après la guerre, irrup- 
tion en Serbie du Sud, sont des coupables de guerre, ou des crimi- 
nels de droit commun, leurs hommes aussi naturellement, assassins, 
_déserteurs, etc... Tous sont devenus des professionnels du 
brigandage, recrutés, armés, habillés en Bulgarie. Leurs bandes 
comprennent des Bulgares et des Macédoniens étrangers aux contrées 
où ils opèrent. Avant d’incendier un village, ils ont soin d'en infor- 
mer les habitants qu'ils n’ont qu’un but, l’organisation de la Macé- 
doine. 

En résumé, jusqu’en février 1924, le gouvernement bulgare a 
encouragé les agissements des comitadjis: sa responsabilité est donc 
gravement engagée ; quant à la population macédonienne, en général, 
elle ne sympathise nullement avec les brigands; elle les accueille par 
. peur. Ils sont environ 7000; la Bulgarie pourrait les mater, s'en 
- débarrasser, si elle le voulait bien; mais comment obtenir d'elle 
qu'elle en vienne à bout, puisque ce sont ses propres agents ? 

Tel est le résumé fidèle de ce livre d'un homme désintéressé, d'un 
Suisse, qui « ne s'est pas fié aux dires des autres, mais qui s’est rendu 
sur place pour vérifier, par ses yeux et par ses oreilles, ce qu’on lui a 
raconté », (p. 3). M. Reiss, docteur ès-sciences, ancien professeur à 
l'Université de Lausanne, est digne de foi, et son travail fera auto- 
rité en la matière. 

Félix BERTRAND. 


Geschichte Europa’s von 1848 bis 1871, von Alfred Srrrx. Dritter Band. 

Sttuttgart in Berlin, Cotta, 1923 xx, 590 p. gr. in-8°. 

Le grand ouvrage de M. Alfred Stern approche de sa fin. Nous 
avons rendu compte, dans le temps, du second volume’. Le troisième 
vient de paraître; c'est le neuvième de cette Histoire de l'Europe 
depuis les traités de 1815, que le savant professeur de Zurich a eu le 
courage d'entreprendre et dont nous souhaitons vivement qu'il réus- 
sisse à la mener jusqu'au bout. Ce tome contient dix chapitres; Île 











1. Voy. R.C. du 1e juillet 1919. 
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premier s'occupe de l'histoire intérieure de la France de 1860 à 1864; 
le second de celle de l'lalie jusqu'à la convention de septem- 
bre 1864; le troisième raconte l'insurrection polonaise de 1863. Dans 
le quatrième chapitre M. S. nous décrit la situation trouble de la 
péninsule des Balkans et le développement des Etats tributaires de la 
Turquie, du 1861 à 1867. Le cinquième est consacré à l'Angleterre 
durant la période décennale de 1860 à 1870. L'histoire intérieure de 
la Confédération germanique et la crise politique prussienne 
(1862-1863) font l’objet du sixième chapitre. Le suivant est consacré 
au récit de la guerre allemande-danoise (1863-1864) et le huitième 
chapitre expose les suites immédiates de la paix de Vienne, imposée 
au Danemark (1864-1865). Les deux derniers enfin nous racontent 
les préliminaires diplomatiques de la guerre de 1866 et la lutte entre 
la Prusse et l’Autriche, les victoires de Guillaume I excluant les 
Halsbourgs de toute influence sur les destinées de l’Allemagne future. 
Une dizaine de pièces inédites sont jointes en appendice. 

Nous sommes ici, comme dans les volumes précédents, en 
présence d'un vaste tableau, brossé de main de maitre. Le récit ne 
comporte pas de digressions inutiles, mais ne néglige aucun détail 
d'importance. M. S. a su retracer avee une véritable impartialité les 
alternances de la politique européenne durant les quinze années 
qu'embrasse son volume, les derniers succès de Napoléon 111, qui se 
perd de plus en plus dans l'inextricable fouillis des aspirations 
nationales partout en lutte avec la vieille doctrine de l'équilibre 
européen, le développement subit de la question italienne, se com- 
pliquant de la question romaine, la tentative de résurrection de la 
Pologne, terrassée par le tzarisme avec la complicité de la Prusse et 
de l'Autriche. L'auteur décrit ensuite les âpres conflits de la Chambre 
des députés prussienne avec M. de Bismarck, qui parvient à détourner 
l'attention de l'Allemagne sur le confit avec le Danemark, faisant de 
l'empereur François-Joseph un complice maladroit, puis se tournant 
subitement contre lui, surexcitant le sentiment national contre 
l'Autriche et, grâce à Sadowa, l’expulsant de la grande Allemagne. Il 
a su acquérir en même temps le concours de l'Italie, tandis que 
Napoléon ITT, paralysé par l'expédition du Mexique et de plus en 
plus embarrassé vis-à-vis du Saint-Siège, assiste, incapable d'agir, à 
l'agrandissement des Etats voisins de la France moralement diminuée. 
On ne trouvera pas à signaler d'erreurs un peu graves, dans l'exposé 
toujours lucide de l'auteur; si, au point de vue français l'on peut 
trouver qu'il est un peu trop indulgent pour l'art machiavélique 
avec lequel Bismarck réussit à diriger son propre maître Guillaume I, 
Chrétien et Danemark, François-Joseph et Napoléon III. Ce fut 
certes un merveilleux jongleur en combinaisons politiques et le succès 
couronna momentanément son œuvre ; mais il a pu pressentir encore, 
après sa disgrâce, que la folie du petit-fils démolirait l'édifice 
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patiemment édifié sous le règne de « l’inoubliable grand père» que 
M. S. juge d'ailleurs à sa juste valeur et dont il ne songe pas à faire 
un héros idéal. On aurait voulu aussi, ça et là, une appréciation plus 
sévère du hautain mépris avec lequel Bismark traita la représentation 
nationale à Berlin, un peu plus d’indignation contre les brutalités 
d'un Vogel de Falkenstein, qui poussèrent au suicide le malheureux 
bourgmestre Fellner, de Francfort. Combien mieux Victor- 
Emmanuel et Cavour s'entendirent à gagner alors les cœurs italiens, 
que Guillaume I et Bismarck, les sympathies de l'Allemagne non 
prussienne ! 

Nous souhaitons à M. Alfred Stern de terminer prochainement son 
grand ouvrage, fruit d’un travail acharné pendant de longues années 
et d'une étude approfondie de l’échiquier européen depuis 1815 
jusqu'à la signature du traité de Francfort (1871). Le demi-siècle qui 
s’est écoulé depuis commence une nouvelle période de l’histoire con- 
temporaine et a vu, vers sa fin, se modifier notablement la carte de 
notre continent. Ce sera certainement une tâche ardue d’en exposer 
les péripéties. Puisse le professeur de Zurich trouver quelque jour un 
continuateur qui les fasse connaître et les expose avec autant de 
science et d’impartialité qu'il en a montré lui-même dans le tableau 
des événements qui se sont passés de notre vivant! 

R. 


Essai sur l’Evolution de la prononciation du castillan depuis le xiv° siècle 
d'après les théories des Grammairiens et quelques autres sources, par 
H. Gavec. Paris, Champion, 1920, 551 pages. 

J'ai trop attendu, et je m'en excuse sur mon désir d'étudier avec 
soin ce livre avant d'en parler ; et si j'en parle maintenant, ce n'est 
que pour m’excuser. L’effort réalisé par M. Gavel est trop méritoire 
pour être passé sous silence dans la Revue critique. On pourrait croire 
à une prétérition voulue. Non, c'est que le sujet traité par lui est 
extrêmement épineux. Au surplus, le compte rendu très favorable 
publié par M. E. Bourciez dans le Bulletin hispanique (1922, n° 4), 
celui qui a paru dans la Revista de Filologia española (1921), suivi 
des initiales. de Ramôn Menéndez Pidal et d'Américo Castro, qui 
avaient fait partie du jury à la Faculté des Lettres de Toulouse, lors 
de la soutenance, pouvaient tranquilliser et dédommager l’auteur. 

Un tel travail était, certes, difficile à élaborer, bien qu'il eût des 
points d'appui sérieux dans ceux de Menéndez Pidal et de Navarro 
Tomäs; il n'est guère plus facile à critiquer. bien que le détail soit 
toujours, en pareille matière, sujet à discussion. Tout y est détail, et 
l'on pourrait à volonté démontrer que l'ensemble ne vaut rien en 
réunissant une dizaine de remarques aboutissant à la conclusion que 
l’auteur s’est trompé. Ce n'est pas ainsi qu’il faut juger M. Gavel, 
auquel on ne peut refuser ni beaucoup de conscience ni beaucoup de 
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compétence ; et sije relève ici quelques points parmi ceux qui m'ont 
arrêté, ce n’est pas pour en venir à jeter le discrédit sur un livre qu'il 
faut au contraire étudier, ne serait-ce que pour la quantité de faits 
qu'il met en jeu. 

Une chose que je n’ei pas bien comprise, c'est pourquoi M. Gavel 
appelle gothique l'écriture que l'on désigne généralement en Espagne 
sous le nom de francesa. Il a soin du reste d'identifier l’une à l’autre 
(p. 247). Mais je m’étonne encore plus de ce qu’il dit à la page sui- 
vante: « En résumé, vers 1225, voici quelle est à peu près Ja situation : 
1° Dans l'écriture wisigothique, le ÿ continue d’être le signe normal 
pour représenter la dentalo-sibilante sourde ou sonore ; exceptionnel- 
lement, on trouve encore quelquefois c devanti que : sur ce point, 
les choses n'ont guère changé; 2° Dans l'écriture gothique, le 7 est 
également le signe normal pour représenter la dentalo-sibilante sourde 
ou sonore... » Vers 1225, l'écriture wisigothique ? M. Gavel aura mal 
interprété ce que dit M. Menéndez Pidal, t. I, p. 220-221 du Cantar 
de mio Cid : « La idea de una distincién de signos para las silbantes 
sordx y sonora apunta, solo como excepciôn, desde comienzos del 
siglo XIII; la émancipaciôn del uso: de la escritura visigoda se 
observa principalmente en que ya deja de escribirse el signo c o çen 
fin de palabra.. » ; or il ne s’agit là, et il ne peut s'agir que de l'écri- 
ture francesa, la wisigothique ayant disparu dans le courant du 
xue siècle, devant les progrès de la francesa dite aussi galicana; et 
l'on constate du reste de l’une sur l’autre des influences mutuelles, 
parmi lesquelles celles que signale M. Menéndez Pidal. Il ÿy a des 
indications précises, et, semble-t-il, exactes dans le petit manuel 
de Jesus Munñoz y Rivero, Nociones de diplomätica española 
(Madrid, 1881), p. 54. Au xvi° siècle, quand on parlait de gôtica, c'est 
de la visigoda qu'il s'agissait. Tel est du moins le cas d'Ambrosio de 
Morales, si je ne me trompe. C’est une écriture qu'il trouvait difficile 
à déchiffrer, et il déclare qu’il lui avait fallu du temps pour s'y recon- 
naître, La francesa ne pouvait lui donner tant de mal : celle du xii° ou 
du xm° siècle ressemble trop aux caractères de l'imprimerie en usage 
de son temps pour avoir pu le déconcerter. Quant à la « gothique » 
des imprimés du xv° et du xvi° siècle, quel rapport avec la letra visi- 
goda? Aucun,etil ne peut y avoir d'équivoque ni de malentendu. 
Au début du Livre VIII de son Compendio, tome 1, 1571, p. 287, 
Garibay donne un specimen de la « letra Gotica, que con el discurso 
del tiempo vino, a llamarse Toledana » ‘et on y retrouve les lettres 
caractéristiques de la visigoda, principalement l'a en forme d'u, let 
en forme de ct; et ii prend la peine de transcrire, preuve qu'on était 
peu familier alors avec cette écriture. Gética c'était donc la visigoda,et 
il ne peut être question de visigoda vers 1225, non plus que de gütica. 


1. Couarrubias (T'esoru;, au mot gotico, p.440, dit encore la même chose. 
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Encore une remarque à propos de l'écriture. Une remarque, non 
une critique. À propos dut final de patronymique comme Goncçaluet, 
Lopet, Peydret, etc. cités par M. Gavel d’après Menéndez Pidal, et 
comportant une sorte de cédille sous le t, j'en noterai un exemple qui 
se trouve très exceptionnellement dans le ms. A 189 de l’Academia 
de la Historia (cf. Bull. hisp., 1911, planche XXVIII, 1 16), galindo 
blasquet avec le crochet très typique après le t. J'ai eu tort de trans- 
crire par 7. Au f° 98, non reproduit, galindi aznaret, également 
avec un crochet, et non aznarez, comme j'ai transcrit p. 438. A la 
planche XX VIT, dernière ligne, on lit aznaret, sans cédille ni crochet; 
et dans le même texte, je relève encore garsiet{p. 434 et 438). Partout 
ailleurs, 7, jamais le 7 en forme de cç d'origine wisigothique, ce qui, 
du moins dans les documents en espagnol, dénonce une époque anté- 
rieure à 1230 (Pidal, Cantar, p. 220). 

P. 229 encore, une question m'est sugérée : comment sie le 
passage de Calataiub, étymologique, et fréquent dans les documents 
latins (cf. Pidal, Cantar, p. 522-523; Bull. hisp. 1918, p 160, 167, 
début du xin° siècle; 1919, p. 176) à Calatayud où Calatayut, Cala- 
tayuth? Pour let, th final, ontrouve Embith dans un document latin 
de Pierre IÏ d'Aragon, de 1200 (Bull. hisp., 1918, p. 160), Emvit 
dans un autre, de 1206 (p. 167). 

Je doute qu'il faille expliquer quicab (quizd) par le languedocien 
qui sab ou qui sap introduit à un moment où l's castillane devenait 
chuintante, et où par conséquent les Espagnols auraient éprouvé le 
besoin de noter par une autre que s ce son étranger (p. 275). Quant 
à l'étymologie mixtus arabs pour mozdrabe, le P. Flérez déjà ne l'ac- 
ceptait point (España sagrada, t. IIL, p. 190-192 de la 2° éd., 1754} 
et empruntait à Juan Léon, cité par Mondéjar, celle de l'arabe mus- 
taraba ; « Arabi Mustarabà, id est Arabes (ut ita loquar) inarabati, 
vel Arabes per accidens nominantur, eo quod non sint Arabes 
nativi ». C'est en erfet tout bonnementun participe passé de X° forme. 
P. 253, l'explication donnée pour San(t)\ Calvador est assez tentante. 

Il y a dans ces 551 pages bien des choses qui appellent la discus- 
sion, mais il y a beaucoup à prendre, et beaucoup à apprendre: 
Qui n’en saurait gré à l'auteur ? Une seconde édition mettra tout au 
point, et ce sera pour l'honneur de la philologie française, dont nous 
pouvons voir déjà en M. Gavel un représentant non moins autorisé 
que sympathique. 

Georges CIRoT. 


A brief account of the military orders in Spain, by Georgiana Gonbaro Kixc, 
M. A. The Hispanic Society of America. New-York, 1921. 


Petit volume écrit, je crois, sans prétention, agréable à lire et d'une 
réelle utilité, car sur les ordres de chevalerie espagnols, en dehors 
des deux livres de Rades y Andrada sur Santiago, Calatrava, Alcän- 
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tara (1572) et sur Montesa (1589), de ceux de Caro de Torres (1629) 
et de Samper (1669), du Formulatio de 1783, tous indiqués par l'au- 
teur dans une brève bibliographie, et qui ne sont par accessibles à 
tous, il faut recourir à Fernändez Guerra y Orbe, à moins qu'on ne 
se contente de la bien insuffisante Historia compendiada de las cuatro 
ordenes militares de J. Fernändez Llamazarcs (Madrid, 1862), qui ne 
figure d'ailleurs pas dans cette bibliographie, sans doute parce qu'il 
n'y avait pas lieu de la recommander. Quant aux chroniques d’Es- 
pagne imprimées dans la collection Rivadeneyra, quant à l’Espana 
sagrada, quant à Rodrigue de Tolède et à la chronique générale, ce 
n'est pas ce qu'on appelle une lecture facile et il y a là de quoi occuper 
quelques années, surtout si l'on y ajoute la Chronique latine des rois 
de Castille que j'ai publiée et qui n’est pas négligeable à ce point de 
vue, et beaucoup d'autres textes historiques qui ne sont pas dans 
Rivadeneyra, au nombre desquels il n'y avait pas à citer que Beuter, 
mais Garibay, Zurita, etc. Raison de plus pour savoir gré aa profes- 
seur Georgiana Goddard King de nous avoir condensé toute cette 
matière, avecle seul souci dedire l'essentiel. Etant donnésadestination, 
ce petit volume ne perd rien à être présenté d'une façon assez littéraire. 
C'est ainsi que le romance : Ay Dios, qué buen caballero ! est traduit 
en vers anglais ; la comedia si dramatique de Lope de Vega, Fuente 
Ovejuna est rappelée, ainsi que l1 fragi-comedia ‘intitulée ainsi par 
Lope lui-même) de Peribäñnez y el Comendador de Ocaña, qui ne 
dérive peut être pas uniquement, comme on le redit après Menéndez 
Pelayo, de deux coplas que l’on retrouve dans la chanson du mois- 
sonneur, mais très probablement aussi du Cantar ajouté en supplé- 
ment par Durän dans son tome II, p. 697. du Romancero general 
it. XVI dela coll. Rivadeneyra), Los Comendadores, por mimal os vi; 
le carnage qui finit la pièce finit aussi le cantar. 
Georges Ciror. 





Encyclopédie par l'image : Napoléon. — L’Aviation. Paris, Hachette, brochures 

in-8° de 64 p. et 150 reprod. Prix : 2 fr. 50. 

Fixer un moment les agités d'aujourd'hui; ies contraindre à s’ins- 
truire par la lecture : tel est le problème que se posent tous ceux qui 
croient encore à la bienfaisance du livre. Voici une idée intéressante 
en ce sens, et qui mérite qu'on la signale. Beaucoup d'images, pour 
attirer, des sujets en relation avec les thèmes courants de conversation 
ou de curiosité, pour retenir; un prix insignifiant d'achat, pour 
décider... On ne saurait mieux comprendre le procédé. Le lecteur 
n'aura même pas la peine de retenir un nom d'auteur : cette encyclo- 
pédie est anonyme. Üne compétence que l’on ne peut nier a dicté ce 
livre d'histoire, cet apercu scientifique .. C'est tout. On aurait tort, 
pourtant, de croire que cet effacement devant l’image implique une 
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négligence à l'égard du texte. Napoléon est évoqué en quatre chapitres, 
mais l'essentiel s’y trouve, dit avec netteté, résumé de haut et vivant. 
L'Aviation, en cinq chapitres, conte l’histoire et l’évolution des bal- 
lons, explique le triomphe du « plus lourd que l'air », traité, il y a 
si peu de temps encore, de chimère, et ne craint ni les explications 
techniques ni les schémas graphiques. Et si le lecteur veut pousser 
plus loin son information, une suffisante bibliographie l'y invite 
avant qu'il ferme le livre. 

On annonce maint autre volume, pris dans les domaines des arts 
et de la littérature, des sciences et de l'histoire, de la géographie et 
des sports. C’est une façon plus moderne, plus vaste aussi, de faire 
revivre cette « bibliothèque des merveilles » qui eut tant de vogue au 


temps de notre enfance et rendit de tels services. 
H. DE C. 


Pierre CHAMPION, Tanger, Fès, Meknès (Les villes d'art célèbres). H. Laurens, 
éd. 1 vol. pet. in-4°, ill. de 105 grav. Prix : 12 fr. 

Voilà qui complètera très heureusement, au point de vue artistique, 
le voyage au Maroc de M"° Célarié, dont nous avons récemment 
signalé la richesse d'observation. L'auteur annonce même un second 
volume, consacré à Marrakech et Rabat; en sorte que tout le carac- 
tère d’art du Maroc sera ainsi étudié. Il en valait la peine, et, pui- 
qu’on pouvait se livrer, aujourd'hui, avec sécurité à une investigation 
jadis dangereuse, il fallait vite en profiter. M. Pierre Champion a, 
d’ailleurs, relevé et illustré ses descriptions, ses appréciations, d’une 
étude historique approfondie. — Le cadre d'histoire allait de soi à 
l'égard de ce « pays de l'immuable », comme il dit, de cette « terre 
qui fut comme isolée du monde depuis la fin du xvi° siècle » et où 
toutes les traditions d’art, tous les usages, tous les rites, sont demeurés 
identiques, où telle description, qui date de plusieurs siècles, pourrait 
aussi bien être rédigée d'hier. Lire sur place les chroniques, les textes, 
imaginer les gens et les choses d'âge en àge, surprendre le secret des 
traditions toujours vivantes, tout ce travail préparatoire a comme 
enivré le voyageur ; il le déclare dès l'abord ; et le fait est que son 
livre en prend une couleur particulièrement séduisante, quelque chose 
de vécu et de chaleureux que l'on ne rencontre pas toujours dans ces 
monographies de villes. Les photographies, nombreuses et souvent 
toutes nouvelles, la bibliographie, minutieusement établie, achèvent 
de donner du prix à cet excellent travail, qui fait grand honneur à 
son auteur. H. DE C. 


Les guides bleus : Dauphiné, 12° édition, publ. sous la direction de M. Mon- 
marché (par M. Maurice PaiLLon). Paris, Hachette, 1 vol. in-18 de 600 pages 
avec 36 cartes, etc. 


Les Guides Joanne sont devenus les Guides bleus; et le fait est 
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qu’il ne reste plus guère de leur grand fondateur, Adolphe Joanne, 
que le souvenir reconnaissant de sa prodigieuse initiative et la tradi- 
tion de sa méthode, du travail d'information dont il donna l' exemple. 
La vie a tellement changé depuis 50, 60 ans, et, en même temps, la 
mentalité des.voyageurs, que, pour rester pratiques et utiles, les 
Guides ont dû changér de style. La comparaison entre les nouveaux 
et les anciens est curieuse en ceci; mais d'autant plus que, dans un 
certain nombre de cas, les anciens n'ont rien perdu de leur intérêt et 
complètent les nouveaux. Par exemple, pour les pays de montagnes. 
Joanne décrivait le pays, minutait les ascensions... pour un peu, on 
regrettait moins de renoncer à quelque course parce qu'on s’en figu- 
rait l'attrait en lisant ces pages. Et celles-ci sont dès lors devenues, 
peu à peu, du document, un témoin historique. 

Les Guides d'aujourd'hui sont plus discrets : ce n'est plus un livre 
de lecture; mais l'information est plus précise que jamais. Si vous 
voulez pousser plus loin vos investigatious, étudier par vous-même 
le pays, gravir les montagnes, on vous en donne les moyens, on vous 
dit comment vous y prendre; mais ce sera à vous d'en tirer parti. 
En somme, c'est le bon système : un vrai voyageur doit ÿ mettre du 
sien. Au surplus, on fait tout pour l'instruire au préalable et lui éviter : 
les erreurs de point de vue. Chaque volume est précédé d’un aperçu 
géographique et historique qui est un travail de première main. Après 
la Savoie, M. Maurice Paillon nous présente le Dauphiné, et ici 
encore, les 60 pages qui ouvrent le volume sont nourries, solides, 
originales : structure du pays, évolution humaine, mœurs et cou- 
tumes, économie rurale et alpine, curiosités naturelles et artistiques, 
tout est prévu; sans parler des conseils d'expérience pour les cartes, 
la marche, etc. D'autre part, et plus qu’autrefois, les cartes de détails, 
les croquis topographiques abondent, minutieusement contrôlés et 
mis au courant. On insiste sur les « régions naturelles », si caracté- 
ristiques, si instructives pour comprendre le pays. Enfin, on a pensé 
spécialement aux touristes en automobile : c'est une section nouvelle 
dé ces Guides : itinéraires d'accès, cartes spéciales, ils auront de 
quoi se satisfaire. Mais M. Paillon est le directeur de « la Montagne »; 
les alpinistes, ses lecteurs, retrouveront ici mainte occasion de le 
remercier : il a passé partout, et quelque chose du plaisir qu'il y a 


pris se sent encore à travers les lignes. 
H. DE C. 


War and armament taxes of Japan, par Usuisanuro Komayvasui, New-York, 
Oxford University Press, American branch, 35 West 32 nd. Strect, 250 pp. 
L'auteur, qui s’est spécialisé dans l'étude des problèmes militaires 
et navals du Japon, vient de faire paraître dans la publication de la 
Fondation Carnegie, pour la paix internationale, une monographie 
relative aux taxes de guerre et d'armement au Japon. | 
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On compte déjà du même auteur et dans la même collection un 
livre sur les industries militaires du Japon (v. la Revue du 1°" juillet 
1923) et l’autre sur les emprunts de guerre au Japon. 

L'intérêt principal de cette monographie est de fournir une série de 
statistiques autrement bien difficilement accessibles sur les grandes 
guerres japonaises de 1868 à 1913 et sur l’état économique du Japon. 

D'après cette étude, il apparaît que les dépenses de guerre s'y sont 
continuellement accrues au point d'atteindre actuellement 65 o/o du 
budget. 

Avant la guerre avec la Chine, les impôts directs prédeminaient; 
aujourd'hui ils ne constituent que 34 o/o de l'ensemble; le reste 
provient des taxes indirectes. Malgré le poids extrêmement lourd de. 
ces impôts sur la classe paysanne et ouvrière, ils ne semblent pas 
avoir notablement entravé la production nationale. 

A. D. 


Le territoire de la Sarre, son évolution économique et sociale, par Angel Manvaun 
(Bibliothèque du Musée social). Plon et Cie, 1924, in-16, 142 pp. | 
Qu'adviendra-t-il de la Sarre en 1935, quand sera définitivement 

réglé son sort par voie de plébiscite ? 

Pour répondre à cette question, l’auteur essaye de faire le point de 
l'opinion dans cette région, de voir où en est notre œuvre de péné- 
tration pacifique, notre situation économique et sociale. Il a mené 
une enquête sur place et ses conclusions sont généralement optimistes. 
Il passe en revue d'une part l'administration douanière, le statut 
monétaire, l'administration des houillères, la position de la métal- 
lurgie et des autres industries, le commerce et la banque; d'autre part 
le ravitaillement, l'assisiance, le logement, l'enseignement et constate 
que dans l’organisation économique comme dans l'organisation 
sociale, les mesures ont été judicieusement prises et appropriées aux 
besoins du pays. 

En revanche, il trouve que notre propagande n'a que mollement 
combattu la propagande pangermaniste. Fort heureusement, cette 
dernière a été mise en échec par l’habileté politique de la Commission 
de gouvernement qui a été approuvée par la Société des Nations. 
Reste à faciliter, pense-t-il, l'assimilation définitive par la suppression 
des barrières entre la Sarre et la France et à nous attacher la popu- 


lation par le solide lien de l'intérêt. 
| A. D. 


L'imprimeur-gérant : Uivsse Roucnox. 


Le Puy-en-Velar. — Imprimerie Peyriller, Rouchou et Gamor 
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By 
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Revue bleue, n° 15, 2 août 1924 : Don Ramon peL Vaice-INCLAP, 


Rosaritd (nouvelle) — L. Lescure, L'Allemagne sous le régime 
du Rentenmark. — Marquis de Monr-mMoRILLon, Paul Cazin. 
— AURIANT, ae et Abbassi ou un projet espagnol de conquête 
du Maroc en 1803. — Hubert Moranp, Impressions de Rome. 
— P. Fierens, Quelques poètes. belges académiciens. — H. de 
Jouvenez, Le ministère Herriot. — Dumonr-Wizven, Le rôle de 
la Petite Entente. — Firmin Roz, Le roman dramatique et le 
roman panoramique. — RaceorT, Du Conservatoire à la Comédie 


française. — Ausac, Pologne; Ausry, Bulletin économique; Bulletin 
maritine. | 


Revue d'histoire littéraire de la France, n° 2, avril-juin : Rapouanr, 
L'amour de l'éloquence et de la philosophie au temps de 
Ramus. — Carcassonne, La Chine dans l'Esprit des lois. — 
François, J.-J. Rousseau et la science genevoise au xvin* siècle, 
ses rapports avec les naturalistes de Luc. — Jossrranp, Mérimée, 
esquisse d’une édition critique de sa correspondance II. — J.-M. 
Carré, La correspondance inédite de Sainte-Beuve et de Miche- 
let. — Tuizue, Un ms inédit de Fabre d'Olive. — Mélanges : 
Délie et Glancie (Jacoubet) ; Poésies faussement auribuées à Saint- 
Gelais (Jourda);, Rousseau ou Diderot ASS Réminiscences de 
Michelet dans son livre de La Mer (Delatarge). — Comptes-rendus 
(FLeureT et Perceau, Satires du xvire s.; Viccey, Montaigne; 
A. Merzcrr, Les doctrines chimiques en France; BourGeois et 
ANDRE, Sources, xvii® s. ; BouTERoN, Cahiers balzaciens, II et.JII ; 
SEE, Les idées politiques en France au xvnie s.; Mono», Michelet ; 
Lepos, Usages suivis dans la rédaction du Catalogue général des 
livres imprimés de la Bibliothèque nationale. - Chronique. 
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HirscHnauenr, Les États d'Artois (A. Rebillon). 

BourTir.Lier Du RETAIL et SaiNT-AUBIN, Obituaires de la province de Sens, IV; 
CLouzor, Pouillés des provinces d’Aix, d'Arles et d'Embrun ; D. L. Mackavy, Les 
hôpitaux de la charité à Paris au xt siècle; R. Laroucne, La Vie en Bas- 
Quercy ; CLariës, Histoire de Bessan (L.-H. Labande). 

SazBADINi, Giovanni di Ravenna (H. Hauvette). 

DucHARTRE, La Comédie italienne (H. de Curzon). 

MusarT, La théorie de Delamare (H. Hauser). 

LoréSDan, La machine infernale ; Laurens, Blocus et guerre sous-marine ; 
J.-B. Scorr, Le français, langue diplomatique moderne (E. Welverti. 

Lope‘dz2 Vega, Le roi Ottokar, trad. Wurzsacu (Louis Karl). 

SP1iess, Ainsi parlait l'homme (F. Bertrand). 

Sauouez, roman par Raff (E. Seillière). 





Ch. Hirscuauer. Les États d’Artois, de leurs origines à l’occupation fran- 
çaise (1340-1640). Paris, Champion et Bruxelles, Henri Lamertin, 1923, 2 vol. 
in-8e, xzvi1-378 et 268 p. et 1 carte (Thèse de Lettres, Strasbourg). 


La thèse de M. Hirschauer est certainement le plus important 
ouvrage qui ait été consacré à des États provinciaux de lPancien 
royaume de France. La plupart des historiens qui ont étudié, avant 
lui, la même institution ne se sont guère occupés que de ses origines; 
il est rare qu’ils dépassent le xvi* siècle. Pour les époques postérieures, 
les seuls ouvrages à retenir ne concernent jamais que des époques 
restreintes. M. H., il est vrai, s'arrête au moment où l’Artois devient 
définitivement une province française. Jl ne touche donc pas à Fim- 
portante question des rapports de la monarchie absolue avec les États 
provinciaux. C'est de l'Artois autonome, de l’Artois bourguignon, 
impérial et espagnol, qu’il nous parle surtout, et c'est par la période 
des origines seulement que son étude se rattache à l’histoire générale 
des États provinciaux du royaume. 

Mais, c'est justement parce que l'Artois échappa pendant deux 
siècles et demi à l'autorité des rois de France que l’histoire de ses 
assemblées offre autant d'intérêt. Il est, d’ailleurs, bien probable 
qu’il ne les eût pas conservées si Charles VIII ne l'avait perdu. Nous 
voyons, en effet, que le rétablissement momentané de la domination 
royale, avec Louis XI, valut au pays une période d’asservissement 
total et la disparition des États pendant quatorze ans. 

Nouvelle série XCI 17 
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M. H.,en suivant l'histoire des premières tentatives de la fiscalité 
royale, à la fin du xui° et au début du xiv° siècles, montre avec beau- 
coup de netteté comment l'institution des États est née, en Artois 
comme ailleurs, de la nécessité pour le prince, qu’il s'agisse du comte 
ou du roi, de négocier avec ses sujets pour en obtenir des impôts. Il 
fait très bien ressortir que cette institution est liée à l'établissement 
de nouvelles taxes qui n'avaient rien de commun avec les aides féo- 
dales. Mais, s’il est le plus souvent exact que « c’est bien au pouvoir 
« de consentir ou de s'opposer à la levée des taxes fiscales, d'en fixer 
« Ja durée et la qualité, qu’il faut rattacher l'exercice de tous (les) 
« autres droits (des États provinciaux) », n’y a-t-il pas, dans cette 
affirmation, quelque chose de trop absolu ? N'est-ce pas résoudre trop 
simplement la question des origines ? En pareille matière, il est, tout 
au moins, imprudent de généraliser. Il est risqué de donner une 
définition uniforme et rigoureuse des États provinciaux. Peut-être 
n'existait-il, em Artois, aucun rapport de filiation entre les assemblées 
d'États et des assemblées politiques antérieures ; sans doute, en beau- 
coup de provinces, peut-on distinguer parfaitement les premières des 
« sortes de cours féodales ou de conseils composés de membres des 
« trois ordres et réunis à titre consultatif », que l'on vit apparaître 
ou subsister à la même époque. Mais il n’en faudrait pas conclure 
que les États ont été partout une création absolument nouvelle, 
sans racines dans le passé. En Bretagne, par exemple, nous les voyons 
prendre la place et continuer le rôle des anciennes assemblées féo- 
dales de barons et de prélats, avec des attributions judiciaires, légis- 
latives et diplomatiques indépendantes, dans une large mesure, de 
leurs pouvoirs financiers. 

Cette réserve n’enlève, du reste, rien de sa valeur à l'excellente 
démonstration que M. Ch. H, apporte à l’appui de cette vérité géné- 
rale que les assemblées d'États sont une institution récente, née à peu 
près partout vers la même époque, dans des circonstances analogues, 
et qui correspond au progrès et aux exigences croissantes du pouvoir 
princier. [1 en résulte que ces assemblées ont toutes, entre elles, beau- 
coup de traits communs. Ce sont ceux-là surtout qui paraissent avoir 
frappé M. H. Dans la description, très claire et très précise, qu'il 
commence par donner de l'organisation des États d'Artois, il ne s’ar- 
rête pas à des comparaisons qui auraient fait ressortir de notables 
différences avec les Etats qui se sont constitués dans d'autres pro- 
vinces françaises et la remarquable parenté, au contraire, des institu- 
tions qu’il étudie avec celles des Pays-Bas. 

Cette parenté est, sans doute, un effet des circonstances historiques 
qui ont uni pendant si longtemps le sort de l’Artois à celui des pro- 
vinces belges et néerlandaises ; mais on peut se demander si elle n’est. 
pas, surtout, la conséquence d’un état économique et social analogue 
à celui de ces provinces. Ce qui frappe, en effet, c'est l’importanct du 
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Tiers-État dans l'assemblée, importance qui tenait évidemment à 
l'importance même des villes dans le pays, au développement de leur 
richesse, de leur capacité fiscale et de leurs libertés municipales. A 
l'importance des villes et à leur autonomie tenait encore, certainement, 
cette indépendance réciproque des différents membres des États, que 
nous constatons en Artois comme dans tous les Pays-Bas, et qui 
faisait que les propositions admises par l'assemblée ne pouvaient être 
définitivement votées qu'après avoir été débattues avec chaque ville 
séparément. N'est-ce pas aussi à la puissance du Tiers qu'il faut 
attribuer l'assujettissement de la noblesse et même du clergé à la 
plupart des impôts? 

: On se demande, justement, si M. H. n'aurait pu mieux dégager le 
rôle du Tiers aux États. N'était-il pas utile de rappeler comment 
étaient composées les municipalités qui le constituaient, quel milieu 
social, quels intérêts économiques elles représentaient ? Dans sa 
conclusion, il affirme que « le commerce, l’industrie, l’agriculture, si 
importants en Artois, furent l'objet de la constante sollicitude des 
États ». Mais il consacre à peine une page à la politique économique 
de ceux-ci. Les villes n'ont-elles jamais fait entendre de revendications 
particulières pour le compte de leurs marchands ? On ne le dit pas. 

Le rôle financier et administratif des États est, au contraire, très 
complètement étudié, et, plus longuement encore, leur rôle politique. 
Là, évidemment, était l'essentiel de leur tâche. Les Etats d'Artois, 
jusqu’en 1640, ont exercé des pouvoirs financiers plus complets et 
miéux respectés qu'aucune assemblée d’États dans les provinces 
incorporées au royaume de France. Il n'était levé aucune taxe dans 
le pays sans leur consentement, et quand, après 1536, un nouveau 
système fiscal fut substitué aux aides extraordinaires, l’accroissement 
de charges qui en résulta valut, du moins, à l'assemblée une extension 
de ses pouvoirs; elle nomma désormais des « députés généraux » qui, 
non seulement s’occupèrent de la levée et de la gestion de tous les 
impôts de la province, mais encore en vinrent bien vite à prendre en 
mains, dans l'intervalle des sessions, toutes les affaires qui pouvaient 
intéresser les États. L'Artois fut, à la vérité, durement exploité sous 
la domination espagnole, pendant les guerres du xvie et du xvii® siè- 
cles; mais ce ne fut pas d'une manière arbitraire, ni par les exactions 
d'agents étrangers. 

Ce n'est pas au libéralisme ou à la mansuétude de ses maîtres 
étrangers que l’Artois dut le maintien et le développement{de son 
autonomie ; c'est qu’il était rattaché à un ensemble de provinces où la 
vie municipale et provinciale était singulièrement vivace et qui prou- 
vèrernt, du reste, qu’elles étaient capables de défendre leurs libertés. 
Les Artésiens conservèrent jusqu’au bout le sentiment que la souve- 
raineté d'un autre prince que le roi de France était la meilleure 
garantie de leurs institutions particulières. Leur dévouement fut tout 
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de suite acquis à leurs princes bourguignons. Les violences de Charles 
le Téméraire risquèrent, il est vrai, de le compromettre. Maïs celles 
de Louis XI devaient les faire bien vite oublier et laisser, au contraire, 
un souvenir qui n’était pas effacé un siècle et demi plus tard. La 
politique de Philippe II elle-même ne rejeta pas l’Artois du côté de 
la France. Les partisans du duc d'Alençon y furent peu nombreux 
« isolés et impuissants par eux-mêmes ». Cependant l'Artois et 
ses États jouèrent un rôle important dans le grand conflit politique et 
religieux dont les Pays-Bas furent alors le théâtre. M. H., apportant 
ainsi une intéressante contribution à l’histoire générale de ce conflit, 
met bien lumière le caractère original et indépendant de la politique 
artésienne et l'influence des États d’Artois dans la cunclusion de 
‘Union d'Arras et du traité de Mons. Ce traité, qui rétablissait la 
souveraineté du roi d'Espagne sur les provinces catholiques du sud, 
confirmait, en même temps, pour les États d'Artois, par un statut 
écrit, des droits qui n'étaient attestés jusque là que par la tradition. 
M. H. lui attribue des motifs politiques autant que religieux. La 
domination espagnole, une fois réglée et limitée, paraissait moins 
redoutable que les prétentions des Hollandais et elle paraissait aussi 
demeurer la plus sûre sauvegarde contre la France. Ce sentiment 
n’était, nulle part, plus fort qu’en Artois. 

Par la suite, au cours des AUerres franco- espagnoles, ce n’est pas 
précisément des sacrifices qu'on leur impose, mais de l'inutilité de 
ces sacrifices que se plaignent les États d'Artois. Leur grand grief 
c'est que la province est mal défendue. Jusqu'à la conquête, leur 
loyalisme ne se démentit pas. 

L'intérêt que présente toute cette dernière partie de l'ouvrage de 
M. H. estle meilleur témoignage de l'importance de l'institution qu'il 
a étudiée. Reste à voir ce qu'elle est devenue sous la monarchie 
française. M. H., s'il en poursuit l'histoire, se trouvera en présence 
de tout autres problèmes. 

Son second volume est purement documentaire. On y trouvera un 
ensemble de renseignements fort utiles. D'abord la liste chronologi- 
que des assemblées d' États, de 1330 à 1640, avec l'objet principal de 
chacune de leurs réunions; puis la liste des Députés généraux; ensuite, 
une carte de l’Artois par quartiers d'imposition; enfin, dix-huit docu- 
ments divers parmi lesquels le texte du traité de Mons. 

A. REBILLON. 


Recueil des historiens de la France. Obituaires de la province de Sens. 
Tome IV (diocèses de Meaux et de Troyes). Publiés par MM. BourizLier Du RETAIL 
et PIÉTRESSON DE SAINT-AUBIN... Paris, imp. nat.;libr. C. Klincksieck, 1923. 
Jn-4° de 701 pages. 


— Pouillés des provinces d'Aix, d'Arles et d’Embrun, 
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publiés sous la direction de M. Maurice Prou,.… par M. Étienne CLouzor,…. Paris, 

imp. nat., 1923. In-4° de coxi1-556 pages. 

Les obituaires rédigés au moyen âge et dans les temps modernes 
pour les églises et monastères des diocèses de Meaux et de Troyes, ont 
été en faible partie conservés ; ils étaient jadis assez nombreux. On 
n’en aurait pas trouvé autant, à beaucoup près, dans d'autres régions. 
Ajoutez à cela les rouleaux des morts dans lesquels se firent 
inscrire divers chapitres et établissements religieux des mêmes 
diocèses. 

Cette série d’obituaires ne se composait pas de documents d'une 
valeur uniforme. Les plus importants, commencés au xi° ou 
xive siècle avec la transcription des mentions portées dans les nécro- 
loges antérieurs, furent continués pendant très longtemps et s’enri- 
chirent dans le cours des âges d’une foule de notes relatives aux bien- 
faiteurs des églises ou monastères. C’est ainsi que l'église cathédrale 
de Meaux présente un obituaire extrêmement précieux, commencé 
vers 1230 avec des articles qui remontent jusqu'au x1° siècle, et 
continué pendant près de trois siècles ; que l’abbaye de Faremoutiers 
en eut un, qui peut être daté des environs de 1240 (il donne princi- 
palement des noms de religieuses, de prêtres, de chanoines et de 
chevaliers, sans beaucoup de précisions) ; que l’abbaye de Saint-Faron 
en posséda un {aujourd’hui représenté par une copie exécutée de 1607 
à 1609), qui débutait au xiv° siècle; que le prieuré de Fontaines, soumis 
au monastère angevin de Fontevrault, en fit rédiger un probablement 
au xin° siècle, qui n’est plus connu maintenant que par l'édition donnée 
par Dom du Plessis, dans son Histoire de l'église de Meaux. Pour le 
diocèse de Troyes, il faut signaler principalement l'obituaire de la 
cathédrale, recueilli par le British Museum, qui date de 1340 environ 
et comporte quelques additions des siècles suivants ; il contient de 
no nbreuses mentions relatives à des personnages des x1i° et xin1* siè- 
cles. L'abbaye de Saint-Loup a possédé un ancien obituaire, dont 
on ne connaît que les extraits empruntés par le P. Cousinet,; il avait 
été continué jusqu'en 1533. L'abbaye de Montiéramey a par malheur 
perdu le sien, qui contenait des textes concernant des rois, prélats et 
dignitaires de l'époque carolingienne ; seuls ont subsisté les extraits 
qu’en ont faits divers érudits antérieurement à 1789. On n'a presque 
plus rien non plus du très ancien nécrologe de l’abbaye de Montier- 
la-Celle. Et de combien d’autres documents analogues on n a gardé 
que le souvenir! Cependant pour l'abbaye de Notre-Dame- 
aux-Nonnains on a encore l'obituaire rédigé vers 1245 et continué 
jusqu'au xvr* siècle ; pour celle du Paraclet, le livre des sépultures qui 
date, en sa rédaction première, de la seconde moitié du xm° siècle : 
pour l'église collégiale Saint-Étienne de Troyes, un obituaire de la 
fin du mêmé siècle avec un autre rédigé en 1371-1373 et continué 
jnsqu’en 1544. Tous ces documents ont été publiés avec le plus grand 
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soin par MM. Boutillier du Retail et Piétresson de Saint-Aubin. Un 
certain nombre avaient déjà été imprimés ; mais les nouveaux éditeurs 
ont amendé fortement les textes, en les collationnantsur les originaux 
et en leur restituant, lorsqu'il y avait lieu, leur ordre logique. 

Le même soin a été apporté par M. Étienne Clouzot aux Pouillés 
des provinces d'Aix, d'Arles et d'Embrun. Peut-être même la direc- 
tion de M. Maurice Prou, l’éminent membre de l'Institut, a-t-elle 
imposé une méthode encore plus sévère. On constate d'ailleurs des 
dispositions plus précises dans Ja table, parfois même serait-on tenté 
d’objecter la multiplication des renvois etla répétition trop fréquente 
des identifications. On pourrait s’en plaindre si l'on consultait trop 
rapidement cette table, car alors on oublierait de nombreux renvois”. 

Les diocèses dans le sud-est de la France sont, comme onle sait, 
particulièrement nombreux ; par contre, ils sont d’étendue fort res- 
treinte par rapport à ceux des provinces septentrionales. Les habi- 
tudes étaient aussi différentes. Les diocèses du nord possèdent de 
véritables pouillés, donnant pour chaque bénéfice les noms du patron 
et du titulaire et le montant des revenus. Pour les 22 des trois pro- 
vinces d’Aix, Arles et Embrun, il n'en existe aucun pour le moyen 
âge etilest vraisemblable d'admettre qu'il n’en fut jamais rédigé. Les 
états généraux des bénéfices ne peuvent se déduire que des comptes : 
comptes de décimes, taxes synodales, taxes des procurations, taxes 
sur les dîmes, répartitions de redevances ou d'aliénations de rentes. 
C'est seulement aux xvu® et xvine siècles que l'on rencontre des 
documents plus semblables à ceux d'autre part: par exemple un pouillé 
général des bénéfices de Provence dressé en 1663 à la demande du 
Roi, des nomenclatures de chapelles avec les noms de leurs titulaires 
et l'indication de leurs revenus et de leurs charges, des étais de 
diocèses par paroisses et doyennés, des rôles de chapellenies, des listes 
de bénéfices relevant du vice-légat d'Avignon, etc. En général ces 
sortes de documents sont nombreux. M. Clouzot en a donné un relevé 
qui semble complet: en tout cas, il a exploré pour le dresser les 
Archives du Vatican autant que les Archives locales. 

[l a fait précéder l'édition des textes, qu'il a choisis parmi les plus 
anciens et les plus complets, d'une introduction historique qui a dû 
lui demander des recherches longues et difficiles. Car, pour établir les 
limites des différents diocèses, il a manqué souvent de renseignements 
précis; les circonscriptions étaient parfois enchevêtrées avec des 
enclaves multiples. Les cartes qui auraient. pu servir sont pour la 
plupart fautives. Enfin, si extraordinaire que cela puisse paraître, il 
y a eu des bénéfices qui, faisant partie d'un diocèse à une certaine 
époque, passèrent ensuite à un autre. 

Une autre source de difficultés a été |’ identification des chapelles 


Dit use —— 











1. Quelques omissions à la table, par exemple Saint-Jean de Vassols, cité p.200. 
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qui ont disparu. Or, il en est beaucoup qui, connues aux x et 
xutie siècles, furent détruites pendant les guerres de la seconde moitié 
du xiv* et du premier tiers du xv° siècle et pendant les guerres de 
religion. Le pays étant resté à peu près entièrement catholique, il ne 
faudrait pas croire en effet que les passions religieuses causèrent moins 
de désastres qu'ailleurs. La dévastation des églises proveriçales, com- 
mencée en 1562, continua jusqu’au xvin* siècle. Il serait facile 
d'apporter des textes qui prouvent l’ardeur des combats jusqu’à cette 
date tardive. N’en aurait-on pour preuve que les nombreuses restau- 
rations de remparts entreprises au xvin* siècle que cela suffirait à 
démontrer l'insécurité où l’on vivait alors. Dans le voisinage de la 
mer, en tout temps, les populations ont eu à craindre les incursions 
des pirates qui détruisaient tout; les abandons de chapelles par des 
moines ou des prêtres séculiers y furent fréquents. 

M. Clouzot a en général fort bien triomphé de toutes ces difficultés. 
Peut-être aurait-il trouvé du secours auprès des auteurs d'histoire 
locale, qu'il ne paraît pas avoir toujours consultés. Assurément, il y 
avait lieu de se méfier. Cependant quelques-uns, qu'il n'a pas inter- 
rogés ou qu’il a feuilletés avec trop de prudence, lui auraient fourni 


des informations utiles. 
L.-H. LaBaNDE. 


Dorothy-Louise Mackay,.. Les Hôpitaux de la charité à Paris au XIIIe siècle, 

Paris, E. Champion, 1923, in-8° de 168 pages. 

Ce mémoire d’une américaine, élève à l'Université de Paris, a servi 
de thèse de doctorat. De nombreuses études avaient déjà paru sur le 
même sujet des hôpitaux et de la charité à Paris. Me D.-L. Mackay 
les a utilisées et a réussi à donner un historique très net et très vivant 
des institutions parisiennes créées pour les pauvres, les malades, les 
pélerins. Les deux hôpitaux sur lesquels elle a rencontré le plus de ren- 
seignements sont assurément l’Hôtel-Dieu et la léproserie de Saint- 
Lazare. D'autres, comme les Quinze-Vingts, sont moins riches en docu- 
cuments, mais commencént cependant à être bien connus. Une 
dernière série se compose d’hôpitaux dont on n’a guère relevé que le 
nom et sur lesquels on ne sait à peu près rien. Sur leur origine on 
est souvent réduit aux conjectures ; même sur les débuts de l’Hôtel- 
Dieu on est fort peu fixé. M'!° Mackay, à propos de ce dernier établis- 
sement, a bien reconnu l'autorité de l’évêque et du chapitre de Notre- 
Dame; on s'étonne qu'elle n'ait pas eu l’idée de consulter les règle- 
ments canoniques et les décisions conciliaires, qui lui auraient mani- 
festé, plus clairement que ce qu’elle paraît avoir distingué, comment 
les évêques étaient tenus de distribuer aux pauvres et aux malades 
une grande partie de ses revenus. Les aumôneries et les hôpitaux qui 
se trouvèrent à côté de toutes LE cathédrales ont été créés en vertu de 
cette obligation. 
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Sur l’organisation des communautés desservant les hôpitaux pari- 
siens, sur la réception des malades, les services intérieurs, les revenus, 
l'administration des domaines, M1! Mackay a écrit des pages très 
attachantes. Elle a pris elle-même une véritable affection pour son 
sujet et elle ne s’est pas fait faute de démontrer que, toute considéra- 
tion d'habitudes et de progrès scientifique mise à part, les hôpitaux du 
x siècle étaient en général aussi bien tenus que les nôtres, aussi 
bien ‘administrés par un personnel tout bien discipliné et tout aussi 


‘préparé à sa mission. 
L.-H. LaBanpe. 


La Vie en Bas-Quercy, du quatorzième au dix-huitième siècle, par Robert 
Laroucue,.….. — Toulouse, E. Privat; Paris, A. Picard, 1923. In-8 de xx-520 
pages. (Bibliothèque méridionale... 2° série, t. XIX.) 

Voici certainement un des meilleurs livres qui aient été publiés l'an 
dernier sur l'histoire des provinces françaises. Il a d'ailleurs valu à 
son auteur le titre très mérité de docteur ès lettres à l'Université de 
Toulouse. Il se recommande par sa documentation, la présentation 
et l'abondance des renseignements précis sur la vie intime des habi- 
tants de toute une région. Le Bas-Quercy était un pays agricole; la 
campagne, extrêmement fertile, fut toujours très peuplée. D'autre 
part, les quelques villes, Montpezat, Caylus, Saint-Antonin, Puyla- 
roque, Caussade, jouissaient autrefois d'une certaine prospérité et 
surtout s’administraient plus librement que maintenant. 

La documentation de cet ouvrage est principalement empruntée 
aux cadastres, aux comptes des villes et communautés rurales, mais 
surtout aux registres de notaires, si copieux dans le midi de la France. 
Elle fut longue à réunir, puisqu'elle devait porter sur une période de 
cinq siècles ; c'est, en effet, un des mérites de M. Latouche de n'avoir 
négligé aucune époque au profit d'une autre qui lui aurait paru plus 
intéressante. ; 

Il a aussi embrassé toute la vie des habitants du Bas-Quercy. D'abord 
le travail des champs, qui occupait le plus de bras : c’était d'ailleurs 
le plus nécessaire, en l'absence de communications faciles avec les 
autres pays ; puis, l’industrie et le commerce, la constitution des grou- 
pements d'individus, les communautés et leur admistration, les villes 
et leur développement, la vie religieuse, l'enseignement, l'assistance 
publique, les précautions prises pour combattre des fléaux tels que la 
peste. Enfin, l’auteur nous a fait pénétrer dans les maisons, depuis les 
plus riches jusqu'aux plus humbles, et nous en a montré le mobilier ; 
il nous a exposé comment se ‘nourrissaient les habitants, comment 
ils s'habillaient, comment était réglée leur vie familiale, quelles étaient 
leurs habitudes, leur moralité, etc. Ceci n’est qu'un aperçu sommaire 
des matières traitées dans un livre très dense. Il est bon cependant 

‘d'entrer dans quelques détails, au moins les plus caractéristiques. 
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Une des observations les plus curieuses que l'on puisse faire est rela- 
tive au peuplement des campagnes. Des hameaux nombreux, des 
bordes portent le nom des emphytéotes à‘qui furent concédées primi- 
tivement les terres sur lesquelles is sont bâtis. Les documents sont 
assez nombreux et précis pour qu'on puisse suivre, au moins dès le 
xvie siècle, mais souvent depuis le xiv*, la destinée de ces aggloméra- 
tions, de ces métairies. La fixation des emphytéotes et la persistance 
de la résidence de leurs descendants sur les domaines à eux concédés 
sont des faits bien démonttés. | 

Une autre remarque c'est que la condition des emphytéotes alla 
s’améliorant constamment jusqu'au xvi siècle; bien souvent, les 
cens qu’ils avaient à payer en reconnaissance du droit de l’ancien con- 
cessionnaire et de ses successeurs n'étaient plus perçus, ils étaient 
complètement oubliés. Mais, dans le cours du xvin* siècle, des gens de 
loi, des feudistes proposèrent aux seigneurs de rechercher les droits 
dont le souvenir s'était perdu, et de faire acquitter les arrérages : cetie 
liquidation pesa lourdement sur les censitaires. Peut-être le mécon- 
tentement qui en fut la conséquence fut-il une cause de désaffection 
des paysans vis-à-vis des seigneurs et prépara-t-il la Révolution. 

Les habitants du Bas-Quercy, obligés de se suffire à eux-mêmes, se 
livraient à des travaux industriels qui ont parfois disparu de la région : 
on ne fabrique plus de drap, on ne tisse plus de toile. Le commerce 
des villes était aussi plus florissant que maintenant : aux foires et 
marchés venaient tous les gens des environs, qui aujourd’hui s'appro- 
visionnent d'une autre façon. La construction de grandes routes a 
détourné de certaines villes le mouvement commercial. En général, 
tout le Bas-Quercy est dans une situation moins brillante depuis le 
xvui* siècle. La culture des terres elle-même s'est modifiée : le chan- 
vre, le lin, le safran, le roudou, le pastel, ont à peu près disparu. 

11 faudrait, pour bien montrer toute la richesse des renseignements 
fournis par M. Latouche, analyser chacun de ses chapitres. A vrai 
dire, certains n'apportent qu'un complément d'information à ce 
qu'on savait par ailleurs {ils permettent ainsi d'étendre et affirmer une 
généralisation déjà tentée}; mais d’autres sont plus neufs et serviront 
à leur tour d'exemple pour les études qu'on entreprendra dans diverses 
régions du midi de la France. 

Nous ajouterons que 34 pièces justificatives, choisies parmi les 
documents les plus typiques du xiv° au xvue siècle, en latin, en langue 
d'oc pour la plupart et en français, complètent fort heureusement le 


volume. 
L.-H. Laganne. 


Étienne .CLariës. Histoire de Bessan. Paris, E. Champion, 1925. In-8* de 
191 pages. 


Entre Pézenas et Agde est, dans une plaine chargée de vignes, le 
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bourg de Bessan. Bien que l'historien de ce village prétende en faire 
remonter l'origine au moins à l'époque de l'occupation romaine, il ne 
semble pas qu'on ait trouvé sur son emplacement des vestiges de la 
civilisation antique : inscriptions, poteries, tombeaux, etc. Le plus 
ancien document que signale M. Clapiès est une donation de l'église 
Notre-Dame de Bessan au monastère de Saint-Pons de Thomières. A 
ce propos, l’auteur de cette histoire. n'ayant plus trouvé d'autre men- 
tion de cette église et ayant rencontré dès r070 une autre église dédiée 
à saint Pierre, pense qu'il y aurait eu changement de vocable. Ce 
n’est pas certain du tout. ! 

M. Clapiès semble avoir étendu assez loin ses investigations. Mal- 
heureusement, il indique très rarement ses sources. La période qu'il 
ale mieux étudiée est celle qui commence à l’année 1789; il n’a eu 
qu'à puiser dans les registres de la municipalité. 

Auparavant, ses renseignements d'un caractère général sont presque 
toujours de seconde main et pas toujours exacts. Mais ne donnons 
pas à son ouvrage un caractère de grande érudition auquel il n’a pas 
prétendu; L.-H. LaBanpe. 


Reuicio Sausanini. — Giovanni da Ravenna, insigne figura d’umanista (1343- 
1408), da documenti inediti. — Como, tipog. ed. Ostinelli, 1924; petit in-8v 
carré, x - 258 pages (L. it. 40). 

Ce volume est le premier d'une série intitulée Studi Umanistici, qui 
ne pouvait pas être inaugurée mieux que sous les auspices du maître 
qu'est M. Remigio Sabbadini ; le volume se présente sous une forme 
extrêmement soignée, élégante même dans sa sévérité ; je m'empresse 
d'ajouter que, parmi les publications si justement appréciées de 
M. R. Sabbadini, celle-ci offre un intérêt tout particulier; on peut 
dire que c’est une révélation — révélation d’un humaniste contempo- 
rain de Coluccio Salutati et, jusqu'ici, totalement inconnu. Son œuvre, 
assez considérable, est en effet demeurée inédite ; mais surtout il a été 
constamment confondu avec un autre Jean de Ravenne, qui remplit 
auprès de Pétrarque, de 1364 à :367, les fonctions de copiste et dont 
le nom de famille était Malpaghini. Celui auquel M. R. Sabbadini, 
dans sa joie de Jui avoir rendu sa personnalité, applique le qualificatif 
d’« insigne figura d'umanista », n’est connu que sous le nom de Gio- 
vanni da Ravenna, ville où il fut élevé dès la plus tendre enfance ; 
mais il était né à Budapesth, où son père Conversino était médecin du 
Roi Louis de Hongrie, de la maïson d'Anjou ; Conversino et ses deux 
frères lun chirurgien bolonaïs et un franciscain, Tommaso, qui devint 
genéral de l’ordre, puis patriarche de Grado et cardinal) ne portent 
aucun autre nom que « da Frignano », de leur pays d’origine, dans 
l’Apennin modénais. L’humaniste découvert par M. R. Sabbadini ne 
peut donc être désigné que par la formule « Giovanni di Conversino 
da Ravenna ». 
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Quoi qu'en dise son parrain, « la grande figure de Giovanni di 
Conversino» (p. 241) nons parait être celle d'un assez pauvre homme. 
Il se peut que ses ouvrages soient nombreux et importants, qu'il ait 
été un excellent pédagogue, qu'il ait eu l'honneur d'avoir pour élèves 
à Padoue Pierre Paolo Vergerio, Guarino da Verona, Vittorino da 
Feltre (ces deux derniers d'ailleurs ne le nomment jamais), il n'en 
reste pas moins que sa latinité estau-dessous du médiocre, etque son 
caractère paraît avoir été fort déplaisant. Les détails de son exis- 
tence, que M. R.S. a recueillis à travers ses œuvres, toutes pleines de 
souvenirs personnels, ne sont rien moins qu'édifiants, et l’incons- 
cience, le cynisme avec lesquels il insiste sur divers points de sa vie 
privée sont au moins déconcertants. Dans l’ensemble, il se présente 
sous l'aspect d’un maître d'école famélique,servileadulateur de princes, 
incapable de se fixer durablement n'importe où, soit qu'il s'y trouve 
mal, soit qu'il ne satisfasse pas ceux qui l'emploient. Mais les détails 
qu'il nous livre sur la vie italienne de son temps, en Vénétie notam- 
ment, sont des documents savoureux, que l'historien des mœurs 
devra retenir. Le grand mérite de M. R. Sabbadini est d'avoir mis 


sous nos‘yeux de larges extraits (110 pages environ) des confidences 
de cet humaniste retrouvé. 
Henri HAUVETTE. 


Pierre-Louis DucHARTRE. La Comédie italienne. Librairie de France, 1 vol. in-4 
de 328 p. et nombr. réprod. 

L'ancienne Comédie Italienne de Paris est redevenue à la mode en 
moment. Diverses scènes ont puisé dens son répertoire et fait des 
reprises inattendues : celle, par exemple, de Za Coquette ou l'assem- 
blée des dames, de Regnard, qui n'avait pas été jouée depuis 1691. 
Voici, d'autre part, un beau livre, écrit avec entrain, illustré avec 
goût, qui, répondant à mainte question soulevée à ce propos, nous 
renseigne sur les origines et le caractère de cette séduisante et peu 
connue « Comédie italienne » d’où sont issus quelques-unes de nos 
plus originales comédies françaises, de Regnard et de Dufresny à 
Favart'et à Marivaux. Attirés par Catherine de Médicis, puis chassés, 
puis redemandés par Henri IIT, renvoyés encore, enfin établis d’une 
façon plus stable sous la protection de Louis XIV, les Comédiens 
ltaliens apportèrent d'abord au public Parisien leur style spécial, 
sans altération, c’est-à-dire leurs improvisations, leurs comédies sati- 
riques à canevas. Ils parlaient italien, parfois divers dialectes se croi- 
saient, mais si expressifs, si intenses étaient leurs gestes, leurs allées 
et venues, que les spectateurs comprenaient suffisamment et s'amu- 
saient sans restriction. Peu à peu, cependant, les phrases françaises se 
mélèrent aux italiennes, puis ces dernières devinrent plus rares et 
amenées pour certains effets... ; enfin le seul français resta maître de 
la scène. 
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De ces étapes, nous ne connaissons guère que la dernière, celle de 
Marivaux et de Favart. Siles premières n'ont laissé que des souvenirs, 
c'est que rien ne peut suppléer à l'improvisation des Italiens, et que 
sans elle, les plus désopilantes bouffonneries d'alors nous paraissent 
froides. Du moins est-il d’un très vif intérêt de pénétrer dans la con- 
naissance de ces interprètes célèbres, aux emplois, aux costumes, aux 
masques stylisés, et qui recueillaient d'autant plus de succès qu'ils 
apparaissaient toujours les mêmes sous l'aspect de personnages diffé- 
rents. 

C'est à les distinguer, à les caractériser, à les grouper en familles 
depuis leurs origines toutes latines, que s'est appliqué M. Duchartre. 
Très probablement, il a commencé par collectionner toutes ces gra- 
vures anciennes, tous ces documents originaux et parfois inédits. 
Puis, il s'est plu à écrire leur histoire et à les situer dans le temps. 
On ne saurait trop l'en féliciter. Si son livre n'est pas conçu comme 
un travail d'érudition proprement dite {les références sont, de toute 
façon, insuffisamment indiquées, même dans l’abondante bibliographie 
qui termine l'ouvrage et qui n'est pas un vain relevé, car on voit bien 
qu'ilen a fait usage), les documents graphiques, les rapprochements 
de noms et d'emplois, la publication de certains canevas, constituent 
un texte original et, en somme, de première main. Après des rensei- 
gnements sur les origines antiques de cette commedia dell arte, sur 
le jeu spécial des improvisateurs, sur les masques (qui ne sont tombés 
que peu à peu, et qu'Arlequin gardait encore jusque dans les pièces 
de Marivaux}, sur le texte des canevas et la mise en scène, il étudie 
les six ou sept grands types, avec leurs ancêtres et leur famille : Arle- 
quin (Trivelin, Truffaldin), Brighella [Beltrame, Scapin, Mezzetin, 
Pasquariel, Turlupin...}, Pantalon (Cassandre, Pandolfe, Bartolo, 
Géronte...), Le Doctenr (Tartaglia, Guillot-Gorju...), Pulcinella (Poli- 
chinelle...), Le Capitan (Scaramouche, Crispin...), Pedrolino (Pail- 
lasse, Pierrot, Gille, Bertoldo..….). Puis les femmes et les amoureux, 
qui n'étaient pas caractérisés de même, les Isabelle, les Silvia, les 
Leandre, les Lelio... Pour chacun, il cite des scènes tropiques, il 
évoque les comédiens célèbres qui les incarnèrent. Tout ceci, bien 
conté, avec légèreté, avec esprit, est fort amusant. 

De très nombreuses reproducticns, quelques-unes en couleurs, de 
scènes, de portraits, de masques, achèvent la documentation de l'ou- 
vrage et son attrait. 

H. pe Curzox. 


Ch. Musarr. La Règlementation du commerce des grains en France au 
xvu® siècle. La théorie de Delamare. Etude économique. Paris, Champion, 
et Mende, H. Chaptal, 1921. In-8°, 266 p. 


M. Musart avait eu l'excellente idée d'étudier la question du com- 
merce des grains en Artois au xviur siècle et il avait commencé des 
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recherches aux Archives du Pas-de-Calais ([ntendance et États) 
lorsque la guerre éclata. Malheureusement ces Archives ont été en 
grande partie détruites par le feu de l’ennemi. C'est ainsi qu’à une 
étude régionale, qui nous aurait sûrement apporté du nouveau, a été 
substituée une étude d'ensemble, forcément un peu banale après tant 
d'autres. 

M. M. connaït assez bien ses prédécesseurs. Je m'étonne qu'il n’ait 
pas cru devoir lire le très solide résumé d'A. P. Usher, qui lui était 
cependant connu par un compte rendu {cité p. 248). 

M. M. a surtout porté son attention sur les parties du livre de 
Delamare relatives à la police des grains. S'il a dépouillé les quatre 
tomes du Traité de la Police, il ne paraît connaître que par oui dire 
les manuscrits Delamare qui sont à la Bibliothèque nationale, et qui 
constituent une source si précieuse pour l'histoire économique. Il 


grossit un peu les choses en parlant de la « Théorie de Delamare » ‘. 


Il s'agit plutôt des moyens pratiques dont le pouvoir se servair, avec 
plus ou moins de bonheur, pour assurer du pain aux Français. 

Ces moyens étaient condamnés par les physiocrates, et sont con- 
damnés rétrospectivement par les économistes. M. M. a le mérite 
d’écarter toute discussion doctrinale. Il rappelle que les circonstances 
du temps, l'état de la circulatioa, l’organisation du commerce, les 
possibilités d’accaparement expliquent, justifient et rendaient néces- 
saires des règlements qu'il nous est facile de dénoncer aujourd'hui 
comme hérétiques. Turgot, dans son inténdance-de Limoges, n a-t-il 
pas dû donner quelques entorses à « l'ordre naturel » et l'expérience 
de la guerre ne doit-elle pas nous rendre indulgents pour certains 
édits du xvine siècle ? L'auteur a parfaitement raison d'écrire (p. 195): 
« La police des céréales au xviri* siècle nécessite une étude, non pas 
de théorie économique, mais plutôt d'histoire économique ». De 
même p. 176,n. 1. 

M. M. a-t-il fait ceute étude? L'insuffisance de ses recherches origi- 
nales (en dehors des Archives du Pas-de-Calais il n'a vu que celles 
de l'Hérault}, le peu de solidité de son plan, le perpétuel flottement 
entre une étude analytique de l'œuvre de Delamare et un exposé 
d'ensemble ne permettent pas de répondre affirmativement. 

M. M. écrit : « économistes contemporains » {p. 18) dans le sens : 
« de notre temps ». Ne pas écrire (p. 106) : « l’Artois faisait partie de 
la Picardie » jusqu’en 1754, mais bien : de la généralité de Lille. 
Citer le t. IX de l'Histoire de France non pas sous le simple nom de 
Lavisse, mais sous celui du véritable auteur, Henri Carré. 

‘Henri Hauser. 








1. Delamare est partisan de la liberté réglementée et ses formules sur le 
commerce (p. 57) reproduisent celles de Jean Bodin et de Jacques Ie° Savary. 
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Jean Lorépan. La machine infernale de la rue Saint-Nicaise. Paris, Perrin, 1924, 
in-16, 283 pages, 7 francs. 

On a écrit tant de choses sur Napoléon et en particulier sur les 
complots et attentats dont sa personne a été l’objet qu’on pouvait 
croire la matière épuisée. Mais il est des sujets inépuisables, comme 
des historiens et des lecteurs insatiables. A en croire l'auteur du pré- 
sent livre, l'attentat de la machine infernale de la rue Saint-Nicaise 
est pleine de dessous que les historiens, même les mieux renseignés, 
n'ont pas découverts, et c'est pour nous les révéler (ou du moins pour 
_ s’efforcer d’y voir plus clair) que ce livre a été écrit. N'en déplaise à 
M. Lorédan, l’attentat nous est très suffisamment connu, et, sur cette 
affaire, si mystérieuse soit-elle encore, je ne vois pas qu'il ait apporté 
des informations telles qu’elles renversent les données admises du pro- 
blème. Mais, encore une fois, il est des morts qu'il faut qu'on tue, et 
d’ailleurs des histoires comme celle-ci trouvent toujours un nombreux 
auditoire, surtout lorsqu'elles sont présentées par un homme habile 


à faire mouvoir les fibres sentimentales du public. 


A. Laurens. Le Blocus et la Guerre sous-marine. Paris, Colin, 1924, in-12, 

217 pages. Prix : 5 fr. 

Si cet ouvrage est petit par le format, il est gros de matière. C'est en 
effet toute l'histoire de la guerre sous-marine entre l'Allemagne et les 
Alliés, de 1914 à 1918. Cette histoire ne nous était que trop connue 
par les communiqués ; mais ces communiqués, cuisinés par les états 
majors, ne nous donnaient que des vérités adoucies ou exagérées, 
selon le cas. Ici, c’est un professionnel, un officier de notre marine, 
ayant fait la guerre, qui a pris la plume. En une suite de tableaux 
aussi clairement que savamment construits, il nous expose d’abord 
l'organisation de la guerre économique par les Alliés, puis la guerre 
sous-marine contre le commerce des Alliés et le blocus des Empires 
centraux. Nous voyons ensuite comment s’est ordonnée la défense. 
Après quoi, nous assistons à la guerre sous-marine sans restriction, 
effort suprême de l'Allemagne affamée et sentant la victoire lui échap- 
per sur terre, mais qui n’en aboutit pas moins à un échec. 

En lisant ce livre, on est surtout frappé de voir, au début de la 
guerre, la pusillanimité des Allemands. L’amiral Jellicoe l’a dit: 
« C’est pendant les premiers mois de la guerre que l'ennemi eut, de 
beaucoup, les plus grandes chances d'obtenir un succès sur mer, car, 
à cette époque, sa puissance navale était plus rapprochée de la nôtre 
qu'elle ne le fut jamais ultérieurement. Si les Allemands avaient com- 
biné un piège savant, avec champs de mines et sous-marins, en se ser- 
vant de la flotte de haute mer comme appât, ils auraient pu réussir à 
nous infliger des pertes considérables. » Ils n'osèrent pas. Ils préférè- 
rent se servir uniquement de la torpille sous-marine, arme déloyale 


Google 


| D'HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE 355 


de lâches et de traîtres, comme celle des gaz asphyxiants. Et cepen- 
dant — justice immanente — c'est nous qui avons gagné la guerre. 
E. W. 


Jauss Brown Scorr. Le Français, langue diplomatique moderne. Paris, 

Pedone, 1924, in-8°, 330 pages 

Dire de ce livre qu'il est d’une lecture pleine d’intérêt, ce ne serait 
dire qu'une partie — la moindre peut-être — de son mérite. Ecrit par 
un étranger qui, non seulement manie notre langue avec l’aisance 
d'un Français cultivé, mais qui connaît l'histoire de cette langue 
comme peu de Français même les plus cultivés Ia connaissent, ce 
livre n'est, d'un bout à l'autre, qu’un hymne à la gloire littéraire de 
notre pays. Sans aller jusqu’à prétendre, comme la Pucelle d'Orléans 
devant ses juges, que le français est la langue des anges du ciel, il 
suffit à l’auteur que ce soit celle des salons et des femmes. Elle s’est 
répandue de siècle en siècle à l'étranger où elle s’est installée comme 
Ja seconde langue de ceux qui en ont plus d’une. C'est la langue de 
la civilisation; de la civilisation parce que ce sont les femmes qui l'ont 
faite. Ce sont les femmes de France qui ont voulu que si l’on écrivait 
ce fût pour être compris, et qu'il n'y eût pas de pensée si profonde, de 
sentiment si subtil qui ne pussent être traduits avec les mots et la 
grammaire de l’usage courant. L'auteur cite à cet égard l'opinion des 
étrangers les plus qualifiés. Si dans leurs critiques de presse les 
Allemands se traitaient en ennemis au temps de Gœthe, Gœæthe a fait 
la remarque que les critiques françaises étaient toujours courtoises, 
conséquence pour lui du développement social plus avancé de la 
France et de la pénétration plus intime de sa littérature dans la vie 
des autres nations. C'est encore un autre étranger qui l'avoue : « La 
grande place de la France dans le monde, déclare Matthew Arnold, 
est due en gfande partie à ce fait qu'elle s'adapte éminemment à la vie 
et au développement social.» L'auteur rapporte encore les paroles 
qu’Edwin Denby, ministre de la marine des Etat-Unis, prononçait, 
.le 7 juin 1923, à l'académie navale d'Annapolis dans une distribution 
de diplômes : « Tout officier américain devrait posséder le français et 
l'espagnol, — le français comme la langue du monde diplomatique, 
l'espagnol comme la langue la plus répandue sur le continent améri- 
cain. —- De nos jours, l'officier de marine est un diplomate qui navi- 
guc. Un nombre chaque jour plus grand est chargé de missions diplo- 
matiques ou accomplit des fonctions diplomatiques. .. Pour vous 
acquitter des fonctions de nature diplomatique qui peuvent, à tout 
moment, échoir à l’un quelconque d’entre vous, il faut que vous soyez 
à même de parler ces deux langues couramment et correctement. . . 
Avec l'anglais, votre langue maternelle, avec l'espagnol sur le conti- 
nent occidental, avec le français pärlé dans l’ensemble du monde, 
vous n'avez pas à craindre d'entreprendre une mission diplomatique 
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quelconque. » James Lorimer, professeur de droit international pen- 
dant de longues années à l’université d'Edimbourg, n'est pas moins 
catégorique : « Le besoin d'une langue internationale doit être consi- 
déré comme une difficulté à résoudre. — Le français a un avantage 
incontestable qui tient à la fois de sa clarté et de sa perspicacité, et du 
fait que depuis près d'un siècle, il a été la langue reconnue de la 
diplomatie. En fait c’est la seule langue que presque tous les Euro- 
péens cultivés parlent, bien ou mal; c’est sur ce terrain, je pense, 
qu'elle s’affirmera pratiquement comme organe de communication 
parmi les membres d'un gouvernement international, comme c’est le 
cas dans l’Institut de droit international et autres assemblées mixtes. 
Cependant, sans être la cause de sérieux inconvénients, il n'y a pas 
de doute que son emploi donne de grands avantages, dans un débat, 
aux Français... En somme, notre décision, je crois, doit être en 
faveur du français, avec l'emploi facultatif d'une autre langue 
moderne: » Cette opinion des étrangers sur l'universalité et l’auto- 
rité internationale de notre langue n'est pas d'hier. Déjà en 1876, 
John Morley, s'adressant à des ouvriers anglais, lors de l'ouverture 
solennelle du Midland Institute, reconnaissait le fait : « En exami- 
nant le rapport de vos classes, j'ai été particulièrement frappé par le 
point suivant : le premier est le nombre élevé des étudiants dansles 
classes de français. C'estlà un état de choses particulièrement agréable 
à constater, car vous ne pourriez rendre de plus grand service à un 
homme, de quelque classe qu'il soit, se livrant à un travail intense, 
que de lui ouvrir les horizons de la littérature française. Montesquieu 
disait souvent n'avoir jamais connu de peine ni d'ennui qu'il ne püt 
adoucir par la lecture d’un bon livre: et'je ne crois pas exagérer 
davantage en déclarant que l'homme qui peut lire aisément le fran- 
_çais n'a pas à redouter d’heure triste. » On ne saurait, en effet, ajoute 
notre auteur complétant cette citation, «on ne saurait avoir trop de 
reconnaissance pour la noble langue et la splendide linérature fran- 
çaise, gaic, grave, toujours sociable, claire, précise, surtout raisonna- 
ble, pleine d'esprit et de goût, d'art et de proportion, dont la lecture 
nous charme, nous instruit, nous civilise même malgré nous, «t 
bannit pour nous de la vie ordinaire les heures d'ennui aussi bien que 
les heures de tristesse. » 

Sans se poser en prophète, M. Brown Scott, se fondant sur le fait 
que le traité de Lausanne du 24 juillet 1923, qui rétablit ia paix avec 
la Turquie, est en français, et que les discussions au sein de la confé- 
rence de Lausanne, où l'Empire britannique, la France, la Grèce, 
l'Italie et le Japon prirent part, furent également en français, 
M. Browa Scott, dis-je, espère que la mission intellectuelle du fran- 
çais va reprendre dans le monde, Souhaitons-le avec lui. Mais entre 
le souhait et la réalité il y a de la marge. N'est-ce pas le cardinal 
Bourne qui, tout élève qu'il soit de notre séminaire de Saint-Sulpice, 
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réclamait naguère le latin pour langue diplomatique? Aussi, tout en 

remerciant M. Scott de sa flatteuse opinion pour notre précieuse 

- langue, ne nous leurrons pas de vains espoirs. Si le cœur a ses 

raisons, la politique en a trop souvent d’autres, et l'accord sur la 

langue diplomatique de l’avenir n’est peut-être pas encore fait. 
Eugène WELvVERT. 


Lope De Veca. Konig Orroxar. La Imperial de Oton. Ubersetzt von dr 
Wofgang Wurzbach. Ausgewählte Komôdien von Lope de Vega, V. Wien, 
Anton Schroll, 1023, 2:13 p. in-8°. 

L'œuvre de Lope de Vega reflète les tendances universelles de l’es- 
prit espagnol pendant le siècle d’or de sa littérature. Le conflit entre 
l'ancêtre des Habsbourgs er son vassal révolté, le roi de Bohême, 
devait intéresser les sujets de Philippe IV. L’épopée de Juan Rufo 
Gutierrez La Austriada (1584) développe la lutte de Don Juan d'Au- 
triche contre les Morisques d'après la Guerra de Granada de Diego 
Hurtado de Mendoza et imprimé à cinq mille exemplaires, l'ouvrage 
avorté a rapporté un honoraire de cinq rflle ducats {cf. Peres Pastor, 
- Bibl. Madr. T, 1891, p. 212; Deux manuscrits de la Bibliothèque 
Nationale à Madrid gardent des œuvres consacrées à la gloire de la 
maison royale. L'auteur de l’un s'appelle Andres de Claramonte y 
Corroy imort 1626) qui a refait l’Estrella de Sevilla de Lope de 
Vega {Catalogo MS 99), celui de l’autre, Juan Antonio Coello {mort 
en 1652), disciple de Calderon (ib.j. Mais”il est certain que le « fénix 
d’Espagne », est le premier qui ait introduit ce sujet au théâtre, élar- 
gissant ainsi le cadre du drame national créé par Juan de la Cueva. 
Le succès n’a pas suivi son effort, car la Imperial de Oton ne parut 
que dans la Octava parte Madrid, 1617 et réimprimé dans les Obras 
par les soins de l'Académie royale d'Espagne, t. VI, 1896. Au théâtre 
étranger Lope de Vega a été toujours moins favorisé que Calderon. 
L'étude de Lord Holland (Londres, 1806) l’a tiré un peu de l'oubli, 
le comte de Solden (1820) et Othon de Malsburg (1824) l'ont com- 
mencé à traduire. Grillparzer lui doit l'inspiration de quelques sujets 
et de quelques scènes, après s'être détourné de Calderon (Farinelli, 
Grillpazer und Lope de Vega. Berlin 1894). Le théâtre de la cour à 
Vienne (Burgtheater 1841-1900) n’a affiché que deux plèces de Lope 
de Vega qui ont eu 68 représentations. L'entreprise du traducteur, 
M. W. Wurzbach, qui poursuit la publication des Comedias de Lope 
de Vega en vers allemands, est donc justifiée et mérite l'attention de 
tous les hispanisants. Il continue la série publiée par M. Rapp qui 
nous a donné deux volumes de drames en traduction {Spanisches 
Theater, t. IIJ, IV, Leipzig, S. a.). 

L'introduction (p. 1-86) analyse et discute les évènements histo- 
riques et leur tradition. Lope de Vega n'a eu que deux sources : La 
Historia imperial y Cesarea de Pero Mexia, Sevilla, 1545, etla Chro- 
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nica del muy esclarecido principe y Rey Don Alonso, Valladolid 
1554. Les erreurs, les inexactitudes, les anachronismes nombreux ne 
sont pas tous à la charge de ces deux chroniqueurs, car Lope de 
Vega n’a pas travaillé à la manière de Frédéric Schiller, professeur 
d'histoire à Jena et auteur de drames historiques, vérifiant et confron- 
tant ses textes. Il s'est permis toutes les libertés qu'exigeait son génie 
dramatique et il aurait suffi d'y renvoyer dans quelques remarques. 
Ce qui intéresse le critique littéraire, c'est la conception théâtrale du 
sujet, la création des caractères (l'histoire n'en donne que la matière 
brute), le développement et la solution du conflit. Ces problèmes 
sont un peu éclipsés par les savantes recherches d'histoire pragma- 
tique. 

La Imperial de Oton offre toutes les qualités et tous les défauts de 
la dramaturgie de Vega. Saisir l'action principale dont un caractère 
tragique doit supporter le poids, lui associer un être chéri dont l’in- 
fluence rend sa fin tragique inévitable, lui opposer un rival puissant 
et heureux-qui doit l’anéantir malgré sa générosité : voilà le schema 
de son drame historique. Ce qui lui fait défaut, c’est la concentra- 
tion : l’action embrasse un trop grand nombre d'années, trop d’évé- 
nements, trop de figures épisodiques qui passent comme des spectres 
de cinématographe et jettent de l'ombre sur les grandes figures. 
L'épisode de l'amour de Don Juan de Toledo pour l'allemande Mar- 
garita nous rappelle la comedia de capa y espada. Les préliminaires 
de l’élection de l'empereur Rodolphe se prêtent très peu à la mise en 
scène. La prophétie de Merlin est un hors d'œuvre qui trahit la ten- 

dance de flatter l'orgueil de la maison royale. Il n'est guère probable 
que Rodolphe ait paru peu sympathique aux yeux des contemporains, 
comme il ne répond pas à l’idéal du traducteur. Il s'efface un peu, il 
s'occupe plutôt de ses alliés que de son ennemi, il a peut-être le pres- 
sentiment que la lutte n’est qu'un épisode de son règne, tandis que 
pour l'autre il s’agit de vivre ou de mourir.Il est curieux de parcourir 
la longue liste des Rodolphiades que le traducteur nous reproduit 
d’après les études de Glossy et de Vancsa. La succession de Lope de 
Vega est très nombreuse en Allemagne, en Autriche, même en 
Hongrie, tandis que Rodolphe est inconnu au théâtre français, ita- 
lien et anglais. Cependant nous pouvons mentionner un roman his- 
torique de X. Boyer : Rodolphe de Habsbourg en Alsace au xinie siècle 
(Colmar, 1847) où la légende d'Ulrich de Ferrette, de sa fille Mathilde 
et Wernher de Hadstadt est exploitée. 

La traduction en vers blancs iambiques de cinq pieds rend les vers 
trochaïques assonancés de l'original avec toute la précision et la 
clarté dont l’auteur a donné la preuve dans les volumes précédents. 
À défaut d'une édition critique, il se permet des corrections qui éli- 


minent des obscurités et des contradictions. 
Louis KarL. 
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Camille Sriess. Ainsi parlait l’homme, pl. in-8°, XXIV et 110 pages; Delpeuch, 

Paris, 1924; 5 fr. - 

Ce travail comprend, outre la préface de M. Louis Estève, quatre 
parties : 1. la bio-psychologie; 2. amour et sexualité; 3. la sélection 
sexuelle volontaire, et un épilogue, rrès succinct. Ces quatre parties 
finissent toutes par les trois mots qui servent de titre au livre. La bio- 
psychologie, ou psycho synthèse, porte comme épigraphe : « tu as 
cru en ton œuvre : là se reconnaît la race ». La deuxième partie : « tu 
as voulu tan œuvre : là se reconnaît le génie ». La troisième partie : 
« tu as bien fait ton œuvre : là se reconnait l'homme ». D'où il appa- 
raît que l'ouvrage de M. Camille Spiess contient en même temps 
qu'une psychologie de la croyance raciale, une théorie de la volonté 
géniale, et une morale de l’action humaine, individuelle. 

« L'homme devient ce qu'ilest, etilest ce qu’il devient. I] faut dave- 
« nir un enfant pour être un homme... La parole de l’homme est une 
« semence de vie éternelle... C’est le métissage qui empéchele fils de 
« la femme d'être identique au Père et les hommes d’être tous frères. 
« Le chemin de l’homme ou de la connaissance de soi, commence à 
« la paternité spirituelle qui est l'Amour (Eros, Culture}, et aboutit 
« la fraternité intellectuelle, qui est l'Amitié (Psyché, Sagesse) 
(p. 96-97). 

Tout dans ce livre n'est pas aussi accessible que les définitions qui 
précèdent; l'auteur est plus ou moins fortement imbu des théories de 
Gobineau, de Nietzsche et de Freud. En ,reprenant la théorie plato- 
nicienne de l’Éros, il lui donne comme fondement scientifique une 
vue personnelle sur l’homosexualité, parfois un peu embrouillée : 
« Eros, le Voyant, est le Soleil, l'œil d’Osiris ou la magie des extrêmes. 
« Le mâle et la femelle ne forment qu'un seul être dans l'au-delà 
« nouménal et immanent de l’homme en soi, de l'homme normal, tout 
« entier, dont le cœur est dans la tête er qui est à la fois lui-même, sa 
« femme et son fils! » (p. 59). 

Platon d’ailleurs, sert comme de point de départ à cette explication 
synthétique de l'Homme, de la Femme et du Juif, celle-ci assez inat- 
tendue, il est souvent cité : « cette intelligence que l’homme a de lui- 
même, est son fils, sa création »... « avec les sexes mâle et femelle, il 
en était un troisième qui participait de ces deux ». . « l’androgyne ».…. 
« l'amour platonique de l’homme opposé à la sexualité juivè »… (?) La 
théorie de l’enseignement considéré comme une amitié, que Michelet 
avait pour ainsi dire ranimée, se retrouve de même ici. 

Les intentions et les propos de M. Camille Spiess (né à Genève en 
1878, élève de Yung, docteur ès sciences naturelles, surnommé « le 
Pindare de la Pédérastie », au sens étymologique cela va sans dire), 
ne manquent ni de bon sens ni d'originalité. Quand il aura porté à sa 
perfection dernière l'expression de sa pensée, ses vues gagneront en 
intérêt et deviendront plus accessibles à un plus grand nombre de 
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lecteurs; Platon n’avait-il point un double enseignement ésotérique 
et exotérique ? Que M. Camille Spiess daigne travailler d'un peu plus 
près pour les profanes; qu'il reprenne par exemple sa solution de ce 
qu'il dénomme l'énigme du Juif qui est, d'après lui, l'ennemi de 
l’homme, ou le mensonge, et qu'il nous montre définitivement pour- 
quoi le même professeur de philosophie jouit, en des classes diflé- 
rentes, d’une sereine tranquillité ou d'une coule parfaite, alors qu'il 
est toujours inspiré par l'amour, et nous serons presque satisfait. 
Félix BERTRAND. 


SauoueL, Roman par Rañffi (traduit de l'arménien moderne par Aitiar et Kiba- 
rian), Paris, éditions de la vraie France, 1924. {n-16, 2 vol. 484 pp. 12 fr. 50. 
Ce roman qui nous transporte dans l'Arménie des premiers siècles 

de l'ère chrétienne se situe donc dans un cadre pour nous original et 

nouveau. [l retrace les luttes, trop ignorées de nous, qui se sont 
déroulées dans ces parages entre le culte chrétien et les retours offen- 
sifs des vieux cultes paiens mazdéens, longtemps avant que l'Islam, 

à son tour, y vint renouveler les mêmes tragédies sanglantes. Lors- 

qu’ils sont vainqueurs, les représentants de l'ancienne civilisation 

persane du Zend Avesta brûlent les livres grecs, reconstruisent les 
temples du Feu, reviennent aux rites religieux de Mithra. Le récit, 
très vivant, très coloré rappelle les meilleures pages de Walter'Scott. 

Ïl nous dit l’héroisme d’un chrétien, Samouéël, décidé à restaurer dans 

son pays la foi de Jésus et que cette entreprise conduit au parricide. 

Le culte du Feu consiste dans des holocaustes de bétail, qui deviennent 

parfois, en ces siècles de fer, d'immenses sacrifices humains, bien 

que les litanies du Feu sacré aient toute la grâce d'une idylle. 

« L'hiver est fini : fini son froid brouillard, fini le règne des ténèbres! 

« Le jour nouveau et la chaude lumière .se sont levés pour nous. Le. 

« Feu Sacré est descendu du Ciel et sa puissance vivifiante ranime le 

« monde glacé. Remercions le Soleil dont la grâcé nous accorde ses 

« bienfaits. Allons par des holocaustes offrir notre adoration à ce Feu 

« qui est l’image la plus sacrée du Soleil inconcevable ». Ainsi parle 

la mère du héros. La scène finale dans laquelle il immole à ses con- 

victions religieuses celle qui l’engendra atteint à un haut degré 
d'horreur sacrée. Les chroniqueurs Moïse de Khorène et Faust de 

Byzance sont les sources de l'auteur. Il a tiré le meilleur parti de ces 

histoires sanglantes et fumantes qui évoquent le dur passé humain 

dans ces régions plus que toutes autres éprouvées par les luttes de 
race ou de foi : la foi n’y étant trop souvent que le masque des 
appétits temporels au surplus. 

Ernest SEILLIÈRE. 


L'imprimeur-gérant : Ulysse Roucaon. 


Le Puy-en-Velay. — Imprimerie Peyriller, Rouchon et Gemor 
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Bulletin de l'Institut historique belge de Rome, 3"° fascicule (Rome, Ins- 
titut historique belge, piazza Rusticucci, 18 ; prix du fascicule, 
15 fr.). H. Neuis, De l'influence exercée en Belgique par la minuscule 
romaine sur l'écriture au xn° et au x siècle. — P. F. Cazaery, 
Albert et Isabelle, souverains de Belgique, 1598-1621. — Abbé Pas- 
TURE, Inventaire de la bibliothèque Barberini, hist. des Pays-Bas. — 
Mélanges; Propositions abbatiales (1519-1604) et Correspondance 
d'Emmanuel Schelstrate (D. U. Berlière). — Nécrologie : Arnold 
Fayen, Ernest Merchie (U. Berlière). — Chronique. — Bibliographie. 


Revue bleue, n° 16, 16 août 1924 : L. Berrrano, La psychologie 
amoureuse de Louis XIV. — A. Cauquer, Napoléon à Vitrolles en 
1815. — Les alliés et le litige serbo-albanais. — BovucLé, Le spiritua- 
lisme d'Emile Durkheim. — Gabrielle MiraBen, La vie coloniale, 
un départ (nouvelle) — H.Burrenoir, Gerard de Nerval et ses der- 
niers biographes. — Duuonr-WiLoen, La politique étrangère, la con- 
férence de Londres et l'avénement des financiers. — Daniel Rousraw, 
Trois nouveaux traités de psychologie. — Cunoisy, À travers les 
revues étrangères. — Livres nouveaux; Quinzaine politique; Puaux, 
La question d'Orient, Bulletin maritime. 


Romania, n° 197, janvier 1924 (l'abonnement est porté, à partir de 
1924, à 40 francs pour les pays à change bas, à 50 francs pour les 
De à change élevé, plus 2 francs de port hors Paris). Hurceuines, 

’Anticlaudianus d’Alain de Lille. — Lancrors, Le miroir de vie et 
de mort, par Robert de l’'Omme, IT. — Fouzer, L'accent tonique et 
l'ordre des mots, formes faibles du pronom personnel après le verbe. 
— Mélanges : Nicxozson, gars, garçon; gartz, garson. — ANGLADE, 
Sur Savaric de Mauléon. — Lor, L'épée de Lancelot du Lac, Flou- 
dehveg. — R. FawrTier et E.C. Fawrier-Jones, Un légendier français 
de Carlisle. — Comptes-rendus : D’Ancona, L’uomo e le sue opere 
nelle figurazioni italiane d2l medioevo (Rajna); Ksrcczman, Raïnon 
Jordan de Saint-Antonin (Jeanroy)\; Orr, Gautier de Coincy’s Chris- 
tinenleben {Langfors); TiLander, Remarques sur le roman de Renart 
(Jud) ; Le mystère de Griselidis, p. M. A. Gromeau (Langfors). — Pé- 
riodiques. — Chronique. 


Zeitschrift für sehwoizerische Geschichte, 1924, IV, 1-2 : K. Meyer, Der 
alteste Schweizerbund. — Notes et documents : Serrz, Lettre de F. 
C. de La Harpe. — Merz, War das Chorherrenstift Schônenwerd 
ursprünglich Benediktinenkloster ? — Furrer, Nochmals der Begian 
des Mittelalters. — Schmôrer, Gundolfingens Lobrede auf die Eid 
genossenschaft (1479). — Alfred Srern, Bismarck und die Schweiz. 
— Comptes-rendus : Public. hist. de la Suisse romande {Paul E. 
Martin); AnperTar, Verkehrsstrassen und Handelsbeziehungen Berns 
im M.A.{(Ammann); BerGaorr, Bonivard (Wiblé); Büncer, Klos- 
terleben im deutschen M. A. (Egger) ; E. Cameniscx, Bündner Refor- 
mationsgeschichte (C. Caimenisch). — Garsrearn, Manuel d’héral- 
dique (Mae H. Neaf-Révilliod}. — Glitsch u. K. O. Müzcer, Die alte 
Ordnung des Hofgerichtes zu Rottweil (Rippmann). 


Google 


REVUE CRITIQUE 


D'HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE 


N° 18 — 15 septembre — 1924 








Arthur Cauquer, Rodolphe Reuss. ' 

Tacite, Annales, [-III, p. Goeuzee ; Tibulle, p. Poncuonr ; Ovide, L'art d'aimer, 
p. BornecQuE ; Senèque, Dialogues, III, p. Wazrz; Cornelius Nepos, p. 
Mile A. M. Guicvenix ; Phèdre, p. M''te BReNET ; De divinatione, II, 2, p. Prase ; 
Anthimus, De observatione ciborum, p. S. H. Weser ; Marouzeau, Le latin : 
Norwoon, L'art de Térence ; PerrerT, Les inscriptions romaines (A. Ernout). 

HERNANDEZ, Gilles de Rais {X.). 

Saint-Simon, Mémoires, 22-25, p. Lecksrre et Boiszize ; Oursez, La diplomatie 
de la France sous Louis XVI (C. G. Picavet). 

Gorce, Saint Vincent Ferrier ; Wariszewsxi, Le règne d'Alexandre Ier; BaLLor, 
Le machinisme (E. Welvert). 

Lesace, Napoléon créancier de la Prusse ; Barvoux, Lloyd George et la France ; 
H. Bourain, La lutte contre la Patrie; Dexier, Le ditferend des Wielingen; 
BRUNETIÈRE, Renan, p. Moreau (L. R.). 

Poucin, Le violon ; Berr, L'art de dire (H. de C.). 





RopozeHE REUSSs. 


Notre plus vieux collaborateur, M. Rodolphe Reuss — qui signait 
ses articles de la seule initiale R — est mort le 16 août dernier, à 
l'âge de 83 ans. 

C'était un grand Français. Il a donné ses trois fils à la France. 
Pour ses trois fils il avait quitté l'Alsace allemande; pour eux, il 
s'était établi à Versailles ; tous trois avaient fait leurs études au lycée 
Hoche, et, lorsque vint la guerre, tous trois, ces trois beaux jeunes 
gens qui, comine disait leur père, étaient la fierté de sa vie et le bon- 
heur de sa vieillesse, combattirent et succombèrent en Champagne. 
Mais, s'ils ne virent pas le drapeau tricolore flotter sur les tours de la 
cathédrale de Strasbourg, ils tombèrent pour la délivrance du sol 
natal, et Rodolphe Reuss a pu écrire que, s’il pleurerait toujours ses 
chers morts, il pourrait du moins s'endormir en paix. 

Dès sa fondation la Revue Critique avait compté Reuss parmi ses ré- 
dacteurs et il fit dans notre recueil près de quinze cents articles grands 
et petits, des articles attachants, instructifs, remarquables par un juge- 
ment sain et solide comme par un profond savoir, des articles qui 
doivent servir de modèle, qui ne sont pas seulement des analyses, 
mais qui contiennent des appréciations, des critiques, des rectifica- 
tions utiles, des aperçus nouveaux. 

Nouvelle série XCI 18 
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Bibliothécaire de la ville de Strasbourg pendant un quart de siècle, 
correspondant de l’Institut, directeur à l'École pratique des Hautes 
Études, professeur honoraire à l'Université française de Strasbourg, 
Reuss a, pendant cinquante années et davantage, étudié laborieuse- 
ment, assidument, avec autant de succès que de zèle, l’histoire de 
l'Alsace, de l'Allemagne et de la France, et il a tant publié que nous 
ne pouvons citer ici parmi ses ouvrages que les plus importants : 
l'Alsace au xvn° siècle en deux tomes, l'Histoire de Strasbourg — ces 
deux livres ont obtenu le grand prix Gobert de l'Académie des [ns- 
criptions et Belles-Lettres et de l’Académie française — la Constitu- 
tion civile du clergé en Alsace, l'Alsace sous la Révolution, la Grande 
Fuite de décembre 1793. 

Ces beaux et précieux volumes si intéressants, si neufs, si pleins de 
détails, conserveront le nom de ce robuste et infatigable travailleur, 
un des plus glorieux enfants de notre Alsace. 

Après avoir terminé cette imparfaite et hâtive notice, je retrouve 
dans mes papiers une lettre que Reuss m'écrivait le 4 avril 1920 et 
que nos lecteurs me sauront gré de reproduire tout entière : 


« Versailles, 4 avril 1920. 
« Mon cher ami, 

« Je vous renvoie, ci-joint, les épreuves du dernier article que vous 
aviez dans vos cartons. J’y joins trois autres articles que je viens de 
terminer pour la Revue Critique et qui vous prouveront que, malgré 
les 78 hivers, accumulés sur ma tête chauve, je continue à m'intéres- 
ser à votre recueil, où j'ai débuté, comme critique, il y a maintenant 
cinquante-quatre ans. Je suis probablement le doyen d'âge de vos 
collaborateurs encore en activité. Mais, à moins que vous ne me 
mettiez à la retraite d’office, je continuerai, volontiers encore, pour 
le peu de temps qu’il me reste à vivre, cette longue série de contribu- 
butions à une œuvre, fondée par des amis, tous disparus aujourd’hui, 
_ et qui n’a pas cessé d’être utile à notre pays et au dehors. Elle le sera, 
plus que jamais, dans ce pandaemonium déchaïîné aujourd’hui sur le 
monde civilisé et qui risque singulièrement de nous ramener aux 
temps de la primitive barbarie universelle. C'est une dernière conso- 
lation de s’absorber dans un travail acharné, dans une étude du passé 
qui parait — à tort peut-être — moins sombre que les misères du pré- 
sent. Mais je m’arrête pour ne pas passer à vos yeux pour un lauda- 
tor temporis acti, ce que je ne fus jamais. J'avoue toutefois que l'his- 
taire des dix dernières années a singulièrement ébranlé m'a foi en 
l'idéal humanitaire de ma lointaine jeunesse. Je vous souhaite de 
conserver, mieux que moi, cet optimisme d'antan. Vous êtes plus 
jeune ; c'est un grand atout dans le jeu de la vie! 

« Bien cordialement à vous. Rod. Reuss. » 


Arthur Cu uouer. 
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CoLL&ctTiON DES UNIVERSITÉS DE FRANCE PUBLIÉE SOUS LE PATRONAGE DE L'As- 
SOCIATION G. BUuDÉ. 


[. Tacite, Annales, livres I-I1l texte établi et traduit par M. H. Gori.zer, in-80, 
XXv-165 pp.Paris, Les Belles-Lettres. 1923 ; prix : 16 francs. 


11. Tibulle et les auteurs du Corpus Tibullianum, texte établi et traduit par M. M. 
Poncnonr, in-8, xziv-195 pp. Paris, Les Belles-Lettres, 1924, prix : 16 francs. 


HI. Ovide, L'Art d’aimer, texte établi et traduit par M. H. Bonnecque, in-8e, 
1X-94 pp., Paris, Les Belles-Lettres, 1924, prix : 9 francs. 


IV. Sénèque, Dialogues, tome III. Consolations, texte établi et traduit par M. 
R. WazrTz, in-8°, 123 pp., Paris, Les Belles-[Lettres, 1924, prix : 14 francs. 


V. Cornelius Népos. Œuvres, texte établi et traduit par M''e À. M. GuILLEMIN, 
in-8°, xxv-182 pp., Paris, Les Belles-Lettres, 1923 ; prix : 16 francs. 


VI. Phèdre, Fables, texte établi et traduit par M'e A. BRENOT, in-89, xvi-113 pp., 
Paris, Les Belles-Lettres, 1924 ; prix : 12 francs. 


La collection des Universités de France poursuit activement son 
heureux chemin. Voici que M. Goelzer publie, avec le même souci 
d'exactitude et de fidélité à la traduction manuscrite que précédem- 
ment, le premier tome des Annales, dont l’achèvement couronnera 
l'édition complète de Tacite qu'il a entreprise. M. Ponchont nous 
donne mieux qu'un texte et une traduction de Tibulle : une préface 
abondante nous renseigne sur toutes les questions soulevées par 
l’histoire du texte, chaque élégie est précédée d’une -notice qui en 
dégage soigneusement l'inspiration et le caractère et tâche d’en faire 
ressortir l'unité de plan — chose qui n'est pas toujours facile. 
M. Bornecque s'est tiré avec bonheur d’un texte aux difficultés mul- 
tiples; M. Waltz était tout désigné par ses études antérieures pour 
éditer une partie de l'œuvre de Sénèque. Enfin, il faut saluer comme 
étant d’un heureux augure les premiers résultats de la collaboration 
féminine à l’œuvre entreprise. Mesdemoiselles A. M. Guillemin et 
A. Brenot, toutes deux élèves de M. Havet, nous donnent l’une un 
Cornélius Népos, l’autre un Phèdre tout inspirés des principes et de 
la méthode de leur maître. (A vrai dire le Phèdre de Ml: Brenot 
reproduit presque entièrement le texte de M. Havet, comme sa tra- 
duction est celle de J. Chauvin). Il faut souhaiter que ce retour à la 
tradition de Madame Dacier suscite d’autres vocations ". 

A. ErNourt. 





1. Signalons pour les réimpressions futures quelques fautes d'impression : 
Annales 1. I. ch. VII, L. uirigines (l. uirgines); ch, XVI, trad. 1. ro orgine (1. ori- 
gine) ; ch. 46, 2 debuissec (1. debuisse); 47, 2 Garmaniam (1. Germaniam),; 3 seruavit 
(1. seruauit); ch. 71,5 cuntos (|. cunctos); ch. 74, 3 foedisisma (1. foedissima) ; 
p. 57 dela trad. note T'arraconnensis (1. Tarraconensis) ; 1. 11, chap. 13, 3 Germa- 
norem (1. -rum); ch. 21,3 internieionem (|. internecionem); ch. 42, 6 seniog et uia (I. 
senio et quia), 46, 3 app. critique lire -te (en romain) M); ch. 55, 5 per agro (1. 
per agros), ch. 64 trad. Rhœæmetacès (lire Rhæmétalicès ct. p. 104); ch.74, 3 adver-- 
sus (l. aduersus) ; ch. 76, 1 apparat critique à transposer à la page précédente), 
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UxiversiTy OF ILLINOIS STUDIES IN LANGUAGE anD LITERATURE. 


M. Tulli Ciceronis De Diuinatione liber secundus, part Il by A. S. Pæase, The 
University of Illinois, 1923 ; pp. 463-656, prix 1 doll. 50. 


Ce quatrième fascicule achève la magistrale édition du De Diuina- 
tione dont nous avons rendu précédemment compte. [Il se termine 
par une bibliographie et un index également précieux. Il ne reste qu'à 
remercier M. Pease d'avoir si heureusement terminé son œuvre, et à 
souhaiter qu'il ne borne pas là sa contribution à-l'exégèse cicéro- 
nienne. 

A. ERrNour. 


ANTHIiNUS, De Observatio ciborum, a dissertation presented to the Faculty ot 
Princeton University, by S. H. Weser, in-80, 152 pp., late E. J. Brill., 
Leyde, 1924. 


C'est un bon service que M. S. H. Weber a rendu aux latinistes 
et aux romanistes en publiant comme thèse de doctorat le traité 
d’Anthimus sur le choix des aliments. On le connaissait jusqu'ici par 
l'édition qu’en avait donnée Valentin Rose d’abord dans ses Anecdota 
Graeco-latina, puis dans la bibliothèque Teubner. M. Weber a repris 


ch. 83, 3 sepulchrum (1. sepulcrum); 1. LI, ch. 11, 2 Vicinium (l. Vinicium); ch. 
16, 2 uulgaverit (|. uulgauerit) ; ch. 34, 12 Livia (1. Liuia), ch. 39, 2 adventu (]. 
aduentu); ch. 41, 1 rétablir le point après Turoni ; 4 |. adgoscendum (|. adgnos- 
cendum); p. 148 n. 1 de la traduction, lire : à moins qu'il ne faille avec Pichena 
sous-entendre proficisci qu'on térerait du profecti forent ; ch. 50 trad. I. 8 du bas 
1. Clutorius; ch. 62, 5 Jovi (1. Zoui). — Tibulle : I 9 v 64 sqq. séparer les mots au 
début des vers 64 et 65 ; v. 65 Lire at tua; v. 66 lire Cum, 67 1. Tune; 11 5 v. 43 
LU Numici; 11 6 v. 511. curis; LI 4 v. 18 1. caëeruleis, v. 71 1. sed; LI 8 v. 21. 
caelo. — Senèque : p. 34 trad.l. 7 du bas un fragment du texte latin s'est fourvoyé 
dans la traduction. — Cornélius Népos : confusion fréquente de U et de V, emploi 
de la lettre doubie æ au lieu de ae; p.10 1. 6 lire praeessent; p. 32 1. 16 lire 
éstpautou,; p. 70 |. 141. Nam; p. 72, 1. 17 L. ualens, p. 731. 10 |. erat; p. 56 
l. 17 et 18 lire per- et ubi; p. 86 1. 17 l. peruulgata; p. 97 1. 10 |. deuerterunt; 
p. 108 1. 4 du bas lire intellegi (ici et en maint autre endroit, cf. p. 110 I. 4 du 
bas malgré intellegebat de la ligne 3); p. 111 1. 4 du bas |. itineribus; p. 1141. 8 
la faute ef fecit des mss. suppose nécessairement une graphie ecfecit (et non efe- 
cit); p. 127 bas lire cuiuis ; p. 132 1. 5 du bas 1. deleta,en bas I. petierint ; p. 155 
1. 5 séparer clausi plures; p. 135 1. 13% séparer ruptum alia; p. 142 1. ? lire con- 
seruatis; |. 12 séparer ceteros reges; p. 147 1. 6 du bas1. prouincia ; p. 150 |. 4 
pourquoi Sulpicii ? le génitif normal des noms en-ius et en -i à l'époque de Corné- 
lius; p. 153 1. 7 du bas lire committeret; p. 156 1. 14 séparer familiaritate ute- 
retur; p. 157 1. 3 pourquoi ne pas garder la graphie correcte de 4, B : fenore: Il 
n'y a jamais eu de diphtongue dans le mot; p. 161 1.2 de l'apparat |. Aunc: p. 162 
1. 11 de la trad. lire on n'eut. P. 181. 7 et 6 du bas j'ai peine à croire que Cornélius 
ait écrit apud omnes genteis et non apud omneis genteis. Si la diphtongue «1 
(représentant un i long) devait être notée quelque part, c'est bien dans omnis 
plutôt que dans gens. — Il serait à désirer qu’on employàt pour les éditions 
latines, comme on l’a fait pour les éditions grecques, un même caractère, et que 
les éditeurs s’entendissent sur l'emploi des italiques. 
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le texte en se conformant scrupuleusement aux leçons du manuscrit 
de Saint-Gall avec toutes ses incorrections. [| a pensé justement qu'un 
ouvrage comme celui d'Anthimus était difficilement corrigible, et 
que, ici plus que jamais, le correcteur:risquait de tomber dans la 
fantaisie ou l'arbitraire en établissant une norme à laquelle il confor- 
merait son texte. Ainsi rétabli dans son état authentique, Île traité 
vient prendre naturellement place à côté de la Mulomedicina Chironis 
ou des Causae et Curae d'Hildegarde. M. Weber a joint à son édition 
un : traduction fort exacte, un commentaire abondant, et un glossaire 
des termes techniques qui facilitent singulièrement la tâche du lecteur. 
Il faut l’en remercier ‘. 
A. ERNour. 


J. Marouzeau. Le latin, dix causeries, in-8°, 258 pp. Toulouse, éd. Privat, et 
Paris, H. Didier, 1923, prix: 7 francs. ” 


Publié dans la bibliothèque des parents et des maîtres, dédié aux 
élèves de seconde et de première du Collège Sévigné, ce petit livre 
volontairement dépouillé de tout appareil pédantesque est la plus 
savoureuse des initiations à la connaissance du latin. Les élèves y 
apprendront avec un intérêt sans cesse éveillé par des exemples et 
des rapprochements lumineux ce que c'est que la langue latine, ils 
en apercevront les origines, la parenté avec les autres langues, l’évo- 
lution et la descendance; ils verront comment doivent se lire et 
s'interpréter les œuvres littéraires, ce qu'elles nous révèlent de la vie 
du peuple qui les a conçues, ils s'habitueront à discerner les styles : 
bref à une explication péniblement anonnée d’un texte qu'ils s'ima- 
ginent souvent écrit dans une langue artificielle et immuable, ils 
verront se substituer une interprétation vivante, animée et colorée. 
Et je suis sûr que plus d'un maître y trouvera à glaner, ne fût-ce que 
dans la bibliographie judicieusement composée que M. Marouzeau 
a mise à la fin de chaque chapitre. On ne pouvait mieux faire pour 
développer ou rénover le goût des études latines en France ”. 

A. Ernour. 

1. Dans la bibliographie, p. 5 le bon Du Cange est transformé indûment en 
abbé ; M. Goelzer est gratifié d'un tréma et devient Gülzer ; p. 4 lire: Bonnet le 
Latin de Grégoire de Tours; Clairin Du génitif latin; p. 6 Meyer-l.übke Ein- 
führung ia das Studium der romanischen Sprachwissenschaft. 

2. Quelques lapsus : p. 209, |. 4, c'est par erreur que ambulamus est dit être 
pour ambulamur ; ambulo est la forme normale, et je ne connais pas d'exemple 
du déponent; ibid., 1. 1, animam ebulliit veut dire exactement « il est claqué 
‘ou crevé) », Cf. scoliaste de Perse 2, ‘0 : p. 213, 1. 3 du bas lire epistula ; p. 176. 
la Grammaire comparée des langues classiques de A. Meillet et J. Vendryes 


donnée dans la bibliographie n’est malhèureusement pas encore parue, que je 
sache. 
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Gizeerr Norwoop, The art of Terence, in 8, 155 pp. Oxford, B. Blackwell, 

1923; prix 7 sh6. 

On se contente trop souvent d'étudier dans Térence l'écrivain ou 
le poète. A forte de lire ses pièces, on arrive à oublier ou à négliger 
le fait que ce sont des œuvres dramatiques, faites avant tout pour la 
représentation, et que c’est de ce point de vue qu'il faudrait les exami- 
ner. C'est pour réagir contre cette tendance que M. G. Norwood a 
écrit son essai. Il connaît son auteur autant qu'il l'aime, — ce n'est 
pas peu dire ; et il marque avec bonheur ce qu'il y a de profondément 
humain en lui. Son livre vivement écrit, rempli d'analyses péné- 
trantes, relevé par des rapprochements avec les auteurs modernes et 
notamment avec Molière, est d’une lecture agréable et suggestive. 

| A. Ernour. 


L. Perret, Les Inscriptions romaines, bibliographie pratique, in-12, 42 pp., 

Paris, Kiincksieck, 1924, prix 2 f. 50. 

Petite bibliographie $ans prétention destinée aux étudiants, et qui 
pourra leur rendre service. On peut regretter que sous le titre, choix 
d'inscriptions, M. Perret se soit borné à signaler le Dessau, et le 
. recueil de fac-similés de Diehl. Les étudiants auraient eu profit à 
connaître des livres d’un prix relativement abordable comme les 
Lateinische [Inschrifien de Willemsen, ou les nombreux recueils 
publiés par Diehl dans les Kleine Texte für Vorlesungen und Uebun- 
gen de la collection Marcus et Weber à Bonn. Il n'y a pas de chapitre 
relatif à la langue. A. Ernour. 





Dr Ludovico HEerNanoez, Le procès inquisitorial de Gilles de Raïis. Paris, 
Bibliothèque des Curieux, 1922. In-89, cu-201 p,, avec gravures. 
On trouve ici, pour la première fois, une traduction française du 
Procès canonique de Gilles et le texte du Procès civil, dont on n'avait 
imprimé que des parties. Cela n’ajoutc rien d’essentiel à l'information 
réunie en 1885 par l'abbé Bossard. Mais alors que ce dernier, non 
sans quelque hésitation, avait admis la culpabilité du maréchal, l'au- 
teur du présent volume, qui s'est affublé d'un pseudonyme et a raconté 
sur ses voyages etc. mille balivernes, admet la thèse indiquée dés le 
xvu siècle par les Bénédictins et développée par M. S. Reinach en 
1904 : Gilles de Rais, le bon compagnon de Jeanne d'Arc, fut sans 
doute une dupe de l'alchimie, mais les crimes de droit commun dont 
on le chargea sont imaginaires. La réhabilitation de Gilles, com- 
battue, à [a suite des publications de M. S. Reinach, par M. Noël 
Valois, a été, au contraire, estimée vraisemblable — la thèse contraire ne 
l'étant pas du tout — par MM. G. Monod et Ch.-V, Langlois (Coriptes- 
rendus de l'Acad. Inscr., 1918, p. 72). M. H. opine dans le mème 
sens; il connaît bien la bibliographie du sujet; il n’apporte pas d'ar- 
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guments décisifs ; il se complait en plaisanteries superflues et s'égaie 
injustement aux dépens du travailleur consciencieux que fut Bossard. 
X. 





Mémoires de Saint-Simon !Les grands écrivains de la France;, édités par A. de 

Boiïslisie, avec la collaboration de L. Lecestre et J. de Boislisle : t. XXII, 1921 : 

t. XXII, 1922: t. XXIV, 1923 : t. XXV, 1923 : 4 vol. in-8e. 

Nous sommes très en retard avec la publication de M. M. Lecestre 
et de Boislisle : mais son importance n'est pas en fonction de 
l'actualité : quelques critiques. qu'aient adressées aux Mémoires de 
Saint-Simon des littérateurs connus, ceux-ci n’ont rien apporté.de 
neuf,et n’ont guère dépassé ce qu'avait écrit le probe érudit Chéruel, il 
y a quelques décades : il y a longtemps que nous savions à quoi nous 
en tenir sur la valeur historique des affirmations de Saint-Simon : sa 
véridicité n’est pas à la hauteur de son génie. 

D'ailleurs les volumes que nous examinons n'ont point rapport au 
règne de Louis XIV, mais à la Régence, dont Saint-Simon fut témoin 
oculaire, et dans laquelle il joua son rôle, non plus seulement spec- 
tateur comme auparavant. Le tome XXII constitue la suitg de l’an- 
née 1717: le tome XXV la suite de 1718. C'est dire combien détaillé 
est le récit : car en ces derniers volumes notes et appendices sont 
considérablement réduits : ce n'est plus l'gxubérance critique et docu- 
mentaire du début. Aussi bien le sujet s’y prête-t-il beaucoup moins. 

FT y a peu à dire sur le tome XXII : il est en grande partie constitué 
par la copie ou l'analyse révisée des Mémoires manuscrits de Torcy 
pour la politique extérieure, dont Saint-Simon avait eu communi- 
cation. M. M. Lecestre et de Boislisle ont jugé avec raison inutile de 
donner un commentaire de ces Mémoires, qui seront peut-être publiés 
par M. François Rousseau pour la Société de l'Histoire de France. Il 
serait intéressant de voir de près quel usage en a fait Saint-Simon : là 
dessus les indications en notes abondent. Parfois il les a recopiés très 
vite, au point de les rendre inintelligibles. [l y encadre des réflexions 
personnelles. Pour l'histoire intérieure le Journal de Dangeau 
demeure son guide. Je note dans les appendices quelques lettres du 
duc d'Orléans de 1717, et d'intéressants documents, extraits des 
Archives des Colonies, sur la révolte de la Martinique de 1717 à 
1719. La partie la plus curieuse des Memoires est relative aux affaires 
espagnoles : Saint-Simon corse le récit de Torcy de souvenirs et d'im- 
pressions personnelles provenant de son ambassade cinq ans après *. 





1. P. 270 n. 5, M. M Lecestre et de Boislisle déclarent n'avoir rien lu dans les 
descriptions françaises sur le cabinet des Miroirs au Palais Royal de Madrid. Peut- 
être auraient-ils pu trouver les renseignements nécessaires dans le grand livre en 
cours de publication de Gabriel Maura Gamazo, Carlos II y su Corte (t. 1, 1gus; 
t. Il, 1915, Madrid) qui contient une abondante bibliographie des documents 
espagnols sur Madrid au xvi siècle. 
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Dans le tome XXIII consacré à l’année 1718, le rôle des affaires 
intérieures et le récit personnel de Saint-Simon sont beaucoup plus 
considérables. Les notes sur les faits que relate Saint-Simon, morts, 
querelles, scandales, promotions se font plus abondantes et plus 
détaillées, plus conformes à la première manière de l'édition. 
Comme toujours les articles de Torcy sont entremélés de réflexions 
personnelles à Saint-Simon et souvent fort piquantes. On notera que 
comme dans le précédent volume Saint-Simon laisse de côté ce qui 
dans les Mémoires de Torcy est relatif à la constitution Unigenitus. 
En appendices, un mémoire de 1721, de Bâville, ancien intendant 
du Languedoc, sur les mesures à prendre à l’égard des protestants, 
déjà utilisé par Henri Martin et Lémontey, et diverses pièces, dont 
l'intérêt est surtout individuel, utiles pour la biographie de certains 
personnages plus que pour l’histoire générale. 

Avec letome XXXIV se termine la grande mystification, dont ont 
été victimes de nombreux historiens de Saint-Simon, Chéruel et 
Ed. Régnier par exemple, les prédécesseurs de Boislisle dans 
l'édition des Mémoires lesquels, écrit Emile Bourgeois (Rey. hist.) 
1905), «ont pris la peine de relever avec soin des expressions qui leur 
ont paru des singularités de la langue de Saint-Simon, et que son 
copiste avait pieusement prises à Torcy ». Toute la première partie 
du tome est en effet un résumé des Mémoires manuscrits de Torcy, 
c'est-à-dire de lettres de diplomates étrangers de toute espèce, copiées 
au cabinet noir. En août 1718 Dubois entre de Londres : il prend la 
direction effective des affaires étrangères. Torcy ne peut plus dès lors 
utiliser les correspondances des ambassadeurs copiées à la poste, bien 
qu'il garde ce dernier service jusqu’en 1721 : Saint-Simon le 
regrette fort vivement et le dic d’une manière catégorique, que n'ont 
point voulu remarquer les historiens jusqu'en 1905 (p. 282). 

Le reste du volume est fait de considérations générales sur 
Albéroni et Dubois, et la politique de la France et de l'Espagne depuis 
les traités d'Utrecht jusqu’au temps du cardinal Fleury. Cette fois 
c'est du Saint-Simon tout pur, fort intéressant d’ailleurs, malgré 
quelques digressions. 

En appendice, des extraits de ta correspondance de l'abbé Dubois, 
qu'avait préparés et copiés Chéruel, divers actes et pièces relatifs à 
Saint-Simon de 1715 à 1718, etc. 

Le tome XXXV est un des plus importants pour l’histoire de la 
Régence. Le centre en est le fameux lit de justice du 26 août 1718, 
qui casse les arrêts du Parlement sur les édits de finances, et donne 
satisfaction aux requêtes des princes du sanget des pairs qui protes- 
taient contre les prérogatives attribuées aux légitimés. Il y a là 
quelques unes des pages des plus justement fameuses et les plus 
connues de Saint-Simon, grand adversaires des légitimés : Taine les 
a jadis éloquemment commentées. Sur leur composition M. M. 
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Lecestre et de Boislisle nous donnent d'intéressants renseignements, 
Saint-Simon ne s'est point servi seulement à son habituce du Journal 
de Dangeau, lequel est sec sur cette question. Il a rédigé à une époque 
voisine de l'événement une longue relation, précise et circonstan- 
ciée, et a repris plus tard son récit primitifen l'adaptant. La com- 
paraison entre le texte ancien, conservé en manuscrit aux Affaires 
Etrangères, et le récit des Mémoires est significatif. Dans ce même 
volume on notera quelques pages curieuses sur la suppression des 
Conseils et de la polysynodie. 

Les appendices comprennent des extraits de délibérations du 
Parlement, relatives aux mesures firancières prises par le Régent à 
l'instigation de Law, des extraits des registres du Parlèment sur l’ar- 
restation de trois de ses membres, des lettres et remontrances du 
parlement de Bretagne etc. | 

Le commentaire de ces divers volumes est abondant pour les 
affaires intérieures : M. M. Lecestre et de Boislisle ont tiré grand 
profit de la récente publication de Dom Leclercq sur l'Histoire de la 
Régence. Beaucoup de leurs notes, dépassant le sujet, demeu- 
rent essentielles pour les chercheurs, comme l'étaient celles de 
feu Boislisle, si admirable connaisseur des dépôts d'archives français. 
Le modèle du genre me paraît être {t. XXXIII,p. 143 n. 3) la notice 


sur l’abbé de Saint-Pierre. 
Camille-Georges Picaver. 


Paul OurseL. La diplomatie de la France sous Louis XVI. Succession de 

Bavière et paix de Teschen. Paris, Plon-Nourrit, 1921, 397 p. 

L'espace nous manque pour conférer le livre du regretté Oursel 
avec les articles de M. Gustave Fagniez parus postérieurement dans 
la Revue historique. Il ne s'agit sans doute que d'une partie de la 
diplomatie de Louis XVI : mais le problème est important : une 
guerre austro- prussienne prolongée risquait de rendre impossible 
notre intervention en faveur des Etats-Unis, et de nous entraîner en 
un conflit continental. Or depuis 1805 la succession de Bavière et 
la paix de Teschen n'ont fourni la matiere d'aucun livre français. 
M. Oursel, utilisant la bibliographie allemande et autrichienne, 
ayant fait d'importants dépouillements aux Affaires Etrangères de 
France, aux archives d'Etat de Berlin et de Vienne, a été bien 
inspiré de nous donner sur ce sujet un exposé court et documenté, 
conforme à la méthode traditionnelle de l’histoire diplomatique. Le 
sous-titre de son livre explique et restreint le titre général : l'ensemble 
est fort intéressant. 

Grave question que celle de la succession de Bavière, occasion de 
conflit entre Prusse et Autriche, la France étant l’alliée de cette 
dernière, Louis XVI devant résister dans des intentions pacifiques 
à l'action de Marie-Antoinette, princesse autrichienne installée sur le 
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trône de France! La France refusa de reconnaître le casus fæderis 
et se décida pour la neutralité. Marie-Thérèse semble avoir été moins 
sûre de son bon droit que Joseph II. Les opérations militaires entre 
Prusse et Autriche furent prétédées d'une véritable guerre de plume. 
Une fois les opérations commencées, la France fit agréer sa 
médiation : mais l'intervention de Catherine Il fut essentielle. 
Finalement on aboutit au congrès de Teschen, dans lequel l'influence 
du baron de Breteuil pour un règlement définitif furtrès considérable ; 
il vainquit l’obstination de Kaunitz. Sans doute ce fut un succès 
pour la France, et M. Qursel a raison de le noter : maïs c’en fut un 
plus grand encore pour la Russe. 

M. Oursel en ses conclusions fait l'éloge mérité de Vergennes et de 
ses agents : peut-être eut-on désiré des extraits plus longs et plus 
abondants de leur correspondance. Les lettres privées de Vergennes 
« révèlent en effet un Vergennes intime, assez différent du personnage 
un peu solennel qu'on a coutume de se représenter ». Notons en 
passant pour l'histoire des institutions diplomatiques Îla présence 
dans le service français de nombreux Irlandais d'origine, dont 
 O’Kelly, ministre à Deux-Ponts O'Dunne, ministre à Mannheim. 
Chemin faisant, M. Oursel note dans toutes ces négociations l’accord 
du côté français « entre souverain, ministre et ambassadeur qui fait 
un heureux contraste avec la diplomatie secrète et incohérente de 
Louis XV ». De là à conclure que diplomatie d'ancien régime et 
diplomatie contemporaine doivent s'apparenter, que « la tâche qui 
s'impose à la diplomatie et les qualités nécessaires aux diplomates 
n'ont pas beaucoup varié », il y a loin : mais ceci, comme disait 


Kipling, est une toute autre histoire. 
C.- G. Picaver. 


Martnieu-Maxiue Gorce. Saint Vincent Ferrier (1350-1419). Paris, Plon, 1924, 

In-8°, 303 pages. Prix : 12 fr. 

Dans un pays où l’on a proclamé naguère l'extinction des étoiles du 
firmament, nous offrir aujourd’hui la biographie de saint Vincent 
Ferrier, c'est oser une entreprise téméraire. Ce personnage, en effet, 
est un moine du Moyen Age; il a porté la torche d'une foi ardente en 
des milieux où cette foi vacillait sous le vent de l’erreur et du doute. I] 
a réveillé les endormis, flagellé les coupables, fortifié les faibles, insufflé 
à tous l’esprit surnaturel dont il était animé. Ce moine fut un Savona- 
role, mais mâtiné de Rabelais : Savonarole par le tonnerre de sa voix 
foudroyant une papauté indigne, Rabelais par la haute graisse dont il 
assaisonnait ses discours. Je n'oserais certifier conformes à la vérité 
tous les miracles — ils sont aussi merveilleux que nombreux — atiri- 
bués par la tradition à ce nouvel apôtre; son biographe d’ailleurs 
observe à cet égard la même prudence. Maïs le miracle que l’on ne 
peut lui contester, c’est la part considérable qu’il prit à la terminaison 
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du grand schisme d'Occident. En ce livre très complet, très nourri, 
où le saint est étudié sous tous ses aspects, il y a un chapitre, le VI, 
qui doit retenir d'autant plus l'attention que le dernier historien du 
grand schisme, Noël Valois, ne semble pas avoir rendu à saint Vin- 


cent Ferrier toute la justice qu'il mérite. 
E. W. 





K. Wauiszewskr. Le règne d'Alexandre 1. La Bastille russe et la révolu- 
tion en marche, (1801-1812). Paris, Plon, 1923, in-8, 465 pages. Prix : 20 fr. 
On a déjà tant écrit sur l’empereur Alexandre 1° et la Russie de 

son temps que l'on s’effraie à l'aspect de cet imposant in-octavo; et 

cependant ce n'est que le tome premier de l'ouvrage en cours. Pour 
lire les seuls livres se rapportant à l'année 1812, l'assiduité exclusive 
d'une existence humaine ne suffirait pas; c'est l’auteur lui-même qui 
l'avoue. On le croira sans peine, lorsqu'on saura que, pour une seule 
année du règne d'Alexandre, le Musée de l'année 1812 à Moscou en a 
recueilli, en 1913, une collection, don d'un particulier, qui, bien 
qu'incomplète encore, ne comprend par moins de douze mille volu- 
mes! Mais, depuis lors, le temps en Russie a marché à pas de géant, 
et la révolution que ce pays a subie a transformé bien des idées accep- 
tées toutes faites de la tradition et des historiens sur son passé. L’au- 
teur du présent livre est de ceux qui croient que la catastrophe russe 
de 1917 a des racines lointaines. Pour lui, la crise étaitlatente depuis 
le début du xvre siècle. Une première fois conjurée par le génie de 

Pierre le Grand, elle s’est rouverte sous l’empereur Alexandre 1°. 

C'est au régime tsariste qu’il faudrait l'attribucr. Esprit de discipline, 

endurance sans bornes des hommes, héroïsme doublé de fanatisme, 

telles sont les qualités de force dont ce régime était constitué. Mais 
en comprimant et en asservissant tous les éléments de la vie sociale, 
ce régime tendait à en affaiblir la substance, il en énervait les orga- 
nes, il en détendait les ressorts. [l y introduisait un esprit de corrup- 
tion poussé graduellement jusqu’à des formes monstrueuses, et, tra- 
vaillant contre lui-même, il y provoquait des mouvements de révolte, 
qui, violemment réprimés, n’en ébranlaient pas moins peu à peu l'ar- 
mature de fer. La Bastille russe résista longtemps. Mais M. Walis- 

zewski y aperçoit déjà des brêches dès le règne d'Alexandre 1%. 

Celui-ci s'employa lui-même à les élargir; d'abord par le fait de son 

éducation : c’est l'élève d'un «jacobin ». Puis il porta à l'extrême 

l'engouement des Russes pour la culture étrangère, instrument d'une 
malversation inouie. Enfin, au lieu de s'appliquer aux tâches qui Île 

sollicitaient à l'intérieur de son empire, il lui parut plus flatteur, plus 
glorieux, de se mettre à la tête d’une entreprise de police internatio- 
nale à laquelle ni lui ni ses sujets n'avaient aucune raison de s'asso- 
cier. De là, l'extinction graduelle du sentiment national, la destruction 
systématique de tout esprit d'initiative, l'absence de cadres constitu- 


Google 


372 REVUE CRITIQUE 


tifs, l'impuissance de réaction devant les pires violences et les expé- 
riences les plus extravagantes, culture ou plutôt manque de culture 
dont les fruits s'épanouissent aujourd'hui, maïs dont les germes se 
pouvaient déjà apercevoir dans la Russie d'Alexandre 1°". 

Le jugement de M. Waliszewski sur l’empereur Alexandre est 
sévère. N’est-il pas influencé par la chute du tsarisme en 1917 ? On 
pourrait le croire. Cependant, dès 1816, un diplomate français, le 
comte de la Moussaye, écrivait de Saint-Pétersbourg : « Plus on étudie 
les éléments dont se compose cette puissance [la Russie], et moins 
on est tenté de souscrire à la haute opinion qu’elle voudrait donner 
d'elle-même. Quelques combats peuvent détruire ses armées rassem- 
blées avec tant de peine. A l'intérieur, elle est sans lois, sans admi- 
nistration et presque sans industrie. Elle peut en un jour tomber au 
dernier rang. » Voilà qui désarme la critique ‘. 

Eugène WELVERT. 


Charles BazLor, L’Introduction du Machinisme dans l’Industrie française. 

Lille et Paris, 1923, in-80, 575 pages. 

Victime de la guerre, l'auteur de ce livre a été tué devant Verdun le 
6 décembre 1917. Il laissait les éléments d’un grand ouvrage dont plu- 
sieurs parties étaient prêtes, et dont les autres se présentaient, dans ses 
papiers, sous forme de canevas, de notes et de matériaux très divers. 
Si ses chapitres sur les industries métallurgiques étaient insuffisam- 
ment poussés, il avait eu le temps d'achever ceux qui se rapportent 
aux textiles. Grâce à la collaboration posthume d'un de ses amis, 
confident de sa vie intellectuelle, praticien lui-même des études his- 
toriques, M. Claude Gével, les parties de l'ouvrage qui n'étaient pas 
encore rédigées, ont pu être coordonnées et mises à peu près au point 
“où la science économique en est arrivée aujourd'hui. 

Le principal intérêt de ce livre est de montrer que, si l'introduction 
du machinisme dans l’industrie a commencé en Angleterre, le même 
mouvement en France n’a pas été aussi tardif qu'on le croyait 
généralement jusqu'ici. Dès la fin du règne de Louis XV, des trans- 
fuges anglais apportent chez nous la « navette volante »; et, moins 
de dix ans cpu tard, la « jenny » y est d’un usage courant. Nos indus- 


1. Bien que maniée par un étranger, bien que surchargée de matériaux, la 
langue de M. Waliszewski est d'une grande correction. À peine pourrait-on lui 
reprocher de rendre neutre le verbe objecter qui est actif, et d'alourdir sa phrase 
en ia commençant par de multiples incidences qui trouveraient mieux leur place 
à la fin. 

P. 145 : L'auteur confond ici l'abbé de Saint-Pierre avec Bernardin de Saint- 
Pierre. 

L'histoire « bataille » est absente de ce volume : pas un mot des opérations 
militaires d'Austerlitz, d'Eylau, de Frieäland. 

La bibliographie cest surtout russe ou allemande: les historiens français ne sont 
guère cités que pour être contredits, 
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triels n'avaient donc pas attendu que la Révolution leur eût rendu 
la liberté pour essayer de regagner l'avance prise par nos voisins. 
Mais, quelques efforts qu'eussent fait les comités de la Convention 
pour continuer et développer l'œuvre industrielle de l’ancien régime, 
c'est le blocus continental de Napoléon qui lui a fait faire les plus 
grands progrès. Obligés de se passer des produits anglais, les grands 
manufacturiers du premier Empire, encouragés d’ailleurs et protégés 
par le gouvernement, implantèrent définitivement le machinisme 
dans l'industrie française. A vrai dire, cette démonstration n ‘est pas 
nouvelle, et Chaptal l’avair déjà faite, en partie du moins, dans son 
livre De l'Industrie française qui date de 1819, et dans ses Mémoires 
que ses descendants nous ont fait connaître beaucoup plus récem- 
ment. D'autres auteurs s'y étaient aussi employés, pour telle ou telle 
industrie, par des monographies spéciales. Le grand mérite de l'ou- 
vrage de Ch. Ballot, c'est d'avoir résumé et mis en ordre les 
recherches de ses prédécesseurs, d'y avoir ajouté les siennes, princi- 
palement celles qu'il avait faites dans la riche série F 12 des Archives 
nationales et dans les archives départementales des régions indus- 
trielles. Esprit méthodique, il a dégagé de ce chaos une.doctrine 


économique et réussi à faire un livre dont toutes les parties s'en- 


chaînent. 


Charles Lesacr, Napoléon I:, créancier de la Prusse (1807-1814), Paris, 

Hachette, 1924, gr. in-8°, pp. 18 et 366. 

Le futur historien de l'exécution du traité de Versailles, même en 
se bornant au seul chapitre des réparations, se trouvera en présence 
d'une matière touffue et difficile ; l’histoire de la créance de Napoléon 
dont M. Lesage a entrepris l'étude n'est pas moins complexe. [ci 
également le débiteur a accumulé de tels obstacles, tant multiplié les 
ergotages juridiques, usé de si divers subterfuges et atermoiements, 
si subtilement emmélé les intérêts financiers et politiques, qu'il 
fallut attendre la chute du créancier pour éteindre la dette. L’ampleur 
qu'a prise cette monographie est ainsi justifiée. Elle est d’un bout à 
l’autre fondée sur une étude scrupuleuse des sources; les archives 
prussiennes n'ont pas été, il est vrai, mises à contribution, mais il 
est certain qu'elles n'auraient pas modifié dans ses conclusions 
l'exposé que nous a présenté l’auteur en utilisant les abondants docu- 
ments des fonds français. 

La convention de Kœænigsberg du 12 juillet 1807, annexée au traité 
de Tilsit, réglait l'évacuation du territoire prussien par les troupes 
françaises. L'intendant général Daru, dont M. L. fait le plus grand 
éloge. avait été envoyé comme commissaire spécial à Berlin pour en 
assurer l’exécution. [1 trouva en face de lui un personnage de second 
plan, le conseiller Sack, qui devait le lasser par ses dérobades suc- 
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cessives, puis le baron de Stein que Frédéric Guillaume avait rappelé 
-au ministère. Le montant de la dette avait été fixé à 154 millions. 
Contre ce chiffre la commission prussienne se débattit longtemps ; il 
fallut que Napoléon recourût à l'énergique moyen de saisir les 
impôts et les revenus du royaume depuis le 1°" octobre pour l'obliger 
à céder. Sur les modes de paiement et les garanties les discussions 
recommencèrent encore plus inextricables;.la commission prussienne 
se montrait hostile à la cession de domaines, que d’ailleurs décon- 
seillait Daru, mais auxquels tenait l’empereur pour faire des largesses 
à ses généraux. Au début de 1808 le roi Frédéric Guillaume avait 
envoyé son jeune frère, le prince Guillaume, à Paris, dans l'espoir 
d'obtenir des conditions plus douces ; la Prusse offrait son alliance, 
mettait un fort contingent à la disposition de la France, bref cher- 
chait à substituer à des obligations pécuniaires fermes des engage- 
ments politiques assez imprécis. L'ambassadeur de Russie, le comte 
Tolstoy, agissait dans le même sens pour réaliser une prompte éva- 
cuation du territoire prussien: Un projet de convention arrêté le 
9 mars 1808 entre Daru et Stein se heurta à un refus de Napoléon. 
Enfin un arrangement fut signé à Paris le 8 sept. 1808 et à la demande 
du tsar modifié à Erfurt le 8 octobre avec des atténuations pour la 
Prusse : la dette était fixée à 120 millions et le délai de paiement à 
3a mois. Ce nouvel accord, qui avait été déterminé par la situation 
générale de l'Europe, créait une véritable alliance politique entre la 
France et la Prusse. Mais dès le mois d'avril de l'année suivante le 
roi Frédéric Guillaume se déclare dans l'impossibilité de continuer 
les paiements; il compte utiliser la guerre imminente avec l'Autriche. 
Puis après la défaite des Autrichiens, il cherche des combinaisons 
financières, en particulier un emprunt émis en Hollande. Comme 
toutes les autres négociations, M. L. a étudié très soigneusement 
l'emprunt d'Amsterdam de 1810 et il nous apporte là-dessus des 
révélations surprenantes. Napoléon fit souscrire en secret le minis- 
tère du lrésor à l'emprunt pour aider la Prusse à se libérèr, puis 
revendre chez elle la plus grande partie des obligations achetées. 
En 1812 la guerre contre la Russie vint encore changer les rapports 
du débiteur. La Prusse veut alors s'acquitter par des paiements en 
nature, denrées coloniales séquestrées ou fournitures navales; ici 
encore les conventions politiques destinées à déterminer le concours 
de la Prusse dans la campagne de Russié venaient se mêler aux enga- 
gements financiers résultant de la dette. De nouveau les difficultés 
recommencèrent sur les fournitures livrées par la Prusse, elles 
s'accrurent au point que les rôles étaient renversés et que devant les 
Bourbons rentrés à Paris les Prussiens presentèrent une dette de 
130 millions. Le traité de Paris les déclara toutes éteintes. 

Avec un soin patient et sagace M. L. a éclairé chacune des négo- 
ciations des agents français et prussiens, chaque phase nouvelle que 
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l'orientation politique donnait à l’affaire ; les moindres détails de ces 
laborieux arrangements sont suivis dans la correspondance de l'empe- 
reur, de ses ministres et de ses représentants. Les plaintes, les échap- 
patoires, les roueries du débiteur rappelleront au lecteur bien des 
situations analogues et plus voisines de notre temps. L'auteur eût 
pu multiplier les rapprochements, il a préféré laisser au lecteur le 
soin de les faire, et ils s'imposent en effet à chaque page de cette 


substantielle étude ‘. 
L. KR. 


LA 


Jacques Barpoux. Lloyd George et la France, Paris, Alcan, 1923, 8°, p. 453. 

Fr. 20. | 

Depuis vingt ans déjà M. Bardoux poursuit son enquête psycholo- 
gique sur la politique anglaise. Le dernier volume, où il vient d'étu- 
dier les rapports franco-anglais dans les années qui ont suivi la con- 
clusion de la paix jusqu’au terme de la conférence de Gênes, ne sera 
pas des moias attachants. [l débute par un parallèle remarquable de 
la situation de l'Angleterre au sortir des guerres napoléoniennes avec 
l'état où l'a laissée le grand conflit de 1914-1918. A cent ans de dis- 
tance, même répugnance à se prêter à des alliances continentales, 
même malaisé industriel et commercial, même politique égoïste et 
défiante, menée alors par Canning, reprise actuellement par Lloyd 
George. C’est la politique du Premier anglais, c'est la véritable dic- 
tature qu'il a exercée, la méthode par lui inaugurée des Conseils 
suprêmes et des Conférences internationales que l'historien a sou- 
mises à une critique pénétrante, montrant chaque fois dans la série 
des désaccords qui se sont élevés entre nous et nos voisins, que la 
bonne harmonie aurait pu être maintenue par une vue plus juste des 
véritables intérêts des deux nations. | 

Le premier conflit devait naître de l’application du traité de Ver- 
sailles. Ni sur la question du châtiment des criminels de guerre, ni 
sur celle du désarmement, ni sur le partage silésien l'Angleterre n'a 
rien fait pour soutenir notre diplomatie. Sa politique d’ajournements 
et d’atténuations a rendu illusoire la solution des deux premières et 
la Pologne n'a dû qu’à l'intervention de la Société des nations que 
la troisième ait été résolue dans le sens de l'équité. Le désaccord a été 
encore plus profond et plus lourd de conséquences sur le terrain des 
réparations dues par l'Allemagne. De conférence en conférence la 
créance de la France a été réduite et l'Allemagne encouragée dans les 
manœuvres de tout genre dont elle s’est servie pour se soustraire à 
. Ses engagements. Enfin un troisième conflit est venu encore aggraver 
l'opposition foncière des deux politiques. C'est le problème oriental 








1. P. 167, le sens des termes dans le passage cité de la Icttre de Stein paraît 
forcé. Il dit simplement « des demandes irréalisables » ; on ne peut traduire par: 
« des réquisitions qui ne doivent pas ètre exécutées ». 


Google 


376 REVUE CRITIQUE 


qui a séparé à nouveau les deux peuples qu'une loyale coopération 
aurait pu justement dans ce domaine maintenir unis. Mais ici la poli- 
tique chimérique de l'imaginatif Gallois s'était donné largement car- 
rière. Rompant avec le prudent opportunisme de ses prédécesseurs, 
il a voulu sur la restauration d’un empire gréco-byzantin, sur la 
création d'un royaume arabe, sur le sionisme improviser une sorte de 
triple sécurité pour ses intérêts orientaux. La débâcle grecque et les 
succès des Kémalistes l'ont tardivement convaincu de son erreur. 

Les deux derniers chapitres du livre élargissent encore les perspec- 
tives politiques. Ils sont relatifs. à la conférence de Washington et à 
la conférence de Gênes. M. B. leur a accordé tout le développement 
que réclamait la haute portée internationale de ces grands débats 
diplomatiques. Le confit latent entre Américains et japonais auquel 
le projet de désarmement naval avait dû sa naissance, a été soigneu- 
sement exposé dans ses origines et ses conséquences. Pour l’Angle- 
terre Washington signifie que sa royauté sur les mers jusqu'alors 
incontestée avait pris fin et devait être partagée avec un rival plus 
jeune et plus vigoureux. Mais ses efforts n'ont pas réussi à dissocier 
l'amitié franco-américaine.La politique de {1oyd George essaya de 
prendre sa revanche à Gênes. Il espérait un grand succès moral 
d’une tentative de reprise des relations avec la Russie et de l'admission 
de l'Allemagne à participer aux grandes conférences internationales. 
M. B., qui a suivi de près les travaux de la réunion de Gënes, a con- 
damné sévèrement et non sans humour les méthodes adoptées par 
l'Angleterre pour le relèvement économique de l’Europe. 

Le sens des réalités, des solutions justes et point trop ambitieuses 
est ce qui l’a guidé dans son exposé et dans ses critiques. Il a su 
appuyer toujours sur des faits constatés, sur des statistiques, sur les 
courbes que présente l'évolution de l’industrie et du commerce de 
l'Angleterre, les tendances de sa politique et même ses sautes brusques. 
fl n'a pas non plus négligé l'élément moral, le rôle toujours actif du 
puritanisme anglais dans les chefs comme.dans les foules. Son livre 
n'est pas seulement nourri de faits d'observation historique ou psy- 
chologique ; il y a encore ajouté les témoignages de la presse offi- 
cieuse ou d'opposition, avec le sens averti que lui a donné une 
connaissance intime de l'autorité et des attaches des grands organes 
de l'opinion anglo-saxonne. Il a pu ainsi tracer un tableau net et 
juste de la politique anglaise et du rôle de son premier représentant. 
H l'a fait sans parti-pris et sans déguiser les nombreuses erreurs com- 
mises dans l'autre camp aussi. S'il a jugé sévèrement la dictature de 
Lloyd George, il n'a pas été plus indulgent pour notre diplomatie, 
toutes les fois que dans le fond ou dans la méthode elle s’est mise 
dans son tort. Son livre intéressera au même degré les historiens et 
les politiques ; les uns et les autres auront beaucoup à y apprendre. 


Li'R; 
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Hubert Bourain. Le Parti contre la Patrie. Mémoires pour servir à l'histoire 

d'une sécession politique. Paris, Plon, 1924, in-16, pp. 23 et 249. Fr. 8. 

M. Bourgin fut pendant la guerre, depuis mai 1915 jusqu'à 
juin 1917, le collaborateur de son ami, M. Albert Thomas, au minis- 
tère de l'Armement. Entièrement acquis à la doctrine socialiste, il 
était resté jusqu'alors étranger aux luttes du parti, n’ayant jamais sol- 
licité de mandat électoral. Il s'était renfermé dans un rôle de théori- 
cien du socialisme, préoccupé surtout d'en assurer le fondement 
scientifique et d'en sauvegarder les aspirations généreuses. Il ne 
devait pas tarder à être déçu par ce premier contact prolongé avec la 
politique journalière des dirigeants du groupe. Ce sont les notes 
prises au cours de son passage à l’administration des munitions qu'il 
nous livre aujourd’hui. Elles éclairent d'une lumière implacable 
l'attitude et l’évolution du parti socialiste pendant la période la plus 
critique de la guerre. Obligé de suppléer le ministre à la Chambre, 
dans les séances régulières du groupe au Parlement, M. B. a assisté 
à tous ses débats; il a suivi les réunions du Congrès, des fédérations, 
du Conseil national ; aucune démarch2: du parti dans son ensemble 
ou dans les fractions qui le composaient ne lui a échappé. Ainsi armé 
d’une information quotidienne et directe, il a montré sans ménage- 
ments les discussions vides et confuses, mais aussi les manœuvres 
équivoques de ces conférences politiques, les perfidies et les dupli- 
cités d’une opiniâtre campagne pacifiste. Mais l’objet principal de la 
publication de ces notes a été de faire saisir au lecteur la désagréga- 
tion graduelle du parti socialiste, l’action sourde et victorieuse d’une 
minorité qui sacrifiait les intérêts du pays à des préoccupations de 
groupe et s'aveuglait au point de servir la cause de l'adversaire, en 
acceptant toutes les suggestions du Bureau socialiste international ou 
plus tard les ordres venus des révolutionnaires russes. C'est la part 
prise aux affaires publiques pendant deux ans de guerre par un parti 
important. Commencée au nom des principes de l'union nationale, 
la collaboration des socialistes avec le gouvernement ne devait pas 
tarder à se changer en une opposition obstinée plus ou moins déclarée. 
Tous les menus faits qui en s’accumulant amenèrent la scission 
politique nous sont révélés dans les notes de M. B. L'impression de 
surprise affligée, de répugnance et de dégoût qu'ont provoquée en lui 
tant de démarches sinueuses, n’y est pas dissimulée et sa verve a tracé 
des orateurs socialistes de cruels croquis. Peut-être même est-il allé 
trop loin dans le persiflage et l’amertume. Le titre de son livre ne 
paraît pas entièrement équitable. Il y avait cependant dans le parti 
quelques têtes saines qui ne séparaient pas l'idéal socialiste de la 
défense nationale et les notes de M. B. ont su à l’occasion leur rendre 
ustice. 

LE: R, 
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Jean Dexter. Les Relations hollando-belges. Le Différend des Wielingen. Paris, 
Imprimerie des Presses universitaires de France, s. d. (1925), in-16, p. 61. 
Fr. 2,50. | 
Un litige, vieux de plusieurs siècles, est actuellement pendant entre 

la Hollande et la Belgique : il s’agit de fixer les droits de souverai- 

neté de chacun des deux Etats sur les Wielingen, c’est-à-dire, la 
passe principale de l'estuaire de l'Escaut. La brochure de M. Denier 
représente la thèse hollandaise et fait la critique des arguments invo- 
qués par la Belgique. Les droits historiques dont peuvent se préva- 
loir les Pays-Bas et que l'auteur passe en revue et discute sont diffi- 
cilement contestables. La Belgique de son côté se réclame du droit 
international et des principes fixant l'étendue des eaux territoriales. 

Mais un nouvel élément est intervenu pendant la grande guerre : la 

Hollande, par mesure de prudence, n'avait pas étendu sa neutralité à 

la passe contestée. Quand la discussion a été reprise en 1918 et que 

le problème présentait pour la Belgique un intérêt stratégique consi- 
dérable, en raison de l'avenir de Zeebrugge, dont on projette de faire 
une base navale, les diplomates belges ont voulu tirer argument de 
l'abstention de [a Hollande pour .considérer sa souveraineté comme 
abolie du fait de non-exercice et réclamer pour leur pays la posses- 
sion exclusive de la passe. L'auteur résume les dernières phases du 
problème et les solutions qui ont été envisagées; il préconise un par- 
tage égal de l’objet du litige en fixant la frontière à la ligne médiane 
du thalweg. Les pourparlers qui ont été rompus en mai 1920 repren- 
dront sans doute bientôt; sera-ce pour amener un règlement équi- 


table du confit? 
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Ferdinand BRruNETiÈRE. Pages sur Ernest Renan. Préface de Pierre Moreau. 

Paris, Perrin, 1924, in-16. p. 307. Fr. 7. 

A toutes les voix qui ont célébré Renan au môment de son cente- 
naire M. Moreau a voulu joindre la voix posthume de Brunetière, qui 
avait parlé de lui avec beaucoup d'admiration et de clairvoyance, mal- 
gré les réserves de détail, avant que dans la dernière période de sa vie 
la politique l’eût jeté parmi les plus francs adversaires de Renan. Ces 
pages de polémique dont le monument de Tréguier fut l'occasion — 
la Statue provocatrice et les Cing lettres sur Renan — ont été admises 
dans le recueil et il était difficile de les en exclure, mais le lecteur 
comprendra, même sans l'avertissement de la préface, qu'elles visaient 
moins l'historien des religions lui-même qu'un parti désireux d’ex- 
ploiter sa popularité. Les Cing lettres, que la même librairie avait 
déjà publiées en 1904, ne font d'ailleurs que souligner, il est vrai, jus- 
qu'à l'injustice, les réserves que le critique avait glissées dans les appré- 
ciations antéricures et on ne saurait donc les en séparer. Deux arti- 
cles de la Revue des Deux Mondes, sur la réception de Cherbuliez 
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(1882) et sur l'Histoire du peuple d'Israël (1889) rendent pleinement 
justice à l’effort scientifique et aux vues neuves de l'historien. Une 
notice écrite au lendemain de la mort de Renan, en vue de quelque 
conférence, à ce qu’il semble, manifeste plusencore un désir d'impar- 
tialité et le souci de dégager, sans parti-pris, mais avec une franchise 
plus sévère qu'autrefois la véritable portée de son œuvre. L'éditeur 
ne nous dit pas si cette notice a jamais été publiée ailleurs, mais il a 
poussé le scrupule jusqu'à nous donner en note quelques variantes de 
la rédaction primitive, pour mieux nous faire saisir les nuances de 
l'opinion du critique. En ajoutant à la suite de ces morceaux des 
pages moins connues que Brunetière avait consacrées à Renan, soit 
dans des articles de critique, soit dans ses cours à l'École normale, et 
même des notes en marge d’un exemplaire de la Vie de Jésus, 
M. Moreau nous invite à chercher ici l'opinion définitive que l'histo- 
rien de la littérature s'était faite de l'écrivain et de l'exégète. [1 y a de 
la part d’un esprit si foncièrement opposé à celui de Renan un effort 
surprenant pour le pénétrer et le comprendre. Mais l'effort est juste- 
ment si apparent que tout ce qui constitue le fond le plus original du 
critique lui-même nous est mieux révélé par ce rapprochement que 
par n'importe quelle autre analyse. En ce sens l'éditeur de ces Pages 
sur Renan a eu raison de dire qu'elles nous'aident davantage à saisir 
la véritable personnalité de Brunetière. 
LR: 





Arthur Poucin. Le violon, les violonistes et la musique du violon, du XVI: 
au XVIIIe siècle. Paris, Fischbacher, 1 vol. pet. in-4° de 550 p. av. 20 pl. 
et 36 fig. 

C'est le dernier ouvrage auquel l'acharné travailleur qu'était Arthur 
Pougin aura donné ses soins : il en avait signé l’avant-propos en 
janvier 1921 et la mort l'a surpris au mois d'août. Il avait alors 87 ans, 
et sa longue carrière de musicographe avait commencé en 1859, dans 
la Revue et Gazette musicale, puis, par ses premiers livres, en 1864. 
La plupart des quelque 40 volumes qu'il mit successivement au jour 
(et je sais qu’il en a laissé plusieurs inédits), resteront précieux pour 
les recherches dont ils sont le résultat et les documents qu'ils ren- 
ferment. Je citerai surtout dans cet ordre d'idées, ceux qui ont pour 
sujet : Les vrais créateurs de l'Opéra français, l'Opéra-comique pen- 
dant la Révolution; son Dictionnaire historique et pittoresque du 
théätre: son Supplément à la Biographie universelle des musiciens, 
de Fétis; ses monographies de Bellini, Kreutzer, Rossini, Auber, 
Adam, Boïcldieu, Rameau, Méhul, Hérold, Monsigny, Marie Mali- 
bran, Mme Favart, l'Alboni...; enfin ses études sur Rode et sur Viotti 
et l'école moderne de violon, qui annonçaient déjà (1874 et 1888) le 
gros travail que je signale aujourd'ui. 

Pougin était lui-même violoniste, il avait commencé sa carrière de 
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musicien dans divers orchestres de Paris. Aussi sa compétence est-elle 
appréciable dans les indications, les observations techniques consignées 
au cours de cet ouvrage. Ce qu'est le violon; son histoire, mêlée à 
celle des violonistes célèbres, ‘en Italie, en France, en Allemagne; 
les femmes violonisies; les amateurs de violon, etles violons célèbres, 
telles en sont les divisions essentielles. La bibliographie indiquée au 
cours du texte est considérable, les souvenirs historiques variés, les 
appréciations personnelles et motivées, enfin le choix des portraits 
et des vignettes reproduites excellent et d’ailleurs d'une exécution 
irréprochable comme tout le volume. C'est donc un bon et beau livre, 


qui couronne en tout honneur une vie de consciencieux labeur. 
H. de C. 


Georges Brrr. L'art de dire. — Paris, Hachette, 1 vol. in-18. 


Le livre n'est pas gros, maïs il est conçu d'une facon charmante et, 
j'ajoute, plus littéraire que technique, ce qui est particulièrement 
appréciable. M. G. Berr, à l’heure de la retraite, fait ainsi penser 
autant au fin lettré. à l’auteur dramatique qu'il est, qu'au sociétaire 
émérite de la Comédie Française, qu'au professeur du Conservatoire. 
Des souvenirs, topiques et savoureux, des appréciations, des com- 
mentaires de pages célèbres, des observations critiques sur les diverses 
dictions, les fausses et les justes, et, un peu partout, d’heureux 
aperçus, un joli tour d’esprit, voilà ce qu'on trouvera dans ces 120 
pages. Et l'on en sera charmé, si on n’y cherche pas autre chose. M. Berr 
ne se fait pas d’illusion. Son premier chapitre a pour titre : « Du pos- 
sible agrément mais de l'inutilite certaine de ce petit livre »; et son 
dernier commente une fable de La Fontaine... Combien sont-ils ceux 
qui savent lire une simple fable de La Fontaine ? Et pourtant n'est-ce 
pas l’idéal du diseur, d'atteindre à cette incomparable simplicité ? 

H. de C. 


L'imprimeur-gerant : Ulvsse Roucnon. 


Le Puy-en-Veluy. — Imprimerie Peyriller, Rouchon er Gamon. 
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Bulletin d’autographes Charavay, n° 569, juin : Augier à Maupassant, 
19 mars 1885 : « Je me régale de vos charmants récits ». — Boieldieu à’ 
Berton, 1808 (sur la Russie). — Diderot à Damilaville, 1760. — Méri- 
mée à Girardot, 3 juillet 1845.— Prouy à Gérando, 14 nov., etc. 

— n° 570, juillet : Sophie Arnould à Mme de La Grange, corres- 
dance, ans VIII et IX (1.500 francs ; de Bonaparte, sur Naigeon, sur 
sa PIORTe situation et la tristesse des temps). — Duc de Berry à Pro- 
venchères, 21 juillet 1789 (début de l’émigration). — Deux pièces de 
Condorcet (50 fr.). — Jeanbon Saint-André à la Commission des lois, 
Toulon, 13 thermidor an [1. — La Beaumelle à Suard, 7 mai 1771. 
— Miromesnil, 26 mai 1758. — Mme de Montolieu, 1812 (sur sa Caro- 
line de Lichtfield). — Nodier, 1820 (demande un article). — Sainte- 
Beuve à Peyrat, 3 déc. 1842. — Mme de Staël à Adrien de Mun. 
(50 fr.), etc. 

— n° 571, août : Bastiat, 26 déc. 1847. — Berthier, 22 brumaire 
XII (sur la discipline). — Caroà Maupassant (Il a fait sa Joie de lire 
Mont-Oriol}. — Clarke à Ledru des Essarts, 25 mars 1814 (importante 
lettre militaire). — Daru au baron Marchant, 4 janvier 1813. — 
Alphonse Daudet (Mistral doit être de l’Académie comme linguiste et 
comme lyrique). — Davout, Deux lettres au préfet de la Mayenne, 23 
et 31 mai 1815 (100 fr.). — Herbin-Dessaux à Dupont, 3 mai 1814 
{on est « couché sous le fouet des alliés »). — Paul de Kock à un minis- 
tre, 30 août 1836 (il est dans la maison; celui qui a si souvent fait 
rire les autres, demande du secours). — Lanusse, 15 fructidor an VII 
(le départ de Bonaparte n’a pas fait la moindre sensation : 100 fr.). — 
Maison à Ledru des Essarts, 1Q mars 1815 (filons sur Beauvais). — 
Suchet à Ledru des Essarts, 6 juillet 1815 (recule sur Lyon : 50 fr.). 
— Documents sur l'Yonne en 1814, lettres du sergent Bouyer sur la 
Crimée, théâtre militaire etc. | 

— n° 572, septembre : Bugeaud, à un intendant, 5'sept. 1843) 
expose sa méthode de colonisation). — Lettres d'amour de Déjazet à 
Arthur Bertrand. — Dubois Crancé, certificat donné à Carteaux. — 
Farrère (20 francs : moyen de conjurer le mauvais sort, « placer le 
majeur de la main droite dans un endroit qu'il ne nomme pas »). — 
Loti : recommande un ancien officier des Messageries : 100 fr.) — 


Millet (sur le tombeau de Murger). — Mirabeau, Soumission pour 
acheter la terre et le château de Marais, près Argenteuÿl). — Saint- 
Huberty (150 fr.) — Samain (150 fr.). — Taine (50 fr.). — Turenne : 


lettre de condoléances {150 fr.) — Zola à Trarieux, sur sa réintégra- 
tion dans la Légion d'honneur (50 fr.), etc. 


Bulletin de l'absociation Guillaume Budé, n° 4, juillet : Carcopino, La louve 
du Capitole. — ErNour, Lucretiana, — VazcerTre, Sur les mss. d’A- 
pulée. -— Th. Rrinac, Basile Lanneau Gildersleeve. — Chronique : 
Fraser et le rameau d’or; Manuel de linguistique grecque; La corresp. 
de Mickiewicz; Les meilleurs livres; Choix des meilleurs livres 
récents traitant de l'antiquité ; Livres d'occasion ; Livres publiés d'avril 
1924 à juillet 1924; Sommaire des revues philologiques. 


Revue des études historiques, juillet-septembre 1924 : E. Cavaicnac, Les 
dékarchies de Lysandre. — Désorpe DE Monrcorsin, Louis XIV à 
travers l’histoire de France. — G. Vauraier, Une princesse ottomane à 
Paris au xvni® siècle. — Nesrzer Tricocxe, La prise de Nassau 
(Bahamas) par les loyalistes de la Caroline du Sud en 1783. — Mis 
DE MONTMORILLON, Thiers et la Congrégation. — Commandant 
VivieLce, Le Mont Athos. — Samaran, Antonio Caracciolo. — Comp- 
tes rendus critiques. — Chronique ; Revues ; Livres nouveaux. 
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G. Conen, Ronsard (H. Lemonnier). ‘ 

Msxot, Sermons chaisis ; Mousser, Fernan Nunez ; Hanoraux, Sur les chemins 
de l'histoire ; RerorrT, Michelet, Von Hoprner, L'Allemagne et la guerre de 
V'air ; Em. Mayer, La psychologie du commandement ; Léon BourGeots, L'œu-. 
vre de la Société des Nations ; PeLLeT, L’Aitre Saint-Maclou ; Et. Duponr, Le 
véritable chevalier Destouches : D'Orwesson, La première mission officielle de. 
la France aux Etats-Unis (E. Welvert). 


H. Ménice, Jules Lemaître ; Léon Bérarv, Pour la réforme de l'enseignement | 


classique ; Grillparzer, Malheur à qui ment, p. WarTernouss ; A. Domia, Héros 
obscurs (L. KR.). : 
Bgrani, Le sommet des Pyrénées (H. de C.). 





Gustave Conen. Ronsard, sa vie et son œuvre, t vol. in-8°, viri-289 p. Paris, 
Boivin, 1924. : 
Le livre est dédié « Au maître des Ronsardisants, Paul Laumonier ». 

« Reçois ce vin sacré que je verse dans toy », aurait pu ajouter M. 

_Cohen, car son Ronsard est presque un livre de piété, à la façon 

antique, envers le poète et son principal éditeur. C’est, à mon senti- 

ment, ce qui en fait tout d'abord l'intérêt et aussi Île charme. A une 
large érudition où figurent plus d’une fois nos amis les ronsardisants, 
de Nolhac, Abel Lefranc et tant d’autres, M. Cohen joint un senti- 
ment très vif de la beauté de l’œuvre poétique du Vendômois; 
d'innombrables citations permettent de connaître et de juger à peu 
près le poète,en même temps qu’elles donnent à la lecture un singulier 

‘attrait: «Je vous envoie un bouquet de ma main Que j'ay ourdy de. 

ces fleurs épanies ».. | 
La vie de Ronsard est aujourd'hui à peu près connue dans ses 

détails et surtout la voilà débarrassée des anecdotes suspectes qui la 
dénaturaient. C’est une chose presque touchante que le nombre des 
savants qui, obscurément pour la plupart, se sont dévoués à la tâche de 
rendre ainsi à la mémoire de leur poète aimé * un hommage désinté- 





1. Je ne voudrais pas encombrer mon texte de quelques observations critiques. 
Si je loue M. C. d'avoir ainsi mis en lumière avec une conscience scrupuleuse 
les travaux de ces chercheurs, je ne puis m'empêcher de trouver qu'il pousse les 
scrupules jusqu'au point où «ils font voir trop de délicatesse ». Trop de références 


Nouvelle série XCI ù 19 
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ressé. On les rencbntrera dans l'important ouvrage que nous 
étudions. | 

Dans une matière aussi riche, je ne puis relever que quelques 
observations prises ça et là, suivant les impressions -premières de la 
lecture. J 
. Je reste toujours un peu étonné qu'on attache quelque importance 
à l'anecdote du « Sacrifice du bouc» et qu'on se demande s'il n'y 
avait pas là une sorte de culte paien raisonné et sacrilège". Je n’y vois 
qu'un amusement d'humanistes jeunes, gais, un peu pédants aussi 
dans leur premier enthousiasme pour l'antiquité dont ils viennent 
de recevoir la révélation. Que plus tard les haines politiques et surtout 
religieuses s’en soient emparées, on sait assez qu’elles ne sont pas 
difficiles sur le choix des moyens contre leurs adversaires. 

Je na’aime pas beaucoup ce qui suit : | | 

« Marot mendiait, Ronsard exige. Marot promettait et ne tenait 
point ; Ronsard promettait er tenait ». Ce contraste, de forme un peu 
trop littéraire et factice, entre les deux écrivains, est-il bien juste ? Si 
Marot mendiait, il le faisait de façon légère et charmante, et je ne vois 
pas que Ronsard ait cessé jusqu’au bout de demander de façon par 
trop appuyée, et il a largement reçu. Lorsqu'il écrit: « La France 
d'Homéres est pleine Et d'eux liroit-on les faits, S'ils estoient tous 
satisfais, Autant que mérite leur peine » *, il donne aux écrivains un 
rôle par trop amoindri de besogneux.Si M. Cohen loue très justement 
Ronsard « d'avoir élevé la poésie, la proclamant digne des rois et des 
grands (les grands sont vraiment dé trop) … et conférant l’immorta- 
lité », c'est à condition que la question d'argent ne se méle pas trop à 
son inspiration. | 

Dans la partie purement littéraire de l’ouvrage, dont je signale une 
fois de plus tout l'intérêt, je suis assez tenté de trouver que M. Cohen 
a usé de trop de scrupules sur un point délicat, lorqu'il parle de 
la sensualité de la poésie ronsardienne. 11 s'arrête trop vite vraiment, 
quand il s'agit d'en fournir des exemples, car nous avons besoin. 
d’avoir le poète complet, d'autant que ses vers les plus sensuels 











quelquefois, pour un simple mot emprunté. — Explications inutiles de termes dont’ 
les lecteurs que M. C. doit et peut attendre comprendront ou devineront le sens : 
vaisseau — vase, ost — armée ; soldars — soldats ; lacs — lacets; centons — 
œuvre composée de pièces, etc. Le contexte lui-même suffit à guider, à moins de 
complète ignorance. ‘ 

Une erreur dans un-à-coté : Delacroix a débarrassé les plafonds des palais de 
la Mythologie antique. Et le plafond d'Apollon au ‘Louvre, et les Travaux 
d'Hercule à l'Hôtel-de-Ville d'avant 1871, et la décoration de la Chambre des 
députés et du Sénat avec l'Age d'or, Eschyle, Archimède, etc., sous le costume 
antique (au sens italien du terme) ’ 

1. P. 138. M. Bourciez, dans une thèse sur Les mœurs polies et la littérature de 
cour sous Henri II (1886), avait entrepris de démontrer que Ronsard et ses amis 
avaient professé une sorte de religion païenne. Brillant paradoxe. 

2. P. 9g-100-102, 
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peuvent compter parfois parmi les plus splendides. Et puis, il y a là 
tout un côté de l’histoire poétique et morale du xvi* siècle, au milieu 
duquel Ronsard n'a pas vécu impunément. M. Cohen pouvait choisir 
plus largement dans les Amours ou les Folastries ". 

Je serai moins suspect pour une autre observation. M. Cohen 
reconnaît que, «si l’on peuttout (non certes !) contester chez Ronsard, 
mettre le doigt sur les défauts, ce qu'on a fait assez souvent, il a pré- 
féré faire la « critique des beautés ». Sans doute, pourtant dans un 
livre d'ensemble sur le poète, le lecteur a besoin de le connaître tout 
entier, ne fût-ce que pour en goûter plus délicatement les beautés 
supérieures. [l fallait donc — à mon sens — avoir le courage de don-. 
ner plus de spécimens des embarras de sa langue et de sa pensée, de 
eur pauvreté même. : 

De tout temps on avait constaté à quel point Ronsard s'était inspiré 
d’ « Horace Calabrais et Pindare thébain », sans compter Homère 
(« Je veux lire en trois jours l’Zliade d'Homère »), Anacréon et tous 
les grands poètes gréco- -latins. L'influence italienne, déjà signalée au 
xvie siècle, a été mise en pleine lumière depuis une trentaine d'années 
par une série d'études remarquables, au point que M. Cohen lui- 
même prononce pour plus d’une pièce le mot de plagiat, en s’empres- 
sant d’ailleurs de le repousser. Une des idées dominantes de son 
ouvrage me paraît être de démontrér comment Ronsard s'est dégagé 
de l'emprise de l'antiquité et de l'Italie et est devenu tout français 
dans soninspiration aussi bien que dans sa langue. A vrai dire, le 
poète n'a pas eu, ce me semble, à devenir français, car il l’était d'ins- 
tinct et d'âme. Ce n’est pas pour rien qu'il naquit dans le voisinagg 
de la Loire, de Rabelais, de Jean Fouquet, de Michel Colombe qui, à 
la fin du xve siècle ou au début du xvi* siècle, représentaient si forte- 
ment la tradition nationale. En lisant naïivement, sans opinion 
antérieure prise ou reçue, les œuvres amoureuses ou satiriques, celles 
qui sont sorties toutes créées de son génie, on constate combien. dès 
l'origine, l'heureuse veine de simplicité, de sensibilité à la moderne, 'a 
été ouverte en lui. : 

A la date de 1550 où Ronsard publie ses premières œuvres, il y a 
dans Ja Renaissance française un mouvement d'ensemble vers le clas- 
sicisme gréco-latin. Du Bellav a écrit ,son manifeste en 1549, Jean 
Martin a traduit Vitruve en 1547, la littérature et l’art marchent de 
front dans cette sorte d’offensive conduite par la Brigade, car Lescot a 
commencé le Louvre en 1546 et Jean Goujon va le décorer. Il semble 
presque, pour aborder un problème de l'ordre le plus général, que la 
peinture, l'architecture et la sculpture soient à l'avant-garde. Le 
Louvre, dans sa conception esthétique et son exécution technique, 





a 


1. P,. 121-122. 
2: P. 279: 
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offre une perfection, une maitrise que la poésie n'a pas encore atteinte. 
On croirait pourtant que l’art doit rencontrer plus de difh- 
cuités matérielles, puisqu'il faut que la main dompte la matière 
brute. Mais ici la question se résout par l'histoire, car dès le xve siècle, 
la peinture, la sculpture, l'architecture produisaient chez nous des 
œuvres dont l'exécution est aussi accomplie que celle des plus belles 
du siècle suivant. Elles n'avaient donc pas à refaire leur langue, 
comme ja littérature, et dès qu'elles comprirent le sens de la beauté 
antique, elles se trouvaient prêtes à la réaliser. On a le droit, je crois, 
de tenter ces rapprochements, même un peu téméraires, ils montrent 
que tout se tient dans la pensée d'une époque. 

J'écrivais ceci en ayant sous la main l'édition de 1587 et celle de 

1623, cette dernière admirable en deux gros volumes in-f°, tels qu'on 
savait les imprimer au xvur siècle, et jene pouvais m'empêcher de me 
dire que si Boileau les a lues ou parcourues, en supposant qu'il ait 
jamais rien lu de Ronsard, il se trouve tout de même un peu excusa- 
ble ou explicable. Dussé-je être traité comme « Ixion, qui le roc 
remonte et redévale », où « d'un vautour fussé-je le repas », j'avoue 
que la première impression est celle du fatras, de la complication, de 
la lourdeur et souvent du pédantisme. Pourquoi ne pas dire que 
. Ronsard n’y a pas échappé et, puisqu'il est comparé aux plus grands 
de nos poètes modernes : Hugo, Lamartine èt Musset, ne pas faire la 
différence des œuvres, afin de faire celle des ERP ce qui appartient 
bien à l'histoire, même littéraire ? 

Cela empêchera-t-il que Ronsard apparaisse cemme un grand, un 
admirable poète lyrique, le plus grand, le plus humain, le plus riche- 
ment et le plus noblement inspiré qu'il y ait eu jusqu’au xix* siècle ? 
Satisfaction donnée à l'esprit critique, on jouit alors en pleine sécurité 
de beautés accomplies. | 

M. Cohen, dont le livre devrait être mis entre les mains de ceux 
qui ne connaissent pas Ronsard et mérite d’être lu par ceux qui 
l'aiment, a exposé dans sa conclusion les caractères et les mérites 
supérieurs de l’art du poète; il ne m'appartient pas de reprendre ce 
rôle après lui. Mais, puisque j'essaie simplement ici de rendre quel- 
ques impressions, je dirais volontiers qu’en songeant plus particu- 
lièrement aux pièces où se fond dans une harmonie sonore et délicate 
le sens de la beauté antique et païenne, le culte de la beauté féminine, 
de l'amour éthéré ou sensuel, le sentiment du charme de la nature 
pittoresque, les noms de Poussin, de Titien, de Rubens me viennent 
à la mémoire. Ÿ a-t-il un plus bel hommage à Ronsard ? 

i Henry LEMONNIER. 


LS 


Michel Mexor, Sermons choisis. Paris, Champion, 1924, in-8, 534 pages. 
Prix : 25:fr. . 


Trahit sua quemgue voluptas. Feu Nuitter, alors bibliothécaire de 
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l'Opéra, nous racontait jadis que, pour se distraire pendant le siège 
de Paris par les Prussiens en 1870-1871, il s'était amusé à dresser 
une table générale des Mémoires secrets dits de Bachaumont. C'est 
également comme dérivatif que pendant l'occupation de la Belgique 
par les Allemands, lors de la dernière guerre, M. Nève, le nouvel édi- 
teur des sermons du cordelier Michel Menot, s'était assigné la tâche 
d'en rendre la lecture abordable. Personne ne s'intéressait plus à ce 
vieux sermonnaire. Cependant ses contemporains du début du xvi' siè- 
cle l'avaient surnommé lingua aurea. Si appréciés qu'ils eussent été 
alors, ses sermons avaient cessé d’être lus dès le xvrie siècle, lorsque la 
curiosité du xvure y revint. Le P. Nicéron, l'abbé d'Artigny dans ses 
Nouveaux Mémoires, Voltaire dans son Dictionnaire philosophique, 
lui consacrèrent des notices étendues. Mais personne ne le prenait 
plus au sérieux; on le tenait — nous rappelle M. Nève — pour un 
bouffon dont la verve cynique et la langue, accouplant du mauvais 
latin à du mauvais français, ne pouvaient qu'étonner et amuser un 
instant les beaux esprits. Le nouvel éditeur est convaincu que c’est là 
une erreur. Souhaitons que tout le monde pense comme lui, ne serait- 
ce que pour le récompenser de son redoutable labeur. Mais s’il est 
vrai, comme il le croit, que les sermons de Menot ont été prononcés 
en une langue accessible à tous les auditéurs, c’est-à-dire en français, 
dans le parler courant du temps, il est également certain que le texte 
qui en a été recueilli est en latin. Des auditeurs habiles en les deux 
langues prenaient des notes, puis les 'arrangeaient à leur manière et en 
traduisaient ce qu'ils pouvaient en latin, dans un latin macaronique, 
sauf certaines phrases, certains dictons populaires qui eussent perdu 
leur sel ou même leur sens en toute autre langue. C’est cetie traduc- 
tion qui a été imprimée au xvie siècle. Mais les volumes qui contien- 
nent les sermons de Menot sont devenus rares, et leur impression en 
petits caractères gothiques, hérissés d'abréviations, en rendent la 
lecture rebutante. M. Nève a fait un choix. À côté du moraliste met- 
tant à nu les vices de son temps, il a montré le théologien rivé aux 
formules scolastiques. Il a réservé une place aux sermons renfermant 
des faits historiques, des légendes pieuses, des apologues, des rémi- 
niscences de croyances et de traditions populaires, même des allusions 
à des héros de romans. Ceux qui ne connaissaient des trois carêmes 
de Menot que le sermon sur l'Enfant prodigue, les deux sermons 
sur la Madeleine, des fragments de deux sermons sur la Passion et 
quelques nassages burlesques recueillis par Henri Estienne dans son 
Apologie pour Hérodote, ne pouvaieüt porter sur lui une complète et 
par conséquent véritable appréciation. L'édition de M. Nève réunit 
toutes les pièces utiles à la révision du procès. On v trouve, indépen- 
damment d’une cinquantaine d'extraits plus ou moins étendus, trente- 
huit sermons complets et dix-sept premières ou deuxièmes parties de 
sermons, c'est-à-dire près de la moitié de ce que les précédents édi- 
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teurs de Menot nous avaient conservé. Tout en rendant hommage 
au zèle de M. Nève, il n'en reste pas moins que son texte n’est pas 
celui de l'orateur ; il n'a et ne peut avoir la saveur de son premier jet, 
et, quelque service qu'il rende au point de vue de l’histoire des mœurs, 
inceftains ou problématiques sont ceux qu'en doivent retirer, selon 
nous du moins, l'histoire de l'éloquence sacrée et celle de la langue 
française. Eugène WELvERT. 
| ct | 
Albert Mousser, Un témoin ignoré de la Révolution. Le comte de Fernan 
Nuñez, ambassadeur d’Espagne à Paris (1787-1791). Paris, Champion, 1924, 
in-8°, 356 pages. Prix: 25 francs. 





Fernan Nunñez est le.type des ambassadeurs d'autrefois : grand 
seigneur, instruction générale médiocre, préparation professionnelle 
nulle. C'est ce que l'on appelait alors un ambassadeur de famille, 
c'est-à-dire d’un roi allié par le sang au roi de France. Eut-il avec la 
cour les relations intimes que lui attribue l’auteur ? Eut-il la confiance 
de Marie-Antoinette, çomme il le croit? Cela n'est pas démontré. 
Car ce témoin-de la Révolution n’est pas aussi « ignoré » qu'il a plu 
à M. Mousset de le dire. Fernan Nuñez n'est pas un inconnu. Les 
mémorialistes, les correspondances du temps, les historiens n’ont pas 
‘laissé de parler de lui. Etil n’était: venu à personne la pensée de le 
considérer comme un personnage étranger dont l’action ait eu du 
poids dans nos affaires publiques. Pour couper court, ce n’est pas un 
Mercy-Argenteau, pas même un d'Aranda, encore moins un Gouver- 
neur Morris. 

Reconnaissons d’ailleurs que si M. Mousset croit avoir découvert 
Fernan Nunñez, il a eu le tact de n'exagérer ni son mérite, ni sa 
perspicacité, ni son témoignage. Trop grand seigneur pour se laisser 
intoxiquer par la contagion « ‘philosophique », trop loyaliste pour 
donner dans les idées politiques nouvelles, cet ambassadeur assiste 
en simple témoin aux événements qui signalent en Framce les débuts 
de la Révolution, en témoin étranger qui n’en devine pas toujours la 
portée, trop loin de la cour d'Espagne pour en comprendre les vues 
d’ailleurs inconsistantes, trop près des événements du jour pour les 
mettre au point. Le principal intérêt de cette correspondance, — et 
M. Mousset l’a très bien vu, — c’est de montrer, une fois de plus, les 
illusions de la cour de France aux abois sur le secours qu'elle pouvait 
attendre des cours étrangères, et celles de la cour d'Espagne sur le 
sens même de la Révolution. C’est encore, et c'est peut-être surtout, 
l'égoisme des cours étrangères, même des cours alliées ou amies, 
comme celles d'Espagne et d'Autriche, jalouses de la France et 
secrètement satisfaites de ses malheurs. Lorsque la correspondance 
de Fernan Nuñez n'aurait que le résultat d'apporter de nouvelles 
preuves à l'appui de cette opinion, il faudrait savoir gré à M. Mousset 
de nous l'avoir révélée. … E. WELVERT, 
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Gabriel RG Sur les chemins de l'Histoire. Paris, Chämpion, 1924, 2 vol. 
in-8°. Tome I, introduction et 345 pages. Tome If 401 pages. Prix : 50 francs. 


Sur les « Chemins de l'Histoire » M. Hanotaux a fait bien des pas 
_ depuis qu'il s’est mis en route, la plume à la main. A l’heure où il 
pourrait songer à se reposer, il poursuit cependant son voyage en 
achevant sa grande Histoire de la guerre de 1914 et en dirigeant la 
suite de cette Histoire de la Nation française dont la Revue critique 
a dit les mérites. [ci, il s'arrête un moment pour jeter un regard sur 
la route parcourue et nous en rappeler les principales étapes ". Je dis 
« les principales’ s, car il y en a bien d’autres auxquelles il ne pense 
plus, ou qu'il a oubliées, ou qu’il dédaigne aujourd’hui, ne serait-ce, 
par exemple, que sa collaboration à la Bibliothèque des merveilles 
d'Édouard Charton*. | 

Comment lui est venue sa vocation d'historien, M. Hanotaux nous 
l'apprend en nous disant qu'il est né dans un pays qui vit depuis 
des siècles sous la menace de l'invasion, qu'il a vu dans sa première 
enfance nos troupes revenir de Crimée et, plus tard, le corps d'armée 
de Vinoy sé replier sur Paris après la bataille de Sedan. Il nous dit 
l'impression faite sur sa jeune. imagination far la pensée qu’il avait 
pour parent un historien alors aussi coté dans l'opinion que Henri 
Martin, prix Gobert, membre de l'Académie française. Il assista à la 
prise de Saint-Quentin par les Prussiens en 1870 et à sa reprise par 
Faidherbe en janvier 1871. J1 arriva à Paris au lendemain de la 
Commune et fut frappé, comme on peut l'être à seize ans, des ruines 
fumantes encore çà et là dans la capitale. Passant, un jour, devant le 
palais du Luxembourg, il remarqua une affiche annonçant que la 
bibliothèque du Sénat était ouverte au public de telle heure à telle 
heure. Il entra et demanda les Œuvres de Louis XIV, voulant savoir 
« ce qu’il devait penser » du grand roi. Les condiscfples de M. Gabriel 
Hanotaux peuvent se rappeler que ce feune homme imberbe ne man- 
quait pas d'aplomb. Le bibliothécaire {qui n'était autre que Leconte 


1. Ce recueil contient, au tome I, les articles suivants : Au temps de l'École des 
Chartes. — Les Vénitiens ont-ils trahi la chrétienté en 1202? — Théorie du 
. Gallicanisme. — « Maximes d'État » et « Fragments politiques » du cardinal de 
Richelieu. — Les « Mémoires de Richelieu ». — Richelieu et Rubens. — La 
leçon du Canada! — Les Français au cœur de l'Amérique. — La canonisation de 
Jeanne d'Arc. Et au tome Il : Les Intendants des provinces. — Madame de Main- 
tenon. — Bossuet et le Droit divin. — La famille de La Fontaine. — Le goût 
français au xvrie siècle. — Rapport sur l'orthographe et la syntaxe. — Napoléon 
et le Code civil. — Augustin Thierry. — Albert Sorel. — Albert Vandal. — 
Fustel de Coulanges. — Taine et Pasteur. — Victor Hugo. — J.-M. de Heredia. 
— Gambetta. — M. Ribot. — Les Soviets. — Une Histoire de la Nation 
française. 

2. On rencontre encore quelquefois dans des catalogues de bouquinistes un 
livre qu'on s'étonne de voir signé Gabriel Hanotaux : Les villes retrouvées, Thèbes, 
Ninive, Babylone, Troie, Carthage, Pompei, Herculanum (Paris, Hachette, 1885, 
in-8°, figures), 
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de Lisle) émerveillé l’encouragea et lui fit lire, la plume à la maïn, les 
plus grands auteurs du grand siècle. Tels furent les premiers pas de 
M. Hanotaux « sur les chemins de l'Histoire ». 

Poursuivant l'histoire de sa vocation, M. Hanotaux nous révèle que 
‘histoire, un beau matin, le conduisit vers la politique, « et voici 
comme », ajoute-t-il. Ici nous attendions des indications précises, et, 
par exemple, comment le narrateur entra en relations avec Gambetta, 
comment celui-ci le prit pour secrétaire lorsqu'il fut un instant 
ministre des Affaires étrangères, comment il fut élu à la Chambre des 
députés et devint lui-même ministre. Mais M. Hanotaux iourne court, 
pour nous apprendre simplement qu'avant l'ouverture de nos archives 
diplomatiques au public, on lui fitla faveur de « pénétrer dans ce 
sanctuaire » où déjà travaillait Albert Sorel (il oublie le duc de 
Broglie). C'est là qu ’ieut le loisir de consulter les papiers du cardi- 
nal de Richelieu; c'est là qu’il amassa les matériaux de sa thèse de 
l'École des Chartes '; et c'est là finalement que sa vocation d'histo- 
rien reçut sa consécration. Quane à la politique, nous en restons (ici 
du. moins)au « voici comme » *. Pour clpre la préface de son livre, 
M. Hanotaux, qui attribue généreusement aux hommes de son âge 
quelques-unes des qualités dont il est lui-même si richement doué. 
affirme que « cette génération fut à la fois active et grave ». Et c'est 
pourquoi, selon lui, « la France de Sedan et de la Commune est 
devenue la France de la bataille de la Marne et de l'autre traité de 
Versailles ». Ce sont là des vestiges de l'homme politique dont un 
historien qui a passé par la tribune parlementaire peut difficilement 
se dépouiller. À cette génération active et grave nous appartenons 
tout comme M. Hanotaux ; nous voudrions que l'éloge qu'il lui 
décerne ne fût pas une flatterie, j'allais dire une flagornerie. 

Eugène WELVvERT. 


L 
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Lucien Rerorr, {. L'art de Michelet dans son œuvre historique (jusqu'en 1867). 
Paris, Champion, 1923, in-60, 287 pages. Prix : 15 fr. 


— Il, Essai d'introduction à une étude lexicologique de Michelet. Paris, 

Champion, 1923, in-8°, 50 pages. Prix : rofr. 

[. Il n'est peut-être pas très exact de dire, comme l'auteur, dans sa 
préface, que’ si l’on s'est beaucoup occupé de» Michelet comme 
historien, on a négligé l'écrivain. Si Michelet a fixé l'attention, c'est 
bien plutôt pour le style si personnel dont il a revêtu ses idées que 
pour ses doctrines historiques. Dès ses premiers ouvrages, les gens 
qui savaient lire s'étaient méfiés ; quant aux historiens de profession, 


ee a = 





1. On sait que, pour n'avoir pas voulu dévoiler ses « sources » alors encore 
secrètes, ce jeune candidat archiviste paléographe faillit se voir refuser son 
diplôme. | 

2. Pour en savoir davantage, il faut se rapporter à l'étude de M. Hanotaux sur 
Gambetta (tome IT, p. 292). 
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ils avaien: tout de suite protesté. Rappelez-vous l'opinion de X. Dou- 
dan, pour le style. Il me souvient, d'autre part, d'une exclamation 
de Paulin Paris à une soutenance de thèse à l'École des Chartes. 
Le candidat ayant eu l'imprudence de citer Michelet, Paris lui dit 
sèchement : « Michetet n'est pas une autorité ». Ce qui est plus vrai, 
c’est que si l'on avait depuis longtemps signalé son goût des images, 
le mouvement et le rythme de sa phrase. personne encore n'avait 
songé à l'étude grammaticale de son texte. Mais Michelet travaillait 
beaucoup plus pour le grand public que pour les candidats au 
doctorat. 

Quoi qu'il en soit, M. Refort a pensé avec raison que l'heure était 
venue d'entreprendre cette étude, et, quelque ingrate qu’elle puisse 
paraitre, il a su la rendre attrayante. Pour donner plus de poids, 
sinon plus de valeur, à ses conclusions, il a négligé dans Michelet 
les ouvrages de polémique ou de pure imagination. Mais, examinant 
en lui l'écrivain, on peut se demander s’il n’a pas eu tort de se 
borner à l'œuvre historique. Michelet ne doit-il pas une aussi grande 
partie de sa réputation à ses œuvres littéraires qu'aux autres ? Et, au 
point de vue artistique, l'étude de celles-ci serait-elle, par hasard, 
moins suggestive que celles-là ? Cette réserve faite, on admirera le 
soin minutieux avec lequel M. Refort a décomposé la phrase de 
Michelet, et comment il y a trouvé matière à tant d'observations de 
grammaire et de syntaxe. Je ne sais si tous ceux qui auront la patience 
de le suivre pas à pas dans ce long travail de dissection adopteront, 
les yeux fermés, tous ses jugements (il y a tant de manières de voiren 
ce monde), mais ce que je crois pouvoir assurer, c'est qu'ils sortiront 
de Ià plus émerveillés que jamais de la richesse, de la variété, de 
l'ingéniosité du vocabulaire de Michelet, sinon, hélas ! de la noblesse 
ou de la pureté de son goût. 

IT. Comme richesse et variété de vocabulaire, non moins que 
comme absence de goût, on est souvent tenté de comparer Michelet 
à Victor Hugo. Mais l'historien est un passionné, un impulsif, qui 
écrit, à la diable, sous le coup de l'émotion, tandis que le poète est un 
visuel qui peint, trop souvent à froid, ses vers les plus chauds de 
couleur. Michelet frappe l'idée d’un seul mot qui est à la fois le plus 
commode, le plus vigoureux, le plus exact. Hugo contourne l’idée, il 
l'enveloppe, comme la pistaché, d'un papiér doré. Il suit de là que, 
dans Michelet, vous trouverez beaucoup de néologismes, parce que, 
pressé par l'idée qui lui vient, il ne se donne pas le temps d'ouvrir le 
dictionnaire. Il n’y a pas de néologismes chez Hugo, parce qu'il est 
moins emballé, ou, s’il y en a, ce sont des néologismes médités, 
choisis en artiste qui cherche surtout l'effet. N'y aurait-il qu'une part 
de vérité dans cette observation, cette part est assez large pour que 
l'on ne chicane pas l’auteur de l'avoir exagérée. 

Eugène WELVERT. . 
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GENERAL vox HorpPxer, ancien commandant en chet des forces aériennes alle- 
mandes au cours de la guerre. L'Allemagne et la guerre de l'air. Paris, 
Pavot, 1923, in-8°, 263 pages. Prix : 12 francs. 


La guerre allemande de l'air, racontée par celuïqui la dirigea, nous 
offre plus d'un sujet de réflexions. En voici quelques-unes : 

J. L'armée allemande est partie en campagne avec 41 escadrilles 
servies par 5.000 hommes. 8 usines seulement s’occupaient de la 
construction des avions. A l'armistice, les Allemands avaient, sur le 
front, 451 formations d'aviation, dont 310 esvadrilles; à l'intérieur, 
103 unités employant un personnel de 66.000 hommes. 100.000 ou- 
vriers, répartis en 57 usines, travaillaient aux appareils. Si l'on tient 
compte des difficultés économiques dans lesquelles se débattaient les 
empires centraux, et de la nécessité où ils étaient de pourvoir aux 
besoins des autres armes, celles de terre et de mer, on appréciera à sa 
juste valeur un tel cffort. 

IT. Le génie organisateur des Allemands a troùvé dans l'aviation 
un champ remarquable d'application. Ils séparèrent les différents 
services en autant d'unités distinctes, mais dirigées toutes par un chef 
unique. Ayant à faire face à des tâches multiples, ils avaient spécia- 
lisé leuts escadrilles et les avaient munies d'appareils, d'engins et 
d'un personnel appropriés à leur mission ; escadrilles de bombarde- 
ment, de chasse, de bataille, de campagne, de photographie, etc. Rien 
n'a égalé [eur sollicitude pour entretenir en bon état les divers 
organes de l'avion ; c'esr ainsi (pour nous en tenir à un seul exemple) 
que les moteurs en service étaient périodiquement et, quel que fût 
leur état, démontés, renvoyés à l'usine, soigneusement visités et 
entièrement remis à neuf. ÿ 

ITT. Le chef de l'aéronautique allemande avait compris que, s'il 
fallait de la discipline dans l'armée, c'était surtout dans celle de l'air, 
arme nouvelle, formée d'éléments improvisés, sans expérience encore, 
sans cohésion, agissant le plus souvent d'inspiration, loin des yeux 
des supérieurs. Aussi déclare-1-il que chaque progrès dans son arme 
fut dû « aux mesures prises pour développer l'instruction et affirmer 
la discipline des escadrilles ». 

IV. Les Allemands avaient la hantise et l’effroi de l'invasion; l’aé- 
ronautique fut spécialement organisée pour participer à la défense du 
Vaterland. On verra dans le livre du général von Hoeppner com- 
ment ils cherchèrent à l’intérieur à se protéger contre nos bombar- 
dements aériens. C'était, sans doute, pour préserver leurs richesses 
matérielles ; mais c'était aussi dans la pensée que les populations 
disparates d'origine qui constituaient leur Empire, n'auraient pas 
été capables de supporter, pour le plaisir dela Prusse, leur impitoyable 
tyran, les épreuves que les nôtres ont subies avec tant de patience et 
de courage. On l'a bien vu, à la vague de révolte qui souleva toute 
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l'Allemagne, lorsqu'elle put craindre que nos armées franchissent le 
Rhin, et à la hâte avec laquelle elle signa l'armistice. 

V. On croit que les Allemands ont inauguré, pendant la guerre de 

1914-1918, le système de frapper l'ennemi par la terreur en bombar- 
dant des populations inoffensives ou en détruisant des édifices mani- 
festement étrangers à la lutte. Avec une puérilité d'arguments qui ne 
supportent pas la discussion, le général Hœppner essaye de disculper 
l'aviation allemande de la part qui lui revient dans ces méfaits. La 
terreur est une arme prussienne par excellence. Ceux qui ont subi la 
guerre de 1870, enfermés dans quelque place assiégée, se souvien- 
dront toujours que, dans leurs bombardements, les Prussiens 
évitaient soigneusement de détériorer les remparts et autres ouvrages 
militaires, mais qu'ils arrosaient de leurs bombes l'intérieur dela ville. 
On ne sait jamais ce qui peut arriver : la fortune pouvait ramener 
les Français, et une ville démantelée serait facilement retombée entre 
leurs mains. D'autre part, les habitants, devant les ruines fumantes 
de leurs demeures, poussaient, par leurs clameurs de désespoir, les 
défenseurs à une capitulation souvent prématurée. Au surplus, ils ne 
s'en sont jamais cachés. Dans une lettre qué l’empereur Guillaume Î1 
écrivait, au mois d'août 1914, à l'empereur François-Joseph, lettre 
qu'a reproduite le traducteur de l'ouvrage dùü général von Hæœppner, 
voici ce que l’on lit : « [1 faut absolument tout mettre à feu et à sang, 
égorger hommes et femmes, enfants et vieillards, ne laisser debout 
ni un arbre ni une maison. Avec ces procédés de terreur, seuls 
capables de frapper un peuple aussi dégénéré que le peuple français, 
la guerre finira avant deux mois, j'en ai la certitude, tandis que, si j'ai 
des égards humanitaires, elle pourra se prolonger pendant des 
années ». De son côté, le général Hindenbourg n'a-t-il pas déclaré 
qu'on ne peut faire la guerre avec de la sentimentalité ? Il estimait, au 
contraire, qu’une guerre est d'autant plus douce qu'elle est plus 
impitoyable, car c'est elle qui conduit le plus vite à la paix. 
__ On pourrait, par de nouveaux exemples puisés dans le livre du 
général von Hæœppner. appuyer davantage sur les étranges déforma- 
tions que le patriotisme, entendu à l’allemande, imprime au sens 
moral communément adopté aujourd'hui par toutes les nations civi- 
lisées. Mais l'Allemagne s'est laissée infester par la Prusse d’un 
poison qui altère les plus nobles facultés humaines et qui rend 
ce peuple se proie aussi peu responsable de ses actes que les grands 
carnassiers ‘ | Eugène WELvERT. 


1. L'ouvrage du général von Hæœpner a été traduit en français par le tomman- 
dant de Castelnau et précédé par lui d’un « avertissement » (le mot est de cir- 
constance) qui n'est que le développemént très documenté des considérations que 
l'on vient de lire. Cet avertissement mérite d'être lu, médité et mis à profit par 
tous les théoriciens et praticiens de notre aviation militaire, sans parler de tous 
les autres bons Français. 


Google 


392 REVUE CRITIQUE 


Lieutenant-colonel Emile Mayer. La Psychologie du commandement (avec 
plusieurs lettres inédites du maréchal Foch). Paris, Flammarion, 1924, in-16, 
248 pages. Prix : 7 fr. 50. 

« La discipline faisant la force principale des armées », M. le 
colonel Mayer a pensé qu’il était plus que jamais utile de rappeler 
cette grande, vieille et toujours jeune vérité. Son livre tout entier en 
est une nouvelle démonstration, appropriée aux besoins et à la men- 
talité du moment. Former des « virtuoses » du commandement est 
bien. Ce qui est meilleur, c'est d'obtenir une armée obéissante. M. le 
colonel Mayer étudie successivement les moyens qui, avec l’approba- 
tion du maréchal Foch, ce grand psychologue militaire, lui parais- 
sent les plus efficaces pour obtenir ce double résultat. 

Mais il ne suffit pas de former de bons officiers pour avoir de bons 
soldats. Il faut que l'armée soit secondée par tous les pouvoirs 
publics, par le parlement, par la presse, par l'action de la nation tout 
entière. À la tendance au laisser-aller, si générale aujourd'hui, au 
culte de l’à peu-près, à la pratique du moindre effort doivent se subs- 
tituer, du hauten bas de l'échelle sociale, l'énergie du caractère, la 
solidité des convictions, l’habitude du travail consciencieux, le goût 
de la probité morale. Ces vertus exigent de chacun beaucoup d’abné- 
gation. En dépit de certaines apparences, n'avons-nous pas la leçon 
de la dernière guerre où cette abnégation a trouvé tant d'occasions de 


s'exercer et durant si longtemps ? 


Léon BourGeois. L’Œuvre de la Société des Nations (1920-1923). Paris 
Payot, 1923, in-8°, 456 pages. Prix : 25 francs. 


La place éminente que M. Léon Bourgeois occupe à la tête de la 
Société des Nations, la part importante qu'il a prise à son organisation 
et qu'il continue à avoir dans ses travaux, lui faisaient comme un 
devoir de nous expliquer les méthodes d'action de la Société, le 
mécanisme de ses opérations, ses organes techniques, et de nous 
résumer, le moment venu, l’œuvre déjà accomplie par elle. C'est le 
multiple objet du présent volume. M. Bourgeoiss'est efforcé, d'abord, 
de dégager l'esprit, la méthode, les tendances de la Société des Nations. 
Puis, tout en intercalant dans la trame générale des faits les rapporis 
présentés par lui, il a essayé de montrer directement, en même temps 
que la genèse et la vie des différents organes ou actes de la Société, 
l’action spéciale exercée par la France. M. Bourgeois est un optimiste. 
_ En dépit de tous les faits qui continuent à protester contre sa foi, il 
croit à la « solidarité » des nations comme à celle des hommes. I1 
serait puéril de nier qu'il ÿ a maintenant dans le monde une vie inter- 
nationale aussi puissante que complexe : défense de la santé publique, 
facilité des transports et des communications, abaissement des bar- 
rières douanières, organisation générale du crédit public, autant de 


“ 


Google 


= 


# 


D'HISTOIRE. ET DE LITTÉRATURE 393 


questions auxquelles il paraît difficile à aucun Etat de rester désor- 
mais étranger. Mais c’est là un état de chosex qui s'est créé sans la 
Société des Nations ou qui pouvait très bien se passer d'elle, par des 
accords directs de peuple à peuple. La Société des Nations peut se 
prévaloir de quelques succès en des conflits secondaires dont les Etats 
intéressés ont eu la condescendance de lui confier l'étude et la’‘solu- 
tion. Mais surgisse une agression militaire de grande envergure 
comme celle de 1914, le pacte de Genève ne sera-t-il pas cette paille 
qu'emporte le vent ? Tant que l’ensemble des principales nations du 
monde n'aura pas constitué une police internationale qui puisse 
opposer, non des sanctions économiques comme maintenant, mais sa. 
force brutale et immédiate à la force brutale de l'agresseur, bien naïts 
ne séront-ils pas ceux qui croient à la puissance effective de la soli- 
darité morale des nations? | 


0 


Maurice Pizzer. L’Aître ‘ Saint-Maclou, ancien cimetière paroissial gs Rouen. 
Paris, Champion, r924, in-8*, 224 pages. Prix : 50 franes. ne 
L'église Saint-Maclou et son cimetière sont situés au centre du 

quartier Martainville, un des coins les plus pittoresques de Rouen 

avec ses vieilles rues et ses misérables passages aux maïsons penchées 
l'une vers l’autre. « C'est un lieu mélancolique, a dit M. G. Hano- 

‘ taux; les trépassés dorment là, oubliés, sous l’aile de l'église. Le cime- 

tière, jadis, n'était pas plus grand qu'un mouchoir. On a bâti, tout 

autour, l’ossuaire en forme de cloître, et la bonhomie des aïeux a 

sculpté sur le bois des arcades toute «la danse des morts». Ce ne 

sont que squelettes, tibias, faulx, sabliers, croix funéraires et crânes 
décharnés montrant leurs dents d'ivoire. La mort est donc là, partout 
présente. Elle est dans la terre où elle.gît parmi la cendre des défunts; 
elle est le long des murs qu'elle anime de sa fantaisie macabre; elle 
est dans la vieille église qui prie pour tout son monde, ceux qui sont 
venus et ceux qui vont venir». Le livre de M. Pillet n'est que la para- 
phrase historique et l'illustration graphique de ces quelques lignes. 
Il reprend l'histoire du quartier Martainville, de ses rues, de ses ruel- 
les, de sa rivière de Rebec, de ses teintureries. « qui font de ce quartier, 
disait déjà Flaubert, comme une ignoble, petite Venise » ; il rappelle 
ses pestes périodiques, presque endémiques, qui enlevaient par an des 
milliers de victimes. Le crayon à la main, — ce crayon si précis des 
architectes, — il nous raconte et nous décrit l’état ancien des galeries 
de l’Aître avec ses danses macabres, ses monuments, ses épitaphes. 

Il ouvre les registres des comptes de la fabrique de Saint-Maclou, et 

nous dénombre les maçons et manœuvres, les sculpteurs, charpentiers, 





1. Pour ceux qui l’auraient oublié, rappelons que ce vieux mot, tiré du latin 
atrium, désignait un terrain libre servant de cimetière autour d'une église. 
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huchiers, peintres et couvreurs, employés à la construction, à l’entre- 
tien où à la décoration de l’Aître. Il entre dans leurs boutiques ou 
dans leurs ateliers. Il se mêle à leur vie journalière, à leurs travaux; il 
s'efforce de pénétrer leur mentalité. Et il se prend à regretter, plus en 
artiste qu'en hygiéniste, ces vieilles cités pittoresques comme Rouen, 
où le vivant ne se séparait pas de ses morts, où il logeait leur dépouille 
tout près de lui, à l'ombre de son église, afin de pouvoir aller souvent 
les visiter et converser par le souvenir avec eux. Tandis que dans nos 
villes d'aujourd'hui, « après quelques cérémonies, dont la ‘bienséance 
ou le désir de paraître font tout le fond, on s'empresse d’éloigner le 
. mort. On l’entraîne loin de la cité où il vécut, loin de la maison où 
s’écoulèrent tant de jours heureux ou furiestes. Le champ des morts 
est soigneusement administré : ses avenues, ses rues et ses passages 
sont numérotés, ainsi que les tombes; le calme et l'oubli enveloppent 
ces nécropoles dont le cœur est absent. La mort n’y obtient qu'une 
« concession», c'est à peine s'il est locataire en cet enclos et ses ossc- 
ments iront bientôt combler quelque fosse commune ». L'auteur 
aurait pu clore son œuvre sur ces lignes amères. Îl a cru devoir y 
joindre quélques notes sur les anciennes mesures normandes et publier 
ce qui reste des comptes de l’église Saint-Maclou. Ce livre estillustré, 
je l'ai déjà dit, de nombreux dessins, planches et restitutions qui n'en 
sônt pas le moindre intérêt. | : 
Eugène WeLverrT. 





Etienne Duronr. Le véritable chevalier Destouches. Paris, Perrin, 1924, in-&e, 

264 pages, gravures. Prix : 12 fr. 

On ne saurait nier que M. Dupont ne se soit donné beaucoup de 
peine pour dégager la figure du chevalier Destouches de la légende 
romanesque dans laquelle l'avait enfouie Barbey d'Aurevilly. Infati- 
_ gable pionnier d'archives et d'archives universelles, publiques ou pri- 
vées, accessibles ou seulement entr'ouvertes aux recherches, il a 
amoncelé autour de son héros tellement de matériaux qu’il en est 
comme submergé. Etait-il bien nécessaire de décrire avec tant de 
minutie ses demeures successives, ses prisons, les maisons où il a 
passé, l’alcôve où il a été arrêté, le costume des Granvilloises de l’épo- 
que, l’église de campagne au pied de laquelle il s'est passé quelque 
chose, la cathédrale même de Coutances, parce que, tout près d'elle, 
se déroula le procès de Destouches ? J'en passe, et d'innombrables … 
Mais vous savez que depuis feu Auguste Vitu et ses Ombres ct Vieux 
Murs, depuis;surtout l'historien des Vieilles maisons, Vieux papiers, 
c'est une mode qui a envahi toutes les monographies historiques’; et 
il faut croire qu’elle plait, puisqu'elle ne fait que croître, sans toujours 
embellir. Quoi qu'il en soit, si l’homme dont M. Dupont a fait le 
principal héros de son livre n'est point par lui-même un personnage 
historique, s'il n'est qu'un pion sur un échiquier, la partie dans 
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laquelle il a joué est un des chapitres les plus émouvants de l’histoire 
de la Révolution : ce fut un chouan, et ses aventures tiennent du 
roman. C'est sans doute pourquoi Barbey d'Aurevilly, son compa- 
triote, ayant entendu parler de lui dans sa jeunesse, s'était enflammé 
à son sujet, et pourquoi, si mal informé fût-il, il en avait fait le prin- 
cipal personnage d'une véritable épopée. 

Il y avait un sujet de livre à côté duquel M. Dupont a passé ou plu- 
tôt qu’il n'a qu'effleuré dans sa préface.Il aurait pu décomposer, épisode 
par épisode, l’œuvre de Barbey d'Aurevilly et comparer chacun d'eux 
à ce qu'il savait de la vie même de Destouches. On aurait ainsi-saisi 
les procédés de composition de l’étincelant romancier, surpris sur le 
vif la part de son imagination et la lumière qu'elle avait projetée sur 
la toile de fond de la réalité. C'est, je crois, ce genre d’études que nos 
maîtres de l'enseignement supérieur proposent dans leurs conférences 
à leurs élèves ; c'eût été, ce sera peut-être, grâce aux recherches de 
M. Dupont, le sujet d’une thèse de doctorat qui ne manquera pas 
d'intérêt. Mais pourquoi M. Dupont a-t-il laissé à à d’autres le plaisir 
et le mérite d'une telle étude ? : 


4 


Eugène WeLverr. 





+ 


Wiladimir d'Orwesson, La première mission officielle de la France aux États- 


Unis. Conrad-Alexandre Gérard (1778-1779). Paris, a 1924, in-16, 


227 pages. Prix : 7 fr. 


Faisant des recherches dans les archives de notre ministère des affai- 
res étrangères en vue d’une nouvelle biographie de Vergennes, l'at- 
tention de M. le comte d’Ormesson a été attirée sur un des collabo- 
rateurs de ce ministre, figure de second plan qui l’a néanmoins vive- 
ment intéressé. Gérard fut le premier en date des ministres de la 
France aux États-Unis. L'occasion étalt toute naturelle de reprendre 
l'histoire de la participation de la France à la guerre de l'Indépen- 
dance, ou du moins d’entrer dans des détails plus circonstanciés sur 
le rôle que Gérard a joué dans ce grand drame. Après tous les ouvra- 
ges généraux ou spéciaux qui ont relaté cette ‘histoire, après Doniol, 
. après Bancroft, après tant d’autres, il eût été difficile de reprendre le 
sujet sans les répéter. Ce qui a sauvé M. d'Ormesson de ce danger, 
c'est l'abondance des documents inédits qu'il a trouvés dans nos 
archives du quai d'Orsay : ces documents lui ont permis d’exhumer 
Gérard de la pénombre dans laquelle les autres historiens l'avaient 
tenu, et de l'amener sur le devant de la scène où, grâce à lui, nous le 
voyons maintenant en pleine lumière. 

La seule observation que nous croyons devoir présenter, c’est que 
l’auteur s’est laissé tomber dans une faute gravé pour un historien. Il 
parle de « l'amitié franco-américaine » sur le toñ d'un publiciste qui, 
sans y croire peut-être, mais uniquement pour plaire à ses lecteurs, 
verse l'histoire dans l'actualité, S'il est vrai que Gérard, notre pléni- 
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potentiaire, « eut l'heureuse fortune d'assister à la naissance des États- 
Unis », est-il bien démontré qu’il eut aussi celle « d'en prévoir tout 
de suite les formidables (oh ! le vilain mot) destinées » ? Et si la 
France apporta l’aide de son. or et de ses soldats aux Jnsurgens, 
pourquoi voir là autre chose qu'une façon indirecte d’atteindre l’An- 
gleterre, alors son ennemie ? Prétendre, d'autre part, que «la vieille 
monarchie », en ce faisant, « ménageait à la France — donteile incar- 
nait le passé — le privilège d’une amitié d'avenir», est-ce là autre 
chose qu'une antithèse littéraire? Enfin, si les relations diplomatiques. 
qu'elles aient «un siècle et demi d’existence» ou non (Jà n’est pas 
l'intérêt de la question), sont devenués « inséparables des conditions 
d'existence » non « de l’humanité », comme le dit M. d’Ormesson, 
mais des nations, telles du moins qu’elles sont organisées aujourd'hui, 
ces relations sont-elles vraiment « devenues indispensables à nos sen- 
uments profonds » ? M. d'Ormesson sait pourtant bien qu'aucune 
politique durable ne s’asseoit sur du sentiment, si profond soit-il; il 
sait qu'entre peuples, s’il y a des alliances, il n’y a point d’amitiés, et 
qu'en ce qui touche particulièrement la France et les États-Unis, s’il 
y a des sympathies individuelles, il n’y a entre leurs gouvernements 
ni alliance, ni amitié. 
Eugène WELVERT. 


Henri Morice, Jules Lemaitre. Paris, Perrin, 1024, in-16, p. 280. Fr. 7. 


C’est à peu près éxclusivement de l'étude de l'œuvre que M. Morice 
a tiré les éléments de son portrait de J. Lemaître ; il a écarté presque 
en entier les documents biographiques, la correspondance ou les 
témoignages de contemporains. [l faut sans doute le regretter. Récem- 
ment encore M. Martino, pour une courte période, avait indiqué ce 
qu’une étude des sources peut fournir, même en observant une discré- 
tion naturelle; on peut, en effet, accorder qu'il est encore trop tôt 
pour mener à fond cette enquête. Du moins par la connaissance 
intime qu'il a de l’œuvre écrite, M. M. a pu fixer les traits essentiels 
de cette figure où il retrouve un des représentants les plus complets 
du génie français. Il's'arrête un instant sur le poète, le conteur et le. 
dramaturge, montrant que dans ces trois domaines Lemaître a été 
avant tout un moraliste curieux, dédaigneux du pittoresque et de la 
couleur locale, mais attentif à surprendre des nuances nouvelles de 
sensibilité, des cas de conscience qu'il a analysés délicatement, toute- 
fois sans grande profondeur. M. M. a consacré, comme de juste, un 
plus long chapitre au critique dont il essaye de dégager la méthode 
et les principes. Cet impressionnisme fuyant reposait en somme sur 
des règles assez fermes : le souci de la vérité morale, de l'ordre, de la 
clarté, de la distinctfon des genres s’est toujours imposé à une intel- 
ligence formée par la discipline classique. Son indulgence large pour 
les qualités accessoires d’une œuvre, pour tout ce quiest convention 
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littéraire, a pu le faire passer pour un pur dilettante, mais ce n’est 
qu’une apparence. M. M. ne s'est pas préoccupé de rechercher dans la 
longue série des Contemporains et des Impressions de théâtre s’il n'y 
‘a pas eu’quelque évolution chez le critique. 

Ce développement qu'il a négligé de nous faire connaître pour 
. l'écrivain, il a tenu au contraire à le mettre bien en lumière pour. 
l'homme politique. C'est ce second Lemaître que la plus grande moi- 
tié du volume est employée à nous expliquer. Il est douteux que dans 
le recul des années cet autre aspect de sa carrière conserve la même 
importance. La complaisance avec laquelle son biographe nous entre- 
tient de son évolution politique s'explique par la sympathie qu'il porte 
aux idées qh'avait défendues Lemaître dans la dernière période de sa 
vie. Il A si bien confondu la cause soutenue par son auteur avec la 
sienne — qu'on ne sait pas toujours si c'est la pensée de Lemaître qui 
nous est résumée ou si l'historien parle pour son propre compte. Plein 
dans sa jeunesse d’aspirations libérales, Lemaître éprouva assez tôt 
pour les institutions démocratiques un profond dégoût qui, entre 1894 
et 1902, le jette dans une période d'action, dont les résultats devaient 
être assez stériles. Toute cette critique rétrospective des principes révo- 
lutionnaires et Au régime politique de nos dernières années n'offre 
rien de bien nouveau et en tout cas ne s'accorde guère avec les qua- 
lités de bon sens et de justesse d'esprit que M. M. revendique pour 
son auteur. Comme Île dilettante s'était mué en ardent politique, le 
sceptique se transforma en un apôtre prêchant à ses contemporains la 
solidarité, la bienfaisance et la’ bienveillance, faisant de la question 
sociale une question morale. M. M. a suivi aussi chez son auteur une 
transformation plus délicate à saisir, sa conversioneligieuse. Il n’est 
guère disposé à l’admettre sans des réserves formelles. Avec beaucoup 
de sympathie pour le christianisme, comme Sérénus, le héros de son 
conte préféré, Lemaître semble n'avoir marqué pour le catholicisme 
qu’une incrédulité respectueuse. Même le témoignage apporté pour 
sa fin ne modifierait pas l'attitude de toute sa vie ‘ 


L.R. 


Léon BEraxp, Pour la Réforme classique de l'Enseignement secondaire. 

Paris, Colin, 1923, in-16, p. 334. Fr. 8. 

Ce livre n'est pas un nouveau plaidoyer en faveur de la réforme à 
laquelle l'añcien ministré de l’Instruction publique a attaché son nom ; 
il reproduit simplement les pièces les plus importantes du débat qui 
s'est engagé entre classiques et modernes et qui a été clos par le vote 
de la Chambre (307 voix contre 216) : discours du ministre au Conseil 
supérieur de l'Instruction publique (15 Did s 19e TAPPOrr au pre 


— 








1. P. 42, Femaître n'a pas passé à Alger seulement dielaies mois mais bien 
deux ans. 
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sident de la République et décret du 3 mai 1923, enfin discussion du 
décret dans les séances de la Chambre des 8 juin, 22 juin et 11 juillet 
1923. Cette discussion occupe plus des quatre cinquièmes du volume 
et encore il y manque les discours des adversaires du projet. Ce n’est 
pas ici le lieu d'ajouter un commentaire superflu sur une question 
maintenant résolue; il sera seulement permis de remarquer que les 
adversaires de notre ancienne organisation secondaire n'ont jamais 
incriminé que les programmes, en accusant l'insuffisance des résultats 
de la réforme de 1902, qu’il y a bien d’autres causes au fléchissemenr 
des études et que le salut attendu d’un régimeruniforme est une espé- 
rance inégalement partagée dans le Parlement comme dans l'Univer- 
sité. On a souvent répété pendant ces débats que toute réforme péda- 
gogique est une expérience : attendons patiemment pour juger celle-ci 


les résultats qu’elle nous apportera. | 
L.R. 


.GricrpaArzer, Web’ dem, der lügt. Edited by Gilbert WarkrHouse. Manchester, 
University Press. London, Longmans et FRED) 1923, in-16, pp. 45 et 121. 
Sh. 3.60. 

Grillparzer est à peu près un inconnu en Angleterre. Il faut féliciter 
M. Waterhouse d’avoir pris l'initiative d'appeler sur lui l'attention de 
ses compatriotes en éditant une de ses œuvres les plus originales. Le 
moment pour une édition scientifique n’était peut-être pas bien choisi, 
puisque le Grillparzer-Archiv restera inaccessible aux chercheurs, tant 
que la grande édition entreprise par M. Sauer ne sera pas terminée. 
M. W. a donc pris le parti de reproduire le texte de la première édi- 
tion de 1840, en nous donnant les variantes de celles de Laube (1872) 
et de M. Sauer (1892). Une introduction très abondante précède Île 
texte; elle nous renseigne sur les sources utilisées par Grillparzer 
(les passages mêmes de Grégoire de Tours, du moine Aimoin, d'Au- 
gustin Thierry, des frères Grimm sont reproduits dans l'original à 
l'appendice), sur les rapports de la comédie avec le théâtre espagnol 
et les pièces antérieures du poète, sur la métrique. Une bonne biblio- 
graphie et quelques notes terminent le volume ‘; ces dernières 
auraient pu être plus abondantes, car il ne manque pas dans la langue 
de Grillparzer d'expressions et de tournures qui réclament un com- 
mentaire. [l faut reconnaître le soin avec lequel cette nouvelle édition 
a été établie; je n'ai relevé que de rares fautes d'impression dans le 
texte de la pièce. 

L. R. 


1. P.104, le dass Gott! dui revient si volontiers dans la bouche de Léon est un 
juron étouffé, on ne peut donc suppléer erbarme ou bewahre; p. 106, ein Fund 
semble bien être un atténuatif pour Lüge, je ne le prendrais pas avec l'acception 
de découverte. 
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Comte ARrNAULD Doria, Héros obscurs. Paris, Goulet, s. d. (1923), in-18, p. 169. 


La plupart des nations alliées ont tenu à honorer dans la personne 
du « soldat inconnu » le dévouement anonyme des victimes de la 
_ grande guerre. M. le comte Arnauld Doria a obéi à la même pensée 
en formant un recueil de traits d’héroisme fournis par les plus obscurs 
combattants, Il s'est adressé à une quarantaine de régiments d'armes 
diverses qui lui ont signalé chez les hommes ou les officiers tel exploit 
particulier dont l'unité s’enorgueillit; ayant fait lui-même toute la 
campagne, il a pu ajouter à ces relations quelques souvenirs person- 
nels. L'auteur a groupé ainsi une centaine d’anecdotes dans une dou- 
zaine de petits chapitres qui doivent chacun illustrer un aspect parti- 
culier du courage militaire, l'entrain, la bonne humeur, le sang froid, le 
mépris du, danger, la solidarité, bref, toutes les formes qu'ont pu : 
revêtir l'audace et l'esprit de sacrifice. Un index à la fin du volume 
nous donne les noms des vaillants avec la brève indication de la date 
et du lieu où ils se sont distingués. De quels moyens de contrôle le 
collectionneur de tous ces faits de guerre s'est-il servi pour assurer le 
respect de la vérité, il ne nous le dit pas. Mais on ne saurait lui 
demander plus qu'il n’a voulu nous donner, quelques pages de l'his- 
toire anécdotique de notre armée, réunies dans une inténtion patrio- 
tique. ; 

; L. R. 





Henri Berarvor, Le sommet des Pyrénées, Notes d'un bibliophile. Paris, 

2 vol.in-8°, 1923 et 1924 (chez l'auteur). 

La carrière d'écrivain de’M. Henri Beraldi est curieuse et intéres- 
sante. Bibliophile vite célèbre, le goût des livres et des estampes lui a 
mis d’abord la plume à la main. Puis, une passion toute différente, 
celle des montagnes, et spécialement des Pyrénées, l'a conduit à des 
recherches où la bibliographie était le prétexte maïs qui se fortifiaient 
à tous les contacts : histoire générale, géographie, géologie... En 
même temps, son style évoluait, ou plutôt, il se créait un style à lui, 
très vivant, très original, qui ne ressemble à aucun autre, faite de 
phrases courtes, à peine formées parfois, mais incroyablement nettes 
et lumineuses. Il ne semble pas que ce soit un écrivain, qui ait conçu 

“un livre et qui l’écrive ; et cependant cette causerie, appuyée sur des 
recherches innombrables, sur des travaux d'approche ingénieux et 
patients, dans des fonds d’archives ou de bibliothèques complètement 
die jusqu'alors, est vraiment d’un écrivain, d’un maître dans 

l'art d'exprimer sa pensée. 

Les premiers livres de M. Beraldi, c'étaient des études bibliogra- 
phiqües sur les maîtres graveurs : Moreau le jeune (r874), Gaucher, 
Raffet, les graveurs du xviu* siècle (1880, 3 vol.), les graveurs du 
xix° siècle (1885, 12 vol.); — ou sur la reliure (4 vol.) et les livres. 

: La nouvelle série a eu pour point de départ, pour centre d'explora- 
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tions, la personnalité de Ramond de Carbonnières, dont le souvenir 
est lié à toute la gloire de l’alpinisme pyrénéen. Avant, pendant et 
après, le chercheur, désormais plus bibliographe que bibliophile, a 
commencé par déblayer le terrain. Ses Cent ans aux Pyrénées sont 
‘une source incomparable de documents {en 5 vol. in-8°, 1898...) mais 
présentés — sans art peut-être, mais non sans adresse — d'une façon 
aussi intéressante que le plus vivant roman historique. Puis, les 
travaux des officiers géodésiens de 1825, retrouvés par lui aû Service 
géographique de l’armée, l'ont'amené à ces études orographiques si 
remarquables : Balaïtous et Pelvoux et les articles, avec reproduc- 
tion de minutes inédites, parus dans le « Bulletin pyrénéen ». 

Enfin voici le cœur du sujet abordé : Ramond. Et du coup, 
M. Beraldi devient historien, le plus perspicace, le plus clair, le plus 
ingénieux qui soit. Ramond a été mêlé directement à la grande his- 
toire etil s'agissait, non seulement de déterminer la part qu'il y avait 
prise, mais d'apporter de la lumière dans les obscurités épaissies 
encoré sur tant de points. Ramond a été secrétaire du cardinal] de 
Rohan : il fallait donc étudier à fond le procès du Collier, Caglios- 
tro, etc. M. Beraldi l’a fait avec un esprit frais et lucide qui nous a 
valu des aperçus tout à fait neufs et toujours attachants, auxquels des 
documents inédits, spécialement les papiers de Ramond, donnent 
un poids singulier (Le Passé du Pyrénéisme, 1911-1917, 3 vol.). Et ce 
sont encore ces papiers, les carnets de notes de Ramond, qui, étudiés 
de près, remplacent en bien des cas la légende par la vérité, dans les 
deux volumes (il yen aura trois) annoncés plus haut. Ramond n'y 
perd pas, en somme, et sa personnalité si diverse et si curieuse y 
gagne en intérêt. On y retrouve la fin de l’histoire du Collier (aussi 
bien est-ce parce que le cardinal de Rohan s'en fut prendre du repos 
aux Pyrénées que Ramond s’éprit de ces montagnes) ; on y rencontre 
une foule d’autres grimpeurs, savants et écrivains de montagne 
Saussure, par exemple, et Lapeyrouse; on y étudie à fond les ques- 
tions de cartographie et de géologie soulevées à chaque pas; on y 
suit la carrière de Ramond professeur ét membre de l'Institut en 
même temps qu’ascensionniste et poète de la montagne... Toutes ces 
pages sont d'une vie intense et font le plus grand honneur à l'écrivain. 

, Henri pe CurzON. 
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R. Perrazzont. 1 misteri. Saggio di una teoria storico-religiosa. Bologna, Zani- 
chelli, 1924, in-12, xix=-352 pages. 


Le thème des cultes de mystère, que j'ai traité assez sommaire- 
ment dans mon livre sur les Mystères païens et le mystère chrétien, 
est repris de façon plus large par M. Pertazoni, qui s'attache à éta- 
blir, avec plus de précision que je n’ai pu le faire, le rapport des 
cultes de mystère avec les cultes primitifs, notamment les cultes 
agraires prénationaux, mais qui s'arrête moins à considérer les traits 
par lesquels le christianisme rentre dans la catégorie des mystères 
avec lesquels il s'est mis en concurrence et qu'il a vaincus. 

Sept chapitres : le rhombe; mystères grecs et thraces; mystères 
phrygiens; mystères égyptiens; mystères sémitiques; mystères perses; 
théorie historico-religieuse des mystères. Le chapitre sur le rhombe, 
très instructif, concerne surtout les cultes des indigènes australiens et 
les cultes primitifs en général, point de départ de toutes les religions, 
où les principaux rites, rites de raison, rites d'initiation, sont souvent 
des rites secrets, c'est-à-dire, à leur façon, des mystères, dont une bonne 
partie d’ailleurs tombe en discrédit, ne se perpétuant qu’en manière 
de conte ou de divertissement populaire (carnaval), ou bien en jeu 
d'enfant, comme il est arrivé pour le rhombe. Mais quelques-uns de 
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ces rites ont eu meilleure fortune; et M. P. passe en revue les cultes 
mystiques de l'antiquité méditerranéenne, en commençant par les 
mystères helléniques et thraces d’Eleusis, de Dionysos et d’Orphée, 
de Samothrace, d'Andania, de Sabazios. Dès l'abord ül constate l'ab- 
sorption de certains dieux et cultes locaux dans les grands dieux et 
cultes nationaux, qui sont- des culies en grande partie publics, et la 
permanence de divinités et religions locales, divinités de la terre et de 
la végétation, cultes agraires, où se maintient et se développe le carac- 
tère secret des cultes primitifs, confréries de mystères, où, dans la 
familiarité des dieux, apparaît la croyance à l'immortalité bienheu- 
reuse de leurs fidèles initiés. Après quoi. M. P. exploite fort habile- 
ment les renseignements dont on dispose touchant les mystères en 
question. Il montre de même ensuite, et de la façon la plus satisfai- 
sante, l’origine agraire et le développement plus ou moins complet, 
suivamt les cas, des mystères phrygiens de Cybèle et d'Attis, des mys- 
tères égyptiens d'Isis et d'Osiris-Sérapis, des mystères sémitiques de 
Tammuz-Adonis (en remarquant toutefois que, dans l’état de notre 
information, on ne saurait parler d'un mystère organisé comme Îles 
précédents), des mystères perses de Mithra. Il va sans dire que l'ex- 
posé comporte, à l'occasion, plus ou moins d’hypothèses. Ainsi, par 
exemple, en ce qui regarde Mithra, M. P. nous dit, après Franz 
Cumont, qu'un culte iranien, d' abord babylonisé au temps des Aché- 
ménides, prit forme de mystère en Asie-Mineure aux temps hellé- 
niques : pourtant, bien que ni l'influence babylonienne, ni l’influence 
hellénique ne soient contestables, il ne parait pas autrement prouvé 
ni même probable qu'un cuite mystique de Mithra n'ait pas d'abord 
existé en Iran, ni que l'idée du Tempsinfini(Zervan akarana), duquel 
procèdent, selon la croyance des mystères, Ormazd et Ahriman, vien- 
drait de Babylone, où elle n’est pas, que l'on sache, autrement attestée, 
et ne serait pas une ancienne croyance des mages, bien qu'elle ne soit 
pas celle du zoroastrisme. 

Dans son dernier chapitre, M. P.. résumant les condisions de son 
étude, indique les lignes de développement des mystères, « les forma- 
tions prémystériques et mystéroïides » qui se rencontrent dans l'his- 
toire des religions et qui ne sont pas arrivés à constituer um mystère 
proprement dit (les druides, les cultes désignés sous le nom commun 
d’'hindouisme), enfin les rapports du christianisme avec les mystères 
de l'antiquité romaine. Que la foi de l'immortalité pour les hommes 
soit née dans les cultes de dieux morts et ressuscités, où les initiés 
s'assimilaient saçramentellement au dieu lui-même, rien n'est plüs 
vraisemblable, bien qu'il faille y marquer peut-être quelque distinc- 
tion. D'abord, la foi à la survivance humaine est née spontanément..en 
dehors de tout culte spécial. Quant à la foi de l'immortalité pro- 
prement dite et de l’immortalité bienheureuse, c'est la foi de la survi- 
vance consolidée, éternisée, béatifiée par la communion et la grâce 
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de dieux immortels. Mais cette foi n'a pu se développer que dans Îles 
cultes qui avaient dépassé le stade primitif où le diew ou l'esprit 
mourait et ressuscitait chaque année, lorsque cette divinité; devenue 
immortelle, présidait à un'culte commémoratif de sa passion et de sa 
résurrection, censées acquises une fois pour toutes au commence- 
ment des temps, les anciens rites magico-religieux étant devenus &es 
symboles sacramentels dont l'efficacité première s'était perpétuée en 
se sublimant. Quant au christianisme, M. P. estime que c'est une 
religion essentiellement différente des mystères en tant que religion 
fondée par la prédication personnelle d’un maître et non sur une tra- 
dition ininterrompue depuis Fantiquité préhistorique, mais qu'il: 
rentre à d’autres égards dans.la catégorie des mystères en tant que 
religion de salut individuel où l'immortalité est garantie au croyant 
par la communion au Christ divin, mort et ressuscité. Or il faut bien 
avouer que c’est le dernier point, l'assurance d’immortalité par la 
communion à un dieu mort et ressuscité, qui constitue l'essence, du 
mystère de salut, et non les conditions d'origine, qui, somme toute, 
sont obscures, même en ce qui regarde le christianisme. L'organisa- 
tion définitive des mystères païens:en économie de salut ne s'est pas 
faite sans l'intervention d'initiatives individuelles, dont quelques-unes 
sont signalées par M. P. lui-même; et d'autre part, si le christianisme 
a son point de départ dans la prédication de Jésus, il n’a pas été fondé 
réellement par Jésus, mais. en tant que religion distincte du 
judaïsme, par les sectateurs de Jésus, qui l'ont instituée, non sur la 
prédication de celui-ci, mais sur le mythe du Christ promptement 
élaboré en mythe de dieu mourant et ressuscitant, lequel mythe 
procède de la tradition immémoriale d’où sortent tous les mythes 
similaires. Le fait est seulement que ce culte mystique, ce nouveau 
mystère d'un nouveau dieu, greffé sur le monothéisme juif et sur la 
morale juive, hérita aussi bien de l’intransigeance juive, s'affirma en. 
révélation unique, en regard de tous les autres mystères, regardés 
comme des contrefacons diaboliques. Ce nouveau mystère anathé- 
matisa les vieux, en s’appropriant'les titres de la religion juive et en 
métamorphosant célle-ci en mystère de salut universel. Le christia- 
nisme ne s'est pas opposé aux mvstères paiens comme un culte non 
mystique; il s'affirme, au contraire, dans le Nouveau Testament, 
‘comme un mystère, mais le seul vrai. Et on l'a cru, sans doute parce 
qu’il se présentait en effet, humainement parlant, dans de meilleures 


conditions que les autres. | 
| Alfred Laisy. 


Introduction au Nouveau Testament, par M. Gocver. Tome Il, Le quatrième 
Evangile. Paris, Leroux, 1024; in-12, 504 pages. . + 


Œuvre d'érudition minutieuse, de critique prudente et subtile, 
comme toutes les publications; déja nombreuses, du même auteur. 


Google 


404 REVUE CRITIQUE 


: On ne peut le suivre ici dans tous les détails de son exposé. Rien à 
dire, d’ailleurs, sur l’histoire du problème johannique, si ce n'est que 
la position du problème, à la fin de ce chapitre, est incomplètement 
présentée, M. G. estimant que le point important est maintenant de 
fixer les éléments de sources vraiment historiques qui sont propres 
au quatrième évangile : la question qui se pose actuellement, pour les 
écrits évangéliques en général, sèrait plutôt de savoir si l’on peut 
parier de sources historiques à propos des évangiles, et si tout ce 
qu'on est convenu d'appeler tradition évangélique n'aurait pas été, 
avant tout, dès l'origine, une légende cultuelle, un témoignage de foi, 
non un recueil de souvenirs. Il ne s’ensuivrait pas que le héros de 
cette légende dût être rangé parmi les êtres purement mythiques, 
mais que l'on risque de perdre beaucoup de temps et de peine à 
éplucher comme relations d'histoire des documents qui n'en ont point 


le caractère. 

Quelle fantaisie, par exemple, que de conclure (p. 85) à la « proche 
parenté » de Jean et de Jésus, en spéculant sur les variantes que pré- 
sentent, dans les évangiles, les noms des femmes qui sont censées 
” avoir assisté au supplice du Chrisr! Le rôle attribué à ces femmes a 
bien des chances d’être fictif; il est un peu risqué de prendre chaque 
nom comme représentant une personnalité réelle, qui figurerait dans 
le récit en vertu d'une tradition particulière. Le quatrième évangile 
amène sur le Calvaire la mère de Jésus en adjoignant à celle-ci la sœur 
de sa mère; cette sœur est par ailleurs inconnue, et M. G. veut bien 
admettre que la scène où elle figure n’est point historique; il n'en 
identifie pas moins ladite sœur à la Salomé de Marc, à la mère des 
tils de Zébédée dans Matthieu; et voilà Jean, cousin germain de Jésus. 
De pareilles combinaisons sont permises aux apologistes de la tradi- 
tion qui font à tout prix l'accord des évangélistes, mais elles pour- 
raient bien être, critiquement parlant, l'équivalent de rien. 

M. G., qui discute abondamment le témoignage traditionnel tou- 
chant l’origine du quatrième évangile, sans oublier l'inévitable 
Papias, dont on ne saurait dire pourtant, si ce n'est par conjecture, ce 
qu'il a pensé sur ce sujet, passe rapidement sur Île rapport de l'évan- 
gile avec l’observance dite des quartodécemans, il constate simple- 
ment que ceux-ci célébraient dans la pâque la mort de Jésus, et que 
leur coutume rituelle a plutôt influencé le récit que le récit n'a 
influencé la coutume. Or il y a là un fait capital dont on né conçoit 
pas que la critique ne tienne pas plus de compte, d'autant que les 
svnoptiques, pour l'économie de la passion et de la résurrection, sont 
en rapport avec l'usage pascal de Rome et des autres communautés 
sauf l'Asie. On commence à reconnaître que l'économie synoptique 
est secondairæ mais ce qu’on s’obstine à ne pas voir, c'est que les 
deux prétendues traditions sur la chronologie de la passion sont le 
retlet des deux observances pascales, la chronologie soi-disantohan- 
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nique représentant l'observance primitive. Les premières communau- 
tés auront donc mis dans la pâque juive la commémoration de la 
mort du Christ, parce que la pâque devenait pour eux la fête‘du salut 
par la mort de Jésus. Ainsi la date de la mort du Christ est une date 
liturgique; les récits sont subordonnés à une considération rituelle,. 
et il y a lieu de voir s'ils ne constitueraient pas une sorte de drame 
liturgique où il ne sera pas très facile sans doute de retrouver des 
-« matériaux excellents », qui pourraient servir à compléter les « maté- 
riaux de grantde valeur » contenus dans les synoptiques et « notre 
connaissance de l'histoire évangélique ». On peut craindre que cette 
connaissance n'apparaisse de plus en plus réduite, à mesure qu'on 
appréciera plus exactement la qualité des « matériaux » dont il s'agit. 
La question du rythme est étroitement liée à celle du caractère 
liturgique du livre. M. G. y touche seulement en deux mots {p. 256) 
et sans en indiquer aucunement la portée. Il préfère penser que les 
études récentes ont « donné au fait du rythme un caractère trop géné- 
ral ». Il est vrai qu'une «- étude complète de cette question reste à 
faire ». Mais on pourrait en dire autant de beaucoup de questions 
sur lesquelles on n’est pas pour autant dispensé de prendre au mdins 
le parti de l'attention. On ne saurait attribuer au fait du rythme un 
caractère trop général, vu que tout langage humain est accentué et 
rythmé en quelque manière. Dans le cas présent, il s’agit de détermi- 
ner la forme particulière du rythme qui caractérise non seulement le 
uatrième évangile, mais les autres, et même les épîtres. M. G. me fait 
grief d'avoir, dans ma traduction du Nouveau Testament, publiée en 
1922, admis le caractère rythmique des discours attribués au Christ 
dans le quatrième évangile, « sans cependant définir la nature exacte 
du rythme et les critères auxquels on pourrait le reconnaître ». I} 
m'a semblé que le rythme se reconnaissait.... au rythme, c'est-à-dire 
au parallélisme qui règne dans tous ces discours, à la cadence harmo- 
nique des membres parallèles, à la symétrie des phrases ainsi décou- 
pées et qui peuvent être considérées comme des strophes. J'ai trans- 
posé de mon mieux dans ma traduction ce rythme de l'original, que 
le premier venu peut constater. Libre à M. G. d'attendre qu’on lui en 
prépare la théorie savante. Les récits eux-mêmes sont rédigés dans ce 
style. Le quatrième évangile, comme les autres, est une lecture litur- 
gique où s'entremélent des discours oraculaires : voilà le fait, dont il 
convient de tenir compte pour apprécier à leur juste « valeur » les 
« matériaux excellents » que M. G. s’ingénie à catäloguer. - 
Le recueil en est assez pauvre et l'excellence discutable. M. G. 
parle à plusteurs reprises de ces « matériaux excellents », mais il ne 
les a point réunis, et pour cause, en forme de relation suivie; ce sont 
de menus détails dans telle scène, par exemple une ‘indication géo- 
graphique, ou un trait que l'évangéliste est censé n'avoir pu inventer ; 
impossible de les mettre en série présentant quelque consistance, Le 
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point le plus remarquable.serait l'arrestation de Jésus par l'initiative 
de l'autorité romaine, ce qui exclurait, dans une source du quatrième 
évangile, tout jugement par le grand-prêtre ; mais ce sont là déductions 
‘de M. G. Au fond, le postulat est que pas ün détail n'aurait pu être 
introduit dans les récits qui ne viénne d’une source, et que l’auteur 
_de l’évangile, très fort pour l'invention des discours, aurait été un 
compilateur dans les récits. De plus.on serait forcé d'attribuer à telle 
indication topographique ou à tel trait de récit une valeur excellente 
quand le fait principal n'a pas de réalité (ainsi l'indication de Béthanie 
comme lieu du baptème de Jésus par Jean, la mention de Cana, de 
Sychar et du puits de Jacob, de Béthesda, etc., l’idée que la foule 
aurait eue de proclamer Jésus roi après la multiplication des pains). 
La participation de la cohorte romaine à l'arrestation de Jésus sert au 
relief de la puissance du Christ. devant lequel toute la troupe armée 
va tomber par terre. À supposer qu’une relation évangélique ait existé 
où l'arrestation se faisait par les soldats romains, il s'ensuivrait que le 
drame de la passion y étuit autrement amorcé jue dans la relation 
synoptique ; mais l'historicité du fait n’en serait pas démontrée pour 
autant. La thèse de M. G. pourrait bien être fondée en grande partie. 
_ sur des pointes d’aiguille, et la méthode de critique purement littéraire 
qu'il lui plaît de suivre ne semble pas propre à résoudre comme il 
convient l'énigme du quatrième évangile. Alfred Loisy. 





Israël et la vision de l'humanité, par À. Cidiss Paris et Strasbourg, Fais 

1924 ; in-80, 152 pages. 

Etude sur le développement de la notion d'humanité dans la itté- 
rature israëlite. Tableau largement brossé, où tes principaux résultats 
ét conjectures de l’exégèse critique sont présentés et résumés. À cer- 
tains moments, on est tenté de trouver un peu trop oratoire la forme 
de cet exposé. Quelques indications sont un peu flottantes. Ainsi le 
jahvisme est appelé pour commencer une « religion de clan »; trois 
lignes plus loin, il se trouve que le clan est tribu, et, à la page sui- 
vante, Jahvé est le dieu de tous les Israélites. [1 eût été plus exact de 
dire que les origines du dieu Jahvé et même la façon dont il est devenu 
dieu national d'Israël ne sont pas autrement claires. De même, le der- 
nier chapitre étant consacré au livre de la Sagesse, on nous dit, à la 
dernière page, que la sagesse juive, même pénétrée de l'esprit grec, 
était trop rationaliste pour apporter au monde la parole décisive, et 
que « la Sapience aboutit à Philon », l'évangile mystique de Jésus 
étant « la bonne nouvelle du royaume de Dieu qui vient pour tous les 
hommes de bonne volonté ». L'idée n'est point fausse, maïs il y aurait 
peut-être quelque chose à redire sur le rationalisme de la Sagesse et 
même sur l’universalisme de l’évangile primitif. Somme toute, livre 
de savante vulgarisation et qui a comme tel son utilité. k 

| A. L. 
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Cambridge Anglo-Norman Texts : Poem on the Assemption, sdited by 
J. P. Srracney; Poem on the Day of Judgment, by H. 3. Cnarror ; Divisiones 
Mundi, by O. H. Prior. Cambridge, University Press, 1924 ; in-8°, xxvii-66 p. 

L'éditeur de la nouvelle collection que ce volume inaugure, 

M. ©. H. Prior, expose dans une préface ses idées sur la langue et 

la versification anglo-normandes. Cette préface répète en partie ce 

que le même auteur a dit dans una récent article de la Romania. Les 

“1rois textes qui suivent étaient tous inédits, ils étaient même pour 

ainsi dire inconnus, car ils n’oùt jamais été mentionnés que dans des 

catalogues de manuscrits. [l faut ajouter qu'ils ne nous révèlent rien 
de particulièremeht intéressant, soit au point de vue littéraire, soit au 
point de vue linguistique. Le premier esttiré du second livre des 
visions de sainte Elisabeth de Schœnau. Le second est à ajouter à la 
liste déjà longue des poèmes français que l’on connait sur les quinze 
signes du jugement dernier". Le troisième est un résumé en vers du 
premier livre du De Imagine Mundi d'Honorius d'Autun *. Le traduc- 
teur signe Perot de Garbelei. M. Prior croit y reconnaître un nom 
de lieu qui, sous différentes formes, est assez répandu en Irlande. — 
Le volume se termine par une table des noms propgçes et un glossaire. 
L’ exécution matérielle du volume est digne d’éloges. 


PAU LaxGrors. 





H. W. C. Davis. — Mediaeval England, Oxford, Clarendon ie 1024, in-8, 

632 pp. 215. 

Cè volume rendra les plus grands services à tous ceux, en 
Angleterre et sur le Continent, qui s'occupent de la littérature anglaise 
au moyen-âge ou de l’histoire d'Angleterre. Grâce aux ressources 
mises à sa disposition par l'imprimerie de l'université d'Oxford, 
M. H. W.C. Davis 4 pu mener à bonne fin un travail qui consistait 
à reprendre l'ouvrage du D: Barnard (Companion to English History), 
àle revoir et à le compléter, M. Davis s'est entouré de collaborateurs 
dont le nom faitautorité ; par exemple, Sir C. W. C. Oman s'estchargé 
du chapitre par l'Art de la guerre, Miss Lucy Toulmin Smith du chapi- 
tre sur la villeau moyen-âge; M.Andrew George Little aétudiéles ordres 
mendiants, etc: Voici les principales divisions du livre : architecture, 
guerre, costume, la société, les écoles, les arts, le commerce. L'éditeur 








1. Voir mes /rcipit des poèmes français antérieurs au xvi® siècle, p. 108, 129, 
233, 245 (bis), 255, 256, 260, 387, 391, 394, 399. — Au v. 12 du texte, je suppose : 
que le ms. x veint et non venit: Ke checun veint,e sage e fort. — Au v. 67, 
l'abréviation doit ètre résolue par est et non par en : Fa ce que jaie ici est dite 
Après la mort est quite et quite. 

2. Au v.43, il faut supprimer est et le point mis à Îa fin du vers. = Au v. 46, il 
faut sans doute entendre la porte comme fe portrait, — V. 86. Fait est 1e verbum 
vicarium remplaçant aseint qui précède, ce qui ne ressort pas de la notc de l'édi- 
teur, — V, 341. Dert est peut-être une faute d'impression pour seit. 
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a multiplié les illustrations — elles sont au nombre de plus de 350 — 
et il les a choisies avec un soin éclairé. Enfin l'exécution typographi- 
que est à peu près irrréprochable ‘. Pour un prix qui n'arien d'ex- 
cessif, l'université d'Oxford met à la disposition des travailleurs une 
véritable encyclopédie du.moyen-âge où ils trouveront les renseigne- 
ments les plus précis et les plus récents. Chaque chapitre est accom- 
pagné d’une bibliographie. Un glossaire aidera les débutants Un index 


facilitera leurs recherches. 
Cu. BaAsTIDE. 
Î 


Sir Thomas More, Selections from his English Works, Ÿdited by P. S. and 
- H. M. AzLen, Oxford, Clarendon Press, 1924, in-12, 191 pp. 3 s. 6d. 

Ce petit livre fait partie d'une collection publiée par l’université 
d'Oxford, et qui comprend, entre autres, des morceaux choisis de 
Bacon, Milton, Johnson, Burke, accompagnés de quelques pages de 
leurs critiques et’ de leurs biographes. Les éditeurs de Sir Thomas 
More ont voulu donner une idée à peu près complète du célèbre chan- 
celier et de ses œuvres anglaises. On trouvera, dahs un format très 
portatif, la vie .de More par Erasme, les souvenirs de son gendre 
Roper, quelques extraits des œuvreshistoriques et des œuvres morales, 
des lettres. La fameuse Utopie, écrite en latin, est exclue; d’ailleurs la 
traduction anglaise souvent réimprimée, en est accessible. Des notes 
et un glossaire accompagnent le texte. Le glossaire était indispensa- 
ble, car le texte offre pour les lecteurs modernes certaines difficultés. 
Les éditeurs ont rendu justice à la thèse de M. Delcourt sur la Zan- 
gue de Sir Thomas More, et ils l'ont consultée avec profit. Papier, 
impression, illustrations sont irréprochables. C'est pour les étudiants 


un bon instrument de travail. 
Cu. BASTIDE. 


ARTHUR WeLcesLey Secorn. — Studies in the narrative method of Defoe. Uni- 

versity of Illinois, 1924, in-8, 248 pp., 1 d. 50 c. 

Le mystère qui enveloppe la vie de Defoe s'étend à la composition 
de ses romans. L’authenticité de certains d’entre eux est discutée et les 
critiques ne sont nullement d'accord sur les sources du plus célèbre, 
de Robinson Crusoé. Intéressé par ce problème qui touche à la fois à 
la psychologie et à l'érudition, M. Secord a étudié la composition de 
trois œuvres : Robinson Crusoë, le capitaine Singleton, les Mémoires 
du capitaine Carleton. Les sources communes de ces romans sont des 
récits de voyages et d'aventures. Ainsi, dans Robinson Crusoé, on 
retrouve des réminiscences d'Hakluyt et Purchas, des voyages de 
Dampier,du romande Misson intitulé Le voyage de François Leguat, 
des Mémoires de Le Comte sur la Chine, etc. ; la part qui revient au 


——— 





1. P. 361, lisez cependant La Chartreuse pour La Chatreuse, 
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matelot Selkirk est réduite. En bon journaliste, Defoe tirait plusieurs 
moutures du même sac : des thèmes lenNqnes sont traités dans Îles 
trois romans. D'après M. Secord, il n'v a rien d'extraordinaire dans 


les renseignements géographiques de Defoe; il savait utiliser avec. 


adresse les « Relations » imprimées et les cartes de son temps; il n’est 
pas nécessaire de supposer, avec certains critiques, qu’il était doué de 
divination ou qu'il avait rencontré des explorateurs inconnus: tout 
s'explique par une étude attentive des documents contemporains. Ce 
mémoire touffu, qui paraît être une thèse ou un travail de « séminaire», 
aurait gagné à être condensé. Il représente une somme de travail con- 
sidérable, dont les résultats ne seront utilisés que par les spécialistes. 
On relève parfois des fautes d'impression dues à l'inexpérience : p. ex. 
p. 23, lisez : Sévarambes ; p. 56 Le Mercure; p. 92, barley ; p.170 As 
[to] the larger features ; p.171, British; p. 207, Swift. M. Secord ne 
connaissait pas les travaux de M. Dottin, au moment où il corrigeait 


les épreuves de son mémoire. 
CH. BAsTIDE. 


Dickens, traduction, introduction et notes par FLoris DELATTRE, professeur à 
l'Université de Lille, Paris, La-Renaissance du Livre, in-12, 166 pp. 5 F 
Destiné au grand public, le choix que M. Floris Delattre a fait dans 

l'œuvre si touffue et si inégale de Dickens, donne une idée très com- 

plète du talent de l'illustre romancier. C'était un problème délicat que 
de donner en cent-vingt pages l'essentiel de plusieurs volumes : quel- 
ques pages de l’immortel Pickwick, de Martin Chuzzlewit, du Canti- 
que de Noël, des Grandes Espérances ont paru à l'éditeur caractériser 
le mieux la manière de Dickens. La traduction est empruntée à la 
coll=ction des œuvres de Dickens parue en France du vivant même de 
l'auteur et à laquelle le public est habitué. Bien entendu, les corrections 
nécessaires ont été faites. L'introduction renferme les renseignements 
biographiques et critiques que l’on peut attendre d’un anglicisant 
comme M. Floris Delattre. Une bibliographie succincte sera utile aux 
curieux. Ce petit volume de vulgarisation de bon aloi fait partie de 
la collection intitulée Les Cent chefs: d'œuvre étrangers dont nous 


avons déjà parlé à plusieurs reprises. 
CH. BasrTine. 


Wicciam R. Mani. — Arbitration Treaties among the American Nations to 
the close ofthe year 1910. New-York, Oxford University Press, in-B,472 pp., 
3 d. 5oc. 


Corxezius Viax ByNkershoek. — De Dominio Maris. New-York, Oxford .Univer- 
sity Press, 1925, in-8, 427 pp. 2 d. 


C. D. H. Core. — Labour in the Coal-Mining Industry ‘1914-1921), Oxford’ 
Clarendon Press, 1023, in-8, 274 pp.,2 d. 50 c. à 


Nous groupons dans le même compte-rendu ces volumes qui sont 
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publiés tous trois par la « Fondation Carnegie ». M. James Brown 
Scott, le directeur de la collection, a demandé à un fonctionnaire de 
la secrétairerie d'Etat, M. William R Manning, de rechercher aux 
archives de la République des États-Unis les textes des traités d'arbi- 
trage. De 1822 à 1910, il en a été signé et ratifié plus de deux cents. 
Le compilateur n'est pas certain d’avoir évité le péché d’omission, et . 
s'excuse d'avance auprès des lecteurs. Pour ceux d'entre eux qui, 
domiciliés en Europe,.sont dans l'impossibilité de fréquenter les 
bibliothèques et dépôts de Washington, un oubli infime est peu de 
chose à côté de la commodité que procure la publication de pareils 
répertoires. | | 
Cornelius von Bynkershoek est un jurisconsulte hollandais du dix- 
huitième siècle dont les œuvres sont devenues presque introuvables. 
Les directeurs de la Fondation Carnegie ont résolu de reproduire par 
procédé photographique sa dissertation sur la souveraineté des mers 
publiée en 1702, d'en donner une traduction anglaise précédée d’une 
notice sur l'auteur, M. Jàmes Brown Scott s'est chargé de la notice et 
le professeur Magoffin de la traduction. 
. Dans la monographie de M. G. D. H. Cole, on trouvera des ren- 
seignements complets sur les syndicats d'ouvriers mineurs en Angle- 
terre avant la guerre, sur la main d'œuvre dans les mines pendant 
la guerre, enfin sur les événements qui ont amené la grande crise 
de 1921. Les conclusions de l'auteur, sociologue distingué, sont 
des plus pessimistes. La condition du mineur est, au moment où 
il termine sa monographie, pirequ'en 1914. L'industrie elle-même a 
subi un coup dontelle se relève difficilement. « La catastrophe, dit 
M. Cole, est le fruit de la guerre. Chacun peut peser à sa façon l’im- 
portance relative des différentes causes du désastre : le fait que c’est 
un désastre dû à la guerre n’est pas contestable. Le drame se fait sen. 
tir, jour après jour, dans des milliers de foyers ». Parmi les documents 
qui paraissent en appendice, on lira avec intérêt un memorandum dû 
à la fédération des mineurs britanniques et portant la date de 
mars 1922. C'est une triple plainte : comme l'Angleterre exporte 
moins de houille, les mineurs chôment ou touchent des salaires moin- 
dres. Privilégiés pendant la guerre, ils sont surpris et irrités du 
changement qu'amèëne la paix. 
; CH. BASTIDE. 


La Maréchale de Luxembourg, 1707-1787, par Hippolyte Burrenoir. 1 vol. 
in-8°, avec un portrait. Prix : 10 fr. Emile Paul frères, éditeurs, Paris, 1924. 
M. Hippolyte Buffenoir, l'historien de la comtesse d’Houdetot, se 

tait aujourd'hui l'historien de la maréchale de Luxembourg, l’amie 

dévouée de Rousseau. Il s’est efforcé par de patientes recherches de 
lui donner tout le relief que méritaient sa beauté, son intelligence, 
ses qualités ; qui ne sait qu’elle éleva sa petite-fille, Amélie de Bouf- 
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flers, duchesse de Lauzun, qui fut un modèle d'élégance et de vertu ? 

L'auteur nous la montre d'abord duchesse de Boufflers, période de 
jeunesse orageuse, puis dame d'honneur de la reine Marie Leczinska, 
puis maréchale de Luxembourg, arbitre du bon ton et des bonnes ma- 
nières, recevant la société polie à l'hôtel dé Luxembourg, rue Saint- 
Marc et, pendant la belle saison, au château de Montmorency. 

Madeleine-Angélique de Neufville de Villeroy eut un salon dont 
l'influence se tit sentir sur la cour, sur le monde, et sur la littérature, 
et ce salon offre plus d'intérêt et d'importance que celui de la mar- 
quise du Deffand, et celui de Me Geoffrin. Aussi le souvenir de la. 
maréchale de Luxembourg n'est pas tombé dans l'oubli. « La rai- 
son en est simple, dit M. B : son mérite suprême, c’est d'avoir aimé 
les plaisirs de l'intelligence, d’avoir compris le prestige des letires et 
des arts, et d’avoir saisi l’occasion qui se présentait à elle de protéger 
un grand écrivain, de s'intéresser à ses œuvres, de se montrer son 
amie, enfin d’attacher son nom à la publication de deux ouvrages 
considérables dans le mouvement éternel des sentiments et des idées, 
deux chefs-d'œuvre, la Nouvelle Héloïse et l'Emile. De la sorte, elle a 
pris place jusqu'à un certain point dans l’histoire de la littérature 
française. » He “4 

M. B. passeen revue bien des grañds personnages, les amis et amies 
de la maréchale, la comtesse d'Egmont, la duchesse de Choiseul, la 
marquise de Montesson, la maréchale de Mirepoix, le prince de Conti, 
et Voltaire, l'abbé Morellet, madame du Deffand, la comtesse de 
Bouffiers. | | 

[l'fait ainsi revivre les beaux jours du xvin siècle, si chers à Talley- 
rand et pour lequel lui-même s’est passionné. 

MaxiME RONQUEROLLE. 





K. Waiszewskl. Le règne d'Alexandre Ier. Tome Il, La guerre patriotique et 
l'héritage de Napoléon (1812-1816). Paris, Plon, 1924, in-8°, 512 pages. 
‘Prix : 20 francs. à ; 

Le deuxième volume de l'ouvrage que M. Waliszewski consacré à 

la Russie d'il ÿy a cent ans, se lit avec un intérêt croissant. Le con- 

traire serait invraisembluble. El se rapporte, en effet, à la guerre de 

1812 et à ses suites, non seulement dans l'empire des tsars, ce qui est 

déjà beaucoup, mais encore dans l'Europe entière, ce qui est consi- 

dérablement plus important. On pourra trouver que l’auteur fait un 
peu trop graviter les événements autour de la personne même 
d'Alexandre; qu’en lui il étudie trop minutieusement l’homme intime, 
le mari, l'amant, avec ses sentiments, ses humeurs et tous les travers 
d’un caractère aussi mobile que secret. Il y a beaucoup de vrai dans 
cette remarque, et elle demetre exacte, encore bien qu’on puisse l'at- 
ténuer, si l’on réfléchit que nous sommes en Russie, c'est-à-dire dans 
un pays qui, jusqu'à la révolution de 1917, s’incarnait dans un homme, 
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l’empereur. Alexandre [°° a réalisé, ou plutôt achevé de réaliser l'au- 
tocrate russe, ce représentant en chair et en os de Dieu sur la terre, 
qui pouvait remuer des millions d'hommes impassibles avec le seul 
froncement de ses sourcils. Et lorsque, à la lumière des événements 
de 1917, on songe que ces millions d'hommes se sont subitement 
retournés, comme un seul, contre ce demi-Dieu si adoré la veille, on 
comprend la sévérité du jugement de M. Waliszewski; non seule- 
ment sur les actes politiques d'Alexandre, mais encore sur les plus 
futiles écarts de sa conduite privée, ét que dans ceux-ci il aittrouvé 
la clef de ceux-là. 

M. Waliszewski croit que jusqu'ici on n'avait que le masque 
d'Alexandre. Ille lui arrache brutalement pour dévoiler le visage même 
de l'homme, et le visage qu'il nous montre n'est pas 1rès beau : 
absence de sincérité et peut-être de courage; sens moral nul ou atro- 
phié contrastant avec cette tendance si moscovite à l'illuminisme: 
affabilité apparente, libéralisme de surfacé recouvrant une insensibi- 
litéréelle, tels sont les principaux traits de ce souverain surfait que 
met en lumière la brosse impitoyable de M. Waliszewski ‘. 

Cela posé, la guerre de 1812 prend un sens différent de celui que la 
plupart des historiens nous avaient présenté jusqu'ici. Et d'ailleurs 
une masse considérable de matériaux nouveaux — je l'ai déjà dit à 
propos du premier volume — ont aidé l’auteur à cette transformation. 
C'est ainsi qu’il a pu renouveler l'histoire de la participation des 
diverses classes russes à la résistance, et celle de l'intervention de 
M + de Staël à Moscou et à Saint-Pétersbourg *. [l a ajouté à ce que 
nous savions déjà de l'état d'esprit de l’armée russe, du rôle de Kou- 
tousov et de Rostopchine, de l'incendie de Moscou. Il développe, une 
fois de plus, les péripéties des négociations pôur la paix, et accom- 
pagne nos armées dans leur retraïte. Il entre à Paris avec les Alliés et 
nous dépeint Alexandre grisé des acclamations qui l'accueillent, au 


1. Pour étre plus abondantes, plus démonstratives que lés précédentes, les révé- 
lations de M. W. ne sont pas aussi neuves qu'il se le persuade. Léonce Pingaud. 
entre autres, l'avait déjà dit avant lui : « L'Empereur cachait mal à son entourage 
une âme à double et a triple fond, une volonté flottante entre le souci de ses inté- 
rêts et l'ivresse intermittente de ses rêves. Subtil et sensible, inconsistant dans 
ses idées et ses affections, il laissait abonder dans son langage et sa conduite les 
contradicuons ct les contrastes : on le trouvait un jour irritable, un autre jour 
insinuantet charmeur., maître de lui néanmoins, habile à flatter ou à déconcerter 
ses interlocuteurs. Czastoryski a contesse discrètement, mais nettement, sa 
défiance : « Ce qui rend tout scabreux et dangereux, c'est le peu de tond qu'il v 
a à faire sur celui qui serait appelé a jouer un rôle important. » {Revue d'his- 
toire diplomatique, 1O1x, p. 315. 

2. Mue de Sracl, qui avait plus d'esprit que de jugement, traversa l'Europe en 


tourbillon, s'inmagraant qu'il suthsait d'une conversation pour deviner les hommes 
et les choses. Elie écrivait en 1N14 à miss Berry que l'empereur Alexandre était 
«une production aussi extraordinaire en Russie qu'un aloës » ; alors que ce sou- 


verain était le plus Russe peut-être des Russes de son temps et de tous les temps. 
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point de se croire l'arbitre des destinées de l'Europe. Il nous rappelle 
la crise de mysticisme avec M"° de Krudener, et les intrigues du con- 
grès de Vienne. Sans insister outre mesure sur le retour de l'île 
d'Elbe, il retrouve Alexandre, après Waterloo, débarrassé de son faux 
visage, dépouillé de son pseudo:libéralisme pour prendre part à la 


: LUS . : . . 
curée de la Frañte, martyriser la Pologne et fortifier en Russie ce 


pouvoir absolu des tsars qui devait faire d’eux la cible des nihilistes, 
en attendant le dernier crime d'Ekaterinbourg. 

Cette histoire nous est présentée non seulement avec un luxe de 
références qui doit inspirer toute confiance, mais encore avec une 
émotion qui passe aisément de l’auteur au lecteur. Quel drame de 
Shakspeare peut-il lui être comparé? Elle est d'avant-hier cette his- 
toire; mais ses conséquences sont d'hier, que dis-je? d’aujourd'hui- 
Elle a eu pour centre d'action la Russie; maïs qui peut savoir si elle 
n'aura pas encore des prolongements dans le reste de l'Europe et 
jusqu'à nous ? 

Eugène WELVERT. 


Fernand Lauoer. Histoire populaire de Jésus. Maison Alfred Mame et fils, 

1924, in-16, 274 pages. | | : 

On pourrait s'étonner ‘de voir paraître une nouvelle histoire de 
Jésus. Les histoires du Christ n’abondent-elles pas en toutes langues 
et, en particulier, chez nous? Mais il faut faire attention à un des 
mots que l'auteur a mis dans le titre de son livre : il a voulu faire une 
histoire populaire de Jésus. Et ce mot dit tout son dessein; il en fait 
toute l'originalité. Ceux de nous qui ont dépassé l’âge mûr, qui sont 
nés avant qu'on eût décloué les crucifix des écoles publiques et expurgé 
dû mot Dieu les livres de l'enseignement primaire, peuvent n'avoir 
pas réfléchi à la profonde ignorance religieuse de nos jeunes généra- 
tions, Mais n'est-elle pas plutôt de chez nous que de chez nos voisins 
cette réponse qu’un ouvrier anglais faisait naguère à un clergyman 
qui lui parlait de Jésus : « Jésus? je ne le connais pas; il ne travaille 
pas sur notre chantier. » 

Ce livre a été écrit pour essayer de réintroduire iésus dans nos chan- 
tiers et nos ateliers, dans les familles de nos faubourgs, où il est 
aujourd'hui, je ne dis pas oublié, mais ignoré. Il a pour ayteur, non 
un prêtre, mais un laïqu® un homme du monde, qui, après avoir 
passé une bonne partie de sa vie à diriger les lectures des fils et filles 
de notre bourgeoisie, voudrait sans doute cônsacrer l’autre aux 
enfants du peuple. A la vérité, ils ne parlent pas tout à fait la même 
langue, et c’est là que, pour l’auteur, gisait une grande difficuité. Se 
fera-t-il comprendre, atteindra-t-il les nouveaux milieux où il veut 
taire pénétrer la notion, si élémentaire qu'il ait cherché à la rendre, 
la notion du Christ? Pour répondre à cette question, il faudrait être 
peuple soi-même ou, tout au moins, s'être fait une mentalité popu- 
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laire, et, en lisant les pages qu'il a consacrées à Jésus, s'assurer ainsi 
qu'il pourra être entendu des lecteurs nouveaux auxquels il s'adresse. 
Autre difficulté : qui lit, dans les classes populaires, et qu'y lit-on? 
Autant qu'on en puisse parler du dehors, d'après les seules appa- 
rences, on, ne lit pas plus dans le peuple que dans la bourgeoisie; on 
n'a plus le goût n1 le temps des longues lectures, CÈ journal? sans 
doute, mais encore, dans le journal, on ne lit guère que l’article poli- 
tique qui attise les revendications sociales, ou le feuilleton qui ch4- 
touille les âmes romanesques. Enfin, fût-elle signée d'un laïque, cetie 
vie de Jésus n’inspirera-t-elle pas quelque défiance? Quoi qu’il en soit 
de ces points d'interrogation, il y a un fait, c’est que le livre est écrit 
avec une simplicité, une limpidité, je dirai même une candeur, qui Île 
rendent accessible à tout le monde et lui donnent un grand aturait. 
Eugène WELverr. 


1 


Alexandre ZEVAËS. Les procès littéraires au xIX: siècle. pas. Perrin, 1924, 
in-16, 286 pages. Prix : 7 fr. 50. 


Entendez ici le mot procès dans son te sens, celui d’affaires 
portées devant la justice. Ces procès n'ont de littéraire que le nom 
des inculpés : ce sont tous gens de lettres, et la querelle qui leur a 
été faite repose sur une offense qu'ils ont été accusés d'avoir com- 
mise dans leurs écrits contre les bonnes mœurs. Qu'il s'agisse de 
Béranger, des Goncourt, de Flaubert, d'Alphonse Karr, de Baude- 
laire, d'Eugène Sue, de Richepin, de Bonnetain, de Ponchon et 
autres, l’auteur de cette compilation ne nous dit rien ou presque rien 
de nouveau sur eux. Son seul mérite, si c'en est un, c'est d’avoir 
rassemblé en une même galerie le plus graad nombre d' hommes de 
lettres dont il a cru intéressant de rappeler les poursuites judiciaires 
subies par eux au siècle passé. Ces choses-là sont d’hier ; elles ont 
soulevé d'ardentes polémiques. Mais la guerre et l'après-guerre ont 
passé dessus. Combien nous paraissent-elles lointaines et refroidies 
aujourd’hui ! 


Œuvres de Maine de Birau, accompagnées de notes et d’appendices par Pierre 
Tisserand. 4 volumes parus, Paris, 1924. Librairie Félix Alcan. Chaque 
volume : 20 fr. * 


Maine de Biran a été tourmenté par le problème du bonheur ; il a 
tenté de saisir et de pénétrer cette énigme, et les livres qu'il a laissés 
attestent l'effort de sa pensée pour la résoudre, effort sincère, parfois 
“attristé, toujours attachant. Nous comprenons que ce noble esprit 
ait trouvé un éditeur qui publie une édition nouvelle, complète et : 
critique de ses œuvres, une édition que le monde des philosophes ne 
manquera pas d'accueillir avec joie. 

Cette édition comprendra douze volumes : quatre ont paru déjà, le 
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premier renferme le Journal initial de l’auteur et le 2°, l'Influence de 

l'habitude sur la faculté de penser; le 3° et le 4° sont consacrés au 
célèbre Mémoire sur la décomposition de la pensée, que l'Institut cou- 
ronna en 1805. | 

Maine de Birän acommencé son Journal en 1794, en province, dans 
son domaine de Grateloup, près de Bergerac; il avait 28 ans. Il notait 
là les impressions qu'il ressentait en observant la nature, en analysant 
les phénomènes de sa conscience, et dans des pages touchantes il trace 
le programme des conceptions qui vontdevenir sa philosophie. «Je vou- 
drais, écrit-il, si jamais je pouvais entreprendre quelque chose de suivi, 
rechercher jusqu’à quel point l'âme est active; jusqu’à quel point elle 
peut modifier les impressions extérieures. augmenter ou diminuer 
leur intensité par l'attention qu’elle leur donne ; examiner jusqu'où 
elle est maîtresse de cette attention... Est-ce que tous nos sentiments, 
nos affections, nos principes, ne tiendraient qu'à certains états physi- 
ques de nos organes? La raison serait-elle toujours impuissante con- 
tre l'influence du tempérament... ? 

Le mémoire Sur l'habitude obtint un prix de l’Institut en 1802 ; il 
est, dit Joubert, plus remarquable « par la sagacité des observations 
que par la cohésion des idées ». 

Quant au Mémoire sur la décomposition de la pensée, M. Pierre 
. Tisserand le considère comme l'œuvre capitale de l’auteur. Cousin 
n'avait pu donner que la première partie. M. Pierre Tisserand a eu la 
bonne fortune de trouver la seconde partie, en manuscrit, à Genève, 
dans la bibliothèque de M. Adrien Naville. La première partie em- 
brasse cette vaste question : Comment on doit décomposer la pensée ; 
la seconde pose ce problème : Quelles sont les facultés élémentaires 
de la pensée ? Trois.sections forment certe deuxième partie : : 1° Base 
fondamentale d’une division des facultés humaines, de la sensibilité 
affective et de la motilité volontaire. 2° D'une analyse des sens consi- 
dérée sous le rapport d'origine et de dérivation de deux ordres de 
facultés et d'idées élémentaires. 3° D'une analyse des faculiés humai- 
nes considérées dans leur exercice général. L'association commune 
des sens entre eux et de leurs produits composés à des signes artifi- 
ciels. 


Le. 1 


H. Burrunoir. . . 


J. P. Braxe, Le meuble anglais : période de Chippendale; Reveirs-Hopxins, Le 
meuble anglais : période de Sheraton. Traduction de Roger de Félice. Paris 
et Londres, Hachette, 2 vol. in-12 ornés chacun de 64 pl. 
Ge sont les tomes [IT et IV de cette monographie du meuble 

anglais dont nous avons déjà signalé les premiers volumes. On ne 

peut pas dire, tout à fait, que cette histoire descriptive, destinée 
surtout à éclairer les collectionneurs et à former le goût, soit d’une 
unité absolue. L'un des auteurs le déclare justement en tête du 
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quatrième volume : comme elle se divise en quatre grandes périodes, 
chaque auteur a plaidé la cause de celle qu'il avait à décrire, mais 
c'était encore la meilleure méthode pour fixer l'esprit du lecteur. 
Collectionneur ou simplement désireux de meubler son logisde plèces 
harmonieuses entre elles, si modestes soient-elles, le lecteur aime à 
voir souligné le meilleur côté des choses. Il remarquera encore ceci, 
dans ces jolis volumes, d'un avantage si pratique : c’est que l'histoire 
générale du temps et des mœurs n’a pas été oubliée, pour mettre en 
relief les qualités ou les défauts des meubles nés d'eux. Comme les 
périodes se çaractérisent en un ouvrier, un artiste principal, c'est 
aussi une biographie de cet artiste et de son œuvre qu'on y trouve, 
et elle a son prix. Chippendale, sa carrière, le Recueil de modèles, le 
Guide des gens du monde et des ébénistes qu’il a publié en 1794, l'oubli 
ensuite, où il est tombé, puis, pour faire comprendre son prix, la vie 
anglaise au milieu du xvin* siècle, les recherches de confort, les 
aménagements intimes, tout se tient et tout s'éclaire l'un par l’autre. 
De même pour les artistes qui suivent, et qui, à leur tour, ont publié 
des recueils de dessins commentés : Manwaring, Hepplewhite, 
Sheraton surtout, dont l'Album de dessins de l’ébéniste et du tapis- 
sier est de 1793. Bibliographie, tables des noms cités, rien ne manque, 
au surplus, pour rendre commode cette étude, un peu spéciale pour 
nous, mais que des rapprochements attentifs permettent jusqu'à un 
certain point de suivre en concordance avec celle de nos meubles 
français. 





HD C. 
_ à 
Mélanges offerts à M. Charles Andier par ses amis et ses élèves. Stras- 

bourg, librairie Istra, 1924, grand ipn-8°, p. 446. Fr. : 25. 

Les amis et les élèves de M. Andler ont voulu commémorer le 
vingt-cinquième anniversaire de son enseignement à la Sorbonne en 
lui offrant ce volume de Mélanges. Cette affectueuse eollaboration n’a 
pas groupé moins de trente-trois études. L'ne lettre-préface du doyen 
de la Faculté des Lettres de Strasbourg, M. Pfister, ouvre le recueil 
et retrace avec une chaude sympathie la carrière et les œuvres du 
savant qu'il est destiné à honorer. La plupart de ces monographies. 
qui se suivent dans l’ordre alphabétique des noms d'auteurs, appar- 
tiennent au domaine des études germaniques; quelques-unes cepen- 
dant leur sont étrangères ou ne s’y ratiachent que par un mince lien. 
fl faut signaler dans ce premier groupe l'utile et savant travail de 
M. Lanson sur les sources des chapitres 35 à 30 du Siècle de 
Louis XIV de Voitaire, traitant du mouvement religieux, calvinisme, 
jansénisme ct quiétisme. Les différences des trois: états du texte, les 
additions de Voltaire, la valeur des autorités qu'il a suivies et les prin- 
cipes de critique qui l'ont guidé sont exposés sobrement, mais avec 
une grande précision. 
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Je ne peux que mentionner la contribution de M. Duraffour sur les 
Considérations de Montesquieu dans leurs rapports avec Bossuct et 
Polybe; celle de M. Zyromski, la Méthode poétique d'A. de Vigny, 
etenfin de M. Pariset, Babouvisme et Maçonnerie. 

Parmi les germanistes, à qui revient la part la plus importante 
dans ‘ l’ensemble du recueil, les linguistes sont largement repré- 
.sentés. Leur maitre, M. Meillet, a écrit quelques notes À propos 
du verb2 wegen et des substantifs wagen, weg en allemand; il y 
établit que rien n'autorise la connexion que d'ordinaire on a voulu 
voir entre ces groupes et que des racines bien distinctes peuvent 
avoir les mêmes éléments phoniques. — M. Vendryes, À propos de 
la racine germanique *tend, « allumer, brûler », qui est spéciale au 
germanique et inconnue aux autres langues, a fait d’intéressants 
rapprochements pour la rattacher à des racines présentant en com- 
mun l’idée de frapper. — Une des plus substantielles enquêtes dans 
ce domaine de la sémantique est la contribution de M. Maurice Cahen 
sur l'Adjectif divin en germanique; les formes du terme traditionnel 
dans le germanique, le gotique, le vieil-anglais, l'allemand, et la con- 
currence -qu’il soutient avec les termes créés par la conversion au 
christianisme: forment une histoire infiniment complexe, mais très 
instructive à suivre et que l'auteur a illustrée d'une abondante docu- 
mentation. — M. E. H. Lévy a rapproché la Langue des hommes de la 
langue- des femmes en judéo- -allemand pour quelques ‘formes de 
souhaits et de salutation dans le parler des juifs alsaciens, francfor- 
tois et valaques , il a cherché les raisons de ces divergences et conclu 
que La langue des femmes est plus conforme aux plus anciens docu- 
ments littéraires judéo-allemands et qu’elle représente une survivance 
de l’allemand des juifs du moven âge, dans lequel les dérivés de 
l'héb reu n'ont pas encore pris une place aussi prépondérante. 

Pour la science même qui est comme le fondement de la linguistique, 
pour la phonétique, M. Fauconnet, quoique n'étant pas phonéticien de 
métier, développe les avantages qu'auraient les étudiants à passer par 
cette discipline. — M. Poirot, qui en est un des spécialistes les plus 
autorisés, a fourni sur l'articulation des nasales islandaises de courtes 
notes où il donne les résultats d'expériences faites sur un étudiant 
irlandais et qui lui ont permis d'expliquer des particularités de trans- 
formations de nasales. — Les recherches linguistiques sont presque 
toujours inséparables de l'histoire des mœurs; l'étude du vocabu- 
laire devient alors interprétation des civilisations, surtout des reli- 
gions primitives. Le bref article de M. Mauss sur Gift, Gift est ainsi 
une étude plutôt historique que linguistique, où il montre comment 
les deux acceptions du mot, cadeau et poison, gardent la trace du 
pouvoir redoutable que le donateur se conférait sur le bénéficiaire. — 
L'étude de M. Metzger quitte la linguistique pour se rentermer ddns 
le folklore; il y examine la Mutilation des morts et a réuni une foule 
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de témoignages attestant les procédés utilisés chez les Germains pour 
ôter aux morts tout pouvoir de venir troubler l'existence des vivants. 

Dans le domaine de l’histoire littéraire la période ancienne a peu 
attiré les collaborateurs du recueil. Seul M. Tonnelat a porté son 
attention sur le poème du Roi Orendel. Il y défend üne thèse origi- 
nale : l'objet même de l’auteur inconnu a été de célébrer le Graurock, 
la robe du Christ, et M. T. est disposé à voir en lui unhabitant de 
Trèves, d'éducation cléricale, représentant sur l'existence de l’insigne 
relique la version populaire de la légende, destinée à affirmer la préé- 
minence du diocèse de Trèves. — La période classique du xvinre siècle 
n'est aussi représentée que par.un article. M. Rouge traite de Lessiny 
et la philosophie du sentiment. 11 a dégagé d'un opuscule posthume 
les concessions que Lessing est prêt à faire aux intuitions de l'imagi- 
nation ; son esprit ouvert et souple ne méconnait pas les ressources 
que le philosophe peut trouver dans une exaltation affective, maïs il 
demande que ces révélations du sentiment restent toujours soumises 
au ‘contrôle de la raison analytique. — Le romantisme a sdllicité 
davantage l’intérêt des auteurs du recüeil. M! Bianquis dans Gætkhe 
et Bettina examine les rapports qu'offre avec la réalité le roman ima- 
giné par Bettina et rétablit d'après les documents aùthentiques la 
véritable attitude de Gœthe. — M. Tibal a étudié l'influence alle- 
mande en France au temps du romantisme. Dans cette contribution, 
qui est plutôt une succession de fiches qu'une démonstration en 
régle, il s'est proposé d'établir, à l'encontre des historiens qui ont 
repris le sujet, que cette influence a été à peu près nulle, ou en tout 
cas bien superficielle, — M. Tronchon néanmoins signale un emprunt 
fait par nos juristes aux romantiques allemands : c'est la tentative 
d’un professeur du Collège de France, de Lerminier, en 183r, pour 
fonder une philosophie du droit, comme une manière de concur- 
rence à la philosophie de l'histoire; elle ne fut pas d’ailleurs heu- 
reuse, et Laboulaye après lui engagea les études juridiques dans une 
voie moins aventureuse. — Deux écrivains politiques, deux réfugiés, 
ont inspiré chacun un aïticle sur leur séjour en France.-M. Balden- 
sperger nous renseigne sur les années que Gærres sous l'œil du guel 
passa à Strasbourg. entre 1819 et 1827, les relations qu'il y entretint 
et les atténuations que cet exil apporta à son ancienne gallophobie. — 
M. Dresch nous donne d’après les manuscrits ‘originaux quelques 
passages d'articles écrits en France par Bôürne; ce sont de menus 
détails qui trouveront leur place dans une édition critique des œuvres 
complètes de Bôrne. — Entre le Shakespeare de Gervinus et les Sha- 
kespeare-studien d'Otto Ludwig M. Raphaël a institué un long rap- 
prochement pour établir comment le poète avait adopté les vues du 
critique : les analogies dans le rôle de penseur et de moraliste attribué 
au dramaturge anglais, dans la conception de son art et sa technique 
dramatique sont si grandes qu’on peut parler d’une véritable filiation 
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entre les deux ouvrages. — Un poète qui mériterait un travail d’en- 
semble, Môrike, a été étudié en collaboration par MM. Doll et Doven : 
Les thèmes lyriques de Mürike; si ce sont, là les jalons d'une thèse 
fuiure, il faudra s’en réjouir. — Un ami de Môrike, le romancier 
Storm, a été rapproché par M. Pitrou de notre Loti. On peut lui con- 
céder l'exactitude de ces coïncidences touchant au milieu originaire 
des deux écrivains, à certains souvenirs de jeunesse et à quelques 
nuances de sentiment; mais en fait il y a plus encore de contrastes 
que de ressemblances. — L'œuvre de G. Hauptmann a retenu deux 
fois l'attention des collaborateurs du recueil. M. Vuiliod examine le 
problème du mal dans son œuvre dramatique, la façon dont il'réin- 
tègre le destin dans l'existence humaine, en choisissant des indivi- 
dualités anormales pour en faire des victimes de la fatalité. — Dans 
l’article de M. Jalivet une des dernières œuvres de Hauptmann, sa 
Winterballade, est confrontée avec le roman de Selma Lagerlôf, Herr 
Arnes Perniningar. — À des auteurs plus modernes encore quelques 
pages ont été aussi consacrées. M. Brun a choisi Rolf Lauckner, un 
jeune dramaturge qui a pris pour héros les victimes des aspirations 
toujours déçues, de la Sehnsucht irréalisable. — M. Cœuray dans ses 
Petites notes signale les excès où sont tombés les impressionnistes et 
symbolistes allemands en employant leur virtuosité à rivaliser avec 
‘Ja musique. 

A côté de ces monographies proprement littéraires il en est d’autres 
qui appartiennent plus exclusivement à la philosophie et ce ne sont 
pas les moins attachantes. Quelques-unes ont même tenté d'enfermer 
dans le cadre étroit d’un article de vastes synthèses et des rapproche- 
ments de diverses phases de la pensée allemande. On trouvera un 
brillant exemple de ces raccourcis dans l'étude de M. Vermeil sur la 
Réforme luthérienne et la civilisation allemande. Entre l'explosion 
d'ardent individualisme que fut la Réforme et d’autres manifestations 
de germanisme d'ordre littéraire, philosophique ou politique qui ont 
suivi, l'auteur présente de nombreux points de contact et aussi 
quelques analogies contestables. — Le sujet choisi par M. Lévy-Sée 
se rattache au grave problème des origines du droit; l'auteur y montre 
comment Lassalle essaie de concilier le principe de la formule qu'on 
lui a prêtée, la force prime le droit, avec sa conception de l'État démo- 
cratique et les transformations du droit qui tirent leur justification de 
toute révolution victorieuse. — M. Albert Thomas est revenu égale- 
ment aux origines du socialisme dans ses Notes sur Robert Owen; 
on ne saurait en faire un précurseur de la législation internationale 
ouvrière, il a seulement préconisé entre les divers États une collabo- 
ration et une aide mutuelles que la Société des Nations s’est proposé 
de nos jours de codifier et de rendre efficace. Les articles de M. Lévy- 
Sée et de M. Thomas rappellent les premiers travaux de M. Andler; 
il trouvera dans les deux dernières contributions qu'il reste à men- 
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tionner un hommage direct aux recherches qu’il poursuit actuelle- 
ment, à sa vaste étude sur Nietzsche. M. Bernoulli a adressé de Bâle 
une savante monographie, N'ietzsches Intellektualismus ; il y analyse 
le caractère particulier du rationalisme de Nietzsche, l'importance de 
l'élément émotionnel dans sa philosophie qui est telle, à sonsens, 
qu’on pourrait l’appeler « un intellectualiste du sentiment ». — 
M. H, Lichtenberger dans Nietzsche et la crise de l'histoire examine 
une question plus particulière, le changement d'attitude de Nietzsche 
abandonnant la conception idéaliste de Hegel sur l'interprétation de 
l'évolution historique pour se rapprocher du point de vue tout négatif 
de Schopenhauer. | 

J'ai énuméré — à peu près sans rien omettre — les contributions du 
recueil ; il était difficile d'entrer dans de longs détails pour des articles 
bornés en moyenne à une dizaine de pages. Mais cette sèche énumé- 
ration ne saurait laisser deviner tout ce que renferment ces pages de 
vues ingénieuses ou nouvelles, rarement aventureuses, tant dans les 
courtes monographies d'observation linguistique que dans les études 
philosophiques ou littéraires. Ce témoignage d'affection, d’estime et 
de reconnaissance pour l'ami, le collègue et le maître est en même 
temps une preuve expressive de l'intérêt porté chez nous par la jeune 
génération aux études de langue et d'histoire germaniques, de l'es- 
prit méthodique et de la rigueur scientifique avec lesquels elles sont 
conduites, et aussi des heureux résultats qu'avec l'initiative et 
l'exemple des maîtres elles ont déjà produits. 


L. R. 


Dans le recucil des Conférences ecclésiastiques du diocèse d'Angers (1728-1785) 
M. E. Jovy a découvert un Témoignage oublié du P. Thomassin sur Pascal (Cler- 
mont-Ferrand, Imprimeri générale, 1924. 8, p. 11). Le rédacteur de ces Confé- 
rences pour les années 1739 et suivantes a utilisé une lettre de son ami le doyen 
du chapitre de la Rochelle, Ch. de Hillerin, relatant un entretien avec le P. Tho- 
massin en 1687. Le savant oratorien, partisan des jansénistes dans $a jeunesse, 
mais qui devaits'en détacher dans la suite, avait assisté aux premières confé- 
rences où Arnauld voulait examiner avec ses amis la conduite à tenir à propos de 
la bulle d'Innocent X. On sait qu'on y décida de soutenir la fameuse distinction 
du fait et du droit. Or Pascal avait défendu une autre attitude : il conseillait for- 
tement de se soumettre ou bien d'en appeler du jugement du pape à une autorité 
supérieure, celle du concile. C'est cette manifestation spontanée du futur auteur 
des Provinciales en faveur de l'orthodoxie que M. J. est heureux de souligner, 
parce qu'elle vient fortifier une thèse qui lui est chère, celle d'un Pascal assez peu 
docile aux principes du jansénisme et tout disposé à s'en affranchir. — L. R. 





L'imprimeur-gérant : Ulvsse RoucHon. 
Le Puy-en-Velay. — Imprimerie Peyriller, Rouchon et Gamon. 
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Revue historique de Bordeaux, n° 2, mars-avril:.Itucer, Libourne. — 
Micnezor, L'ancien hôtel de ville et l'explosion du 13 décembre. — 
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J. BLanc, La vision de Saint-lean; Apocryphes du Nouveau Testament, p. 
HE&NNECKE, 2° éd. 4-6 ; Conso, Une possédée contemporaine ; GiLoTEAUx, 
Les âmes hosties; LeP. Louis Lallemant, p. PorriER, Turc, Etudes sur 
l'histoire des refigions ; BUONAIUTI, Vers la lumière; Levi pELLA VEDA, His- 
toire et religion dans l'Orient sémitique ; Centro, Religion et morale chez 
Gentile ; Srrouz, La pensée religieuse de Luther (A. Loisy).. 

Pélage, Commentaire sur les Epitres de saint Paul, p. SouTEerR; THÜRNELL, 
Arnobe et Tertullien; De Guxeziinck, DE Backer, Pouxens, LeBacoz, Pour 
l’histoire du mot sacramentum; Barpy, Paui de Samosate ; FLicne, La forma- 
tion des idées grégoriennes ; HésEenrT, Sous lc joug des Césars (P. de Labriolle). 

Ch. Sazomow, Ma Vie, récit d'une paysanne russa, revu par Tolstoi; Ducesxe, 
Le Stoglav ou les Cent chapitres; Mme TRrirstT, Pages retrouvées ; BALMONT, 
Visions solaires; KouPrine, Le caniche blanc et La fosse aux filles; Mme Hir- 
Pius, Le pantin du diable; Théâtre de Tourgueniev (J. Legras. 

3. de Gaurrir, La vie mystique de la naturé (F. Bertrand). 

Hozsroox, La geste que Turoldus declinet et Fe t intercalaire (L: R.). 
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Les visions de saint Jean, par J. BLanC. Paris, Téqui, 1920 ; in-1 2, 460 pages. 


‘Traduction et commentaire de l'Apocalypse par un évêque catho- 
lique. La traduciion estgn vers : c'est, nous dit l’auteur, pour mettre 
en évidence les qualités poétiques » du livre de prophétie. Hélas! 
Une telle idée n'a pu venir que du démon ; car c'était le plus sûr moyen 
de dépoétiser l’Apocalypse en en dénaturant ‘le style propre et la 
simple grandeur. On en jugera suffisamment par ies premières 
lignes : 

De Jésus-Christ voici la Révélation: 

A lui Dieu la donna pour ceux de sa maison, 
Afin que d’un prochain avenir il étale 
Devanteux les secrets. C'est leur marque idéale 
Que Jésus a chargé son ange d'indiquer 

A son disciple Jean, qui peut revendiquer 

Le titre de témoin des paroles divines, 


Témoin du Christ Jésus, en tout, gloires et ruines, 
Qu'il eut à contempler. 


Sauf le respect dû à la dignité épiscopale, ce sont là des vers de 
mirliton, auxquels ne manque presque rien pour faire du livre 
prophétique un poème burlesque, l’Apocalypse travestie. On aurait 

Nouvelle série XCI 21 


Google 


422 | REVUE CRITIQUE ( 


dù plutôt suivre le style rvthmé de l'original, sans le disloquer pour 
l’affubler de rimes. Ed 

Il va sans dire que l’auteur est un apologiste résolu de la tradition 
ou d'une certaine tradition censée orthodoxe. Inutile de le suivre dans 
ses démonstrations. L'Apocalypse est, nous dit-il, une vision réelle 
etsurnaturelle. Or, que l'auteur principal ait été visionnaire, c'est 
chose moralement certaine ; que tout le livre ne soit qu'une série de 
visions personnelles, Pete est très contestable, vu que l’auteur 
a exploité, en les copiant et les complétant, des sources écrites; que 
le livre soit une prédiction vraie, il faut beaucoup de foi pour le 
croire, étant donné que rien absolument n'est arrivé de ce que Île 
prophète Jean, vers la fin du premier siècle, annonçait comme devant 
arriver « bientôt ». Ni l'assurance, ni l'érudition, ni les vers de 
M. B.ne peuvent remédier à ce contretemps. Alfred Loisy. 





Noeutestamentiiche Apokryphen in Verbindung mit Fachgelehrten in deutscher 
Uebersetzung und mit Einleitungen herausgegeben von FT. Henvecke. Zweite 
vullig umgearbeitete und vermehrte Auflage, Lieff. 4-6. Tübingen, Mohr, 
1924 ; pp. 385- 668. 

Dernière partie de la savante publication dont la Revue (1er mai 
1924) a naguère annoncé les premiers fascicules. Outre l'introduction 
générale, qui est annexée au dernier fascicule, on trouve dans ceux-ci 
la suite des apocalypses ([V Esdras 1-11 et xiri-x1v, Sibylles chrétiennes, 
livre d'Elchasaï, oracles de Montan et de ses prophètesses, écrits 
gnostiques, Odes de Salomon), les voix de l'Eglise {Pères apostoliques, 
écrits disciplinaires tels que la Didaché, etc., morceaux liturgiques, 
Épitre à Diognète), écrits de Sagesse (sentences de Sextus). Il va sans 
dire que cette partie contient aussi de nombreuses additions et que la 
bibliographie a été partout complétée. On est'heureux de trouver là 
une remarquable traduction des Odes de Salomon {H. Gressmann), 
simplement présentées comme chants gnostiques du second siècle. 

Dans l'introduction aux lettres d’ Ignace et de Polycarpe (G. Krüger;, 
_ l'étude de H. Delafosse {et non Fosse), dans la Revue d'histoire et de 
littérature religieuses (1922), est présentée à tort comme refutant les 
objections contre l'authenticité. Delafosse combat résolument 
l'authenticité des lettres d'Ignace etsoutient que la lettre de Polycarpe 
a été interpolée par l'éditeur de celles-ci. Dans l'introduction aux 
« voix de l'Eglise » (Hennecke), la formule; « Jésus annonçait le 
royaume) et c’est l'Eglise qui est venue x», est citée comme étant de 
Batiffol, qui pourrait être compromis par cette référence ; ona pu la 
lire d'abord dans l'Évangile et l'Église(p. 111 de la première édition, 
publiée en 1902). À propos de l'homélic dite seconde épiître de 
Clément, il y aurait eu lieu de citer encore H. Delafosse (dans Revue 
d'histoire etc., 1921}, qui croit pouvoir attribuer cette homélie à 
Clément d'Alexandrie. Alfred Lois. 


Google : 


D'HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE, 423 


Une p@ssédée contemporaine !1834-1914). D'après les notes journalières de 
trois prêtres orléanais, transcrites par le hanoïne CHanPaULT, l'un deux. 
Paris, Téqui, 1924; in-12, 541 pages. 

Ce livre mérite d'être recommandé à l'attention des psychiâtres. Les 
témoignages mentionnés dans le titré semblent avoir été rédigés et 
publiés dela meilleure foi du monde, non peut-être sans quelque 
crédulité; la possédée elle-même paraît avoir été dans’ les mêmes 
dispositions, visionnaire pendant longtemps au suprême degré, 
favorisée d'extases et de visions célestes, tourmentée aussi et plus 
souvent encore d'apparitions diaboliques extraordinairement variées. 
Tout cela est présenté avec un grand luxe de détails, et dans un 
style plutôt négligé. Çà et là perce l’idée d’une grande preuve apportée | 
par ces expériences à l’ordre surnaturel : les diables existent, et ils 
attestent l'existence de Dieu. Chétive démonstration, et qui donnerait 
une opinion singulière du monde invisible. Non moins discutable est 

l'utilité morale d'une pareille lecture pour le. commun des croyants. 

À dire le vrai, le moindre sens d'hygiène mentale devrait induire les 

autorités ecclésiastiques à ne pas laisser troubler par de semblables 

publications l'imagination de leurs fidèles. Rien n'est plus propre à 

perpétuer les cas de « possession » que ces histoires horrifiques. 

Alfred Loisy. 





Les Ames hosties, par P. GizorTkaux. Paris, Téqui, 1923: in-12, 355 pages. 


Traité de théologie mystique, où l'on part de la vieille idée du 
sacrifice rituel pour aboutir aux dévotians les plus récentes du catho- 
licisme. Il va sans dire que l'exposé historique appellerait plus d'une 
réserve. Par exemple, ce nest pas La science positive qui expliquerait 
les sacrifices humains par le souvenir que les hommes auraient gardé 
de la chute primitive et le sentiment d’une réparation nécessaire dans 
l’effusion du sang. Ettout le mysticisme du monde ne saurait aujour- 
d'hui nous empêcher de trouver que l’atrocité du sacrifice humain, 
introduite dans la mort du Christ, n'en augmente pas la grandeur. 
C’est sous.le couvert d'une métaphore que la notion du renoncement 
personnel se trouve liée à un concept de vieille magie. Mais rien ne 
fait mieux comprendre l'extraordinaire vitalité des symboles religieux 
que cette séculaire équivoque. On nous dit que les croyants, membres 
du Christ, sant associés à son sacrifice : fgçon un peu naïve de définir 
la solidarité universelle ; ettout ce qui nous est raconté des âmes 
victimes serait aussi une façon naïve de le sentir. D'ailleurs ces consi- 
dérations mystiques ne sont pas exemptes de raffinement: etle dévoue- 
ment réel, efficace, n'est, ce semble, aucunement inséparable de ces 
subtilités où se satisfait l imagination de mysyiques adonnés à la con- 
templation plus qu’à l’action. 

| AE. 
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La vie et la doctrine spirituelle du Père Louis Lallemant, S. J. ag pri- 
mitif révisé et annoté par À. Porrier. Paris, Téqui, 1924;in-12, xxx11-50g pages. 
M. H. Brémond, dans le tome V de son Histoire littéraire du sen- 

timent religieux en France, a signalé l'importance du P. Lallemant 

comme théoricien de la vie mystique. Lallemant, mort en 1635, 

n'avait rien publié et presque rien écrit. « La Doctrine spirituelle », 

publiée en 1694 par le P. Champion, avait été compilée, en quelque 
façon, par celui-ci sur des notes prises par les Pères Rigoleuc et 

Surin aux conférences données, en 1628-1630, par le P. Lallemant 

comme « instructeur du troisième an » (sorte de second noviciat par- 

ticulier à la compagñie, et auquel les Jésuites sont soumis après une 
douzaine d'années de vie religieuse). La distribution des matières, 
pour le moins, est le fait de Champion. Bien que cet’ordre laisse 
quelque peu à désirer, on a là un très beau traité de la perfection 
chrétienne, en tant que vie intérieure. Le P. P. reproduit l'édition ori- 
ginale en l’accompagnant de notes historiques et critiques; il a placé 
en tête la Vie du P. Lallemant par le P. Champion. II va sans dire 
que cette publication, très soignée, est d’un appréciable intérèt pour 
l’histoire du mysticisme français au xvne siècle. 

ÿ " A. L. 





Nicola Turcui. Saggi di storia delle religioni. Foligno, Campitelli, 1924 ; In-12. 

XvI-292 pages. 

Recueil de travaux qui ont été publiés pour la plupart dans des 
-Revués catholiques aujourd’hui disparues. L'auteur est avantageuse- 
ment connu comme historien des religions (notamment par son 
. Manuale di Storia delle religioni: Turin 1912, 1922). Les études 
contenues dans le présent volume concernent soit les questions géné- 
rales et la méthode (pour l’histoire de la culture religieuse supérieure 
en Italie; des méthodes historique et ethnologique dans l'étude des 
religions ; mythe et rite dans:la religion ; rgcherches sur les origines 
de la vie religieuse), soit la religion des Romains {la prière chez les 
Romains, le rituel des Arvales, la sympathie Junaire dans l’agriculture 
latine, le jus liberorum dans la législation religieuse d’'Auguste), soit 
la religion des Grecs (la doctrine du Logos dans les présocratiques, la 
base du système théologique de Platon), soit le folklore (rites nup- 
tiaux}. Toutes ces études témoignent d’un véritable sens critique et 
d'une information étendue. La première montre comment a été ins- 
titué en ftalie l’enseignement de l’histoire des religions. Les autres, 
sans former une introduction méthodique à l'histoire des religions, 
et bien qu’ils se recommandent d'abord à l'attention des spécia- 
listes, pourraient être lus très utilement en manière d'initiation à ce 
genre des recherches. 

A. L. 
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Ernesto Buonaiuri. Verso la luce. Saggio di apologetica religiosa. Foligno, Cam- 
pitelli, 1924; in-12, 134 pages. 

L'appréciation. de ce livre est assez délicate, l'auteur s'y dônnant 
comme un moderniste pénitent, et le Saint-Office, aussitôt après, 
l’ayant déclaré impénitentet lié par l'excommunication. Trois parties: 
« le Père », définition poétique de l’ancienne philosophie du transcen- 
dant; « la parole de salut », éloge poétique de la révélation divine 
daas la religion d'Israël et le christianisme, idéalisation de l'histoire 
en propositions générales où une orthodoxie défiante a pu flairer la 
volatilisation des concepts de révélation extérieure, attestée par pro- 
phéties authentiques et miracles bien constatés ; « la maison de la 
paix et du repos », ode à l'Église, « aspiration à la fraternité univer- 
selle », autre idéalisation, où les censeurs du Saint-Office ont pu 
remarquer l'absence de toute allusion à l'autorité de l'Église et à l’ins- 
titution du pontificat romain. On peut croire que les intentions de 
M. B. comme apologiste du catholicisme étaient parfaitement droites; 
mais ses propos, aussi généreux qu'éloquents, ne sont pas une 
démonstration du christianisme catholique; c'est, si on les entend 
bien, une transposition, d'ailleurs incomplète et vague, des docimnes 
traditionnelles du catholicisme. 

A. L. 


Storia e religione nell ’Oriente semitico, di G. Levi peLLa Vroa. Roma, 

Bardi, 1924 ; in-r2, va-155 pages. 
Beau et bon livre de vulgarisation, qui, fait en grande partie d’arti- 
cles publiés séparément, offre une complète unité, se lit facilement 
‘et fournit le meilleur des plaidoyers en faveur des études orientales. 
Partant de considérations générales sur les Sémites, l'auteur entend 
expliquer, dans la mesure où ces choses sont explicables, l’origine des 
trois grandes religions monothéistes : judaïsme, christianisme, isla- 
misme, leur fortune et leur avenir. Synthèse de résultats plus ou 
moins acquis-et orientation de recherches. Critique libre et prudente. 
Les trois chapitres concernant l’fslam (valeur religieuse et culturelle 
de l'Islam, récents travaux sur Mahomet et les origines islamiques, 
panislamisme et califat) sont d'un particulier intérêt. 
| A. L. 
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V. CexrTo. Religione e morale nel pensiero di Giovanni Gentile. Quaderni di 

Bilychnis, 1923; in-8°, 92 pages. 

Simple critique, et non polémique, comme il convient entre philo- 
sophes. Discussion des idées émises par Gentile sur la religion et, 
la morale dans ses Discorsi di religione, publiés en 1920. Problèmes 
de haute métaphysique. Correctifs apportés à un idéalisme absolu par 
un idéalisme mitigé. Procès du subjectivisme transcendant qui résout 
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l'être dans la connaissance, qualifiant celle-ci d'universelle et d’ab- 
solue ; qui ramène la morale à cetteconnaissance supérieufe, déclarée 
la loi du « moi pur»; qui fait de la religion une sorte de philosophie 
inférieure en lui donnant pour essencé « beaucoup moins l'affirmation 
de, l'objet abstrait d’où elle procède, que la négation du sujet ». Les 
objections de M. Cento contre cette construction théorjque semblent 
fondées en général; il se défend toutefois d'opposer système à sys- 
tème, se contentant de montrer les contradictions où aboutit une phi- 


losophie dontil ne nie pas la grandeur ni la haute inspiration. 
A. L. 


L’épanouissement de la pensée religieuse de Luther, de 1515 à 1520, par 

d. Srrout. Strasbourg et Paris, Istra, 1924, in-8°, 424 pages. 

Bonne suite à l'étude publiée par le même auteur en 1922 sur 
L'évolution religieuse de Luther jusqu'en 1515. Deux parties : le 
comméntaire des Romains (1515-1516); à l'école dela vie(1517-1520:. 
Cette division laisse peut-être à désirer au point de vue de la logique. 
mais l'ordonnance générale du livre est satisfaisante, l'auteur s'appu- 
yant n4urellement sur une solide analysé, avec de copieux extraits, 
des œuvres de Luther prises dans leur ordre chronologique « et repla- 
cées dans leur cadrehistorique. Ainsi peut-on saisir la pensée du grand 
réformateur dans son évolution et, si on l'ose dire, dans son actua- 
lité originelle, dans son importance relative, dans sa correspondance 
avec le milieu et le temps où elle s'est produite, dans les conditions, 
qui expliquent son succès. Au premier rang de ces conditions il faut 
mettre le génie et la loyauté du réformateur, dont les analyses de 
M. S. éclairent fort bien la psychologie. C’est toutefois à l'exposé et 
à la discussion des doctrines que le livre est consacré, comme l'indi- 
que le titre. L’exposé est très complet, et il paraîtra même un peu 
aride à ceux qui ne sont pas initiés à tous les mystères de la théolo- 
gie; la discussion est telle qu'on peut l'attendre d'un disciple indépen- 
dant, La question posée à la fin du volume : « Le grand croyant 
n'aurait-il plus rien à nous dire?» ne comporte guère de réponse. 
Luther a parlé aux hommes de son temps ; ce qu'il leur a dit ne cor- 
respond guère aux préoccupations du nâtre, et sa prophétie appartient 
à l'histoire. 


A. L. 


Texts and Studiès ed. by J. Armitage Robinson. Vol.fX, n. 1. Pelagius's Expo- 
sitions of thirteen Epistles of St. Paul, 1, by ArexaNore SOUTER, Cambridge, at 
the University Press, 1922. Prix : 40 sh. 

Professeur à l’Université d’Aberdeen, M.. Alexandre Souter est un 
critique d’une exceptionnelle pénétration, que rehausse une modestie 
presque trop prompte à se récuser dès .que les problèmes discutés 
l'entraînent dans des domaines contigus au domaine proprement 
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philologique. Son étude sur l’Ambrosiaster (auteur anonyme d’un très 
curieux commentaire du 1v° siècle sur les Épitres de saint Paul: a 
fait époque, et est pleine de choses intéressantes. Il n'est guère d’ar- 
ticle signé de lui qui n'apporte du nouveau sur quelqüe point de 
l'ancienne littérature chrétienne. 

Or, depuis près de vingt ans, M. Souter multiplie les enquêtes de 
détail sur un autre commentaire des Épitres pauliniennes, celui 
qu'écrivit le breton — ou l’irlandais — Pélage, peu avant 410. 
Nous ne possédons guère que des fragments des œuvres de ce Pélage'. 
dont les affirmations sur l'intégrité saine de la nature humaine et la 
toute-puissance du libre arbitre révoltèrent si fort la certitude qu'avait 
saint Augustin de l'infirmité de notre vouloir. Or il paraît certain 
que ses brèves'paraphrases sur les Lettres de saint Paul ne se perdi- 
rent pas complètement, comme tant d'autres œuvres hétérodoxes, et 
que, plus ou moins retouchées, remaniées, elles ont survécu dans des 
textes encore existants, dont il s'agit de les dégager. 

Dès le xvie siècle, des savants comme Jo. Garetius (de Louvain), 
Bellarmin, G. J. Voss,, s’en étaient aperçus. Leurs pressentiments 
furent confirmés par Noris et Garnier au xvue siècle. Et depuis 1901 
les travaux de Zimmer {Pelagius in Irland), de:C.-H. Turner, de 
Riggenbach, de Hellmann, ont revivifié cette question, que M. Souter 
ne se flatte nullement d’avoir « découverte », mais qu'à l'aide d'élé- 
ments nouveaux il a approfondie et mise au point. 

Le présent volume n'offre donc pas encore le texte même du com- 
mentaire de Pélage. Ce commentaire sera publié prochainement, 
avec un apparat critique, dans un autre volume. Il explique par 
quelle méthode on peut en repérer les éléments, en reconstituer dans 
une large mesure la forme originelle ; et déjà il en caractérise certaines 
particularités, pour autant qu’elles aident à cette reconstitution même. 

Il se trouve que saint Augustin, dès 412, son disciple Marius 
Mercator, vers 42y, ont cité quelques-unes des « propositions » doc- 
trinales que Pélage avait formulées ou insinuées dans son Commen- 
taire. Guidés par ces excerpta, les critiques ont dépisté les traces de : 
la paraphrase pélagienne dans divers ouvrages où elle fut largement 
utilisée ; en premier lieu, dans un Commentaire induemeënt attribué 
à saint Jérôme, dont le nom respecté en a assuré la survie (Migne, 
Patrol. lat., XXX, 645-902); en second lieu, dans un autre Com- 
mentaire attribué à un certain Primasius, évêque d'Hadrumète, sur 
la côte orientale d'Afrique, au vie siècle (1bid., LXVIII, 414-686), et 
qui représente probablement le texte de Pélage sur lequel avaient 
travaillé Cassiodore et ses disciples, pour en éliminer certains élé- 
ments parasites et surtout les données doctrinales suspectes (Voy. 
fnst. Div., VII; Migne, LXX, 1119). Ces deux traités exégétiques 





Voyez Migne, Patrol. lat., 1. XLVIIL et XXX, 15 (ou XXXIL, 1099; 
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ne sont pas les seules ressources dont ait disposé l'enquête reprise et 
vigpureusement poussée par M. Souter. On rencontre d'assez nom- 
breux vestiges du Commentaire de Pélage dans des compilations du 
ix° siècle, comme celle de Smaragdus, abbé de Saint-Mihiel (:bid., 
CIT, 5), celle de Sedulius Scottus (ibid., CITT, 9-270), dans des gloses 
irlandaises d'un manuscrit de Wurzbourg (viu* s.) où Pélage est 
parfois cité nommément, dans d'autres gloses de divers manuscrits 
de Paris, de Vienne, de Berne, etc. 

Tous ces textes, M. Souter les a examinés de très près, non pas 
seulement dans les éditions antérieures, mais dans la tradition manus- 
crite dont, avec sa vaste érudition paléographique, il a recueilli et 
évalué les témoignages. Il a eu en outre la bonne fortune de mettre 
la main sur deux manuscrits, le Codex Augiensis CXIX conservé à 
Carlsruhe — et qui fut rédigé à Reichenau à la fin du vine siècle ou 
au début du 1x° —, et le Codex 157 du Balliol College à Oxford (xv°s.), 
qui représentent le texte de Pélage plus fidèlement qu'aucun des 
remaniements ou qu'aucune des compilations ci-dessus énumérés. 

C'est à l'aide de ces divers documents que M. Souter a élaboré 
l'édition critique du Commentaire de Pélage sur les Épîtres de saint 
Paul, qu'il compte présenter sous peu au public savant. Une source 
en partie nouvelle sera ainsi ouverte, pour la connaissance et l’inter- 
prétation de la pensée .de Pélage :.il est à remarquer que, dans ses 
Quellen zur Geschichte des Pelagianischen Streites (Tübingen, Mohr, 
1906), A. Bruckner n'a cité que de très courts extraits dudit Com- 
mentaire (p. 58). La publication de M. Souter pourra être le point 
de départ de nouvelles études sur la doctrine pélagienne et la polé- 
mique de saint Augustin. 

Très important au point de vue des recherches paléographiques, 
l'ouvrage de M. Souter renferme aussi de précieux chapitres sur la 
méthode d'exégèse de Pélage, sur sa langue, son style", la version 
biblique dont il use *, les écrivains ecclésiastiques dont il s'inspire. 
Tous ces renseignement prendront encore plus de prix et d’intérêt, 
quand nous aurons le texte même du Commentaire sous les yeux. Il 
suffit de les signaler pour qu’on mesure avec quelle conscience 
M. Souter a conduit ses recherches, grâce auxquelles va sortir de la 
pénombre une œuvre jusqu'ici éparse, tronquée, et’toute mêlée de 
pensées étrangères à la pensée de son auteur. 

Pierre DE LaBRIOLLE. 


———— 








1.1! me semble que, étant donnés les rigoureux principes posés p. 92, la liste 
des Characteristic Words and Phrases ip. 92 et s.) est allongée un peu artiñciel- 
lement par des expressions qui sont le bien commun de la plupart des contem- 
porains de Pélage. — P. 188, n. 2, lire: 1920. Ajouter à la bibliographie de la 
p. 73. P. de Labrioile, La physiologie dans l'œuvre de Tertullien (Archives gén. 
de Médecine, avril 1906). 

2. V. les utiles considérations des pp. 116 et s. 
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Patristica scripsit G. Tuôrxeiz (Uppsala Universitets Arsskrift 1923). Studia 

Tertullianea scripsit G. THôRNELI, (Upps. Un. Ars. 1922). 

La première de ces deux brochures et consacrée presque tout entière 
à l'Aduersus Nationes d'Arnobe. Depuis bientôt cinquante ans qu'a 
paru dans le Corpus Scriptorum ecclesiasticorum latinorum, par les 
soins de Reitferscheid, le texte fort gâté de ce traité, les philologues 
l'ont à ce point retouché, et, en certains cas, amélioré, qu'une nou- 

elle édition, où serait enregistré tout ce travail de mise au point, : 
rendrait de réels services. Les corrections proposées par M. Thornell 
sont en général satisfaisantes, en ce sens qu'elles éclaircissent des 
passages restés jusqu'ici obscurs, sans jamais s'écarter du tour de 
style et des expressions favorites d’Arnobe. En plusicurs endroits, le 
texte de l'unique manuscrit est ingénieusement défendu et justifié. 
L'auteur traduit les morceaux difficiles. Malheureusement il les tra- 
duit en suédois, langue hermétique pour beaucoup, je pense, parmi 
nous. — Quelques pages sont réservées, vers la fin, à un texte de 
l'aduersus Valentinianos de Tertullien ($ 1) et de l'aduersus Nationes, 
E:02: 

Dans la seconde brochure, M. Thèrnell examine une quarantaine 
de passages de Tertullien, tourments des précédents éditeurs, et il les 
rectifie avec son habileté coutumière, et sa science exacte de la langue 


de Tertullien. 
P. ve L. 


E J. De Gaezrincx S, |., E. Dr Backer, J. Pouxens S. I., Lesacez, S. I. Pour 
l'Histoire du mot « Sacramentum». I. Les Antenicéens (Spicilegium 
Sacrum Lovaniense, fasc. 3}, Louvain et Paris, 1924, (E. Champion) vu-392 p. 


I. Gustave Baroy, professeur suppléant aux Facultés catholiques de Lille, Paul 
de Samosate, Etude historique. (Spicilegium Sacrum Lovaniense, fasc. 4), 
Louvain et Paris, 1923, xu-581 p. | 


HI. Augustin FLicue, professeur à l'Université de’ Montpellier, La Réforme 
Grégorienne, I. La Formation des idées Grégoriennes (Spicilegium Sacrum 
FovanIene fasc. 6), Louvain et Paris, 1924, x-423 p. 


J'ai dit ici même (R. C. du 15 sept. 1923, p. 343) dans ei esprit 
et sur quel plan est conçu le nouveau Spicilège de Louvain. Il com- 
portera trois sections : des. Etudes; des Textes; des Documents ou 
Instruments de travail. Il a été brillamment inauguré en 1922 par les 
deux premiers volumes de F, Cavallera sur Saint Jérôme, Sa Vie, 
Son Œuvre. Les nouveaux fascicules qui viennent d’être publiés 
accentuent encore cette impression favorable. 


I. Il peut paraître étrange aux yeux des « non-initiés » de se mettre 
à quatre pour écrire l'histoire d'un mot; de ne conduire cette histoire, 


a — —— 


1, V.g. 11, 28 suas antiquas; 11, 61 quid est enim, inquit, vobis investigare etc. 
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en un volume de 392 pages, que jusqu'au premier quart du 1v° siècle; 
et d'avouer ensuite que l'on n'a prétendu aboutir a rien d'autre qu'à 
grouper des matériaux pour cette histoire, sans se risquer encore à 
la retracer didactiquement. 

Et cependant, toute réflexion faite, il était quasi impossible — et il 
eût été peu loval — de proceder par une autre methode. 

Ce mot sacramentum est un des plus riches et des plus intéressants 
du latin d'Eglise; mais quiconque a beaucoup traduit, sait à quel 
point l'interprétation en est délicate. On peut presque dire que chaque 
fois qu'il apparaît, il pose un problème, qui ne peut ètre ‘résolu ‘pas 
toujours’ que par la considération très auentive du contexte, et des 
habitudes de stvle de l'auteur. 

Chez les écrivains « paiens », sacramentum signifie serment, non pas 
un serment ordinaire, mais un serment solennel, comme celui par 
lequel la recrue se Jiait au service müitaire ‘". Cette accepuion a 
passé très facilement dans le vocabulaire chrétien. La vie chrétienne 
ayant été considérée de bonne heure éomme une militia, comme un 
service, un combat contre les pouvoirs ofhciels hostiles, et contre les 
suggestions mauvaises du démon, cette métaphore iniuale a fructifié 
en une série d'images analogues où le sacramentum a trouvé place : 
de même que le conscrit s'engageait par un sacramentum à bien servir 
ses chefs, pareillement le « soldat » chrétien, en articulant la formule 
baptismale, s'incorporait à la mililia Dei vivr. 

Mais de fort bonne heure — déjà chez Tertullien, qui a fait de ce 
mot un usage très fréquent et en à prodigieusement développé Îles 
acceptions — sacramentum s'incorpora quantité de notions, dont un 
bon nombre proccdaient de l'idée de « mystère » ‘uvrtzto , idee fami- 
lière au grec biblique. C'est ainsi que ce vocable, d’une exceptionnelle 
élasticité, et dont le sens n'a été définitivement fixé et cliché qu'au 
xui° siècle, peut signifier selon les cas religion, culte, foi, règle des 
mœæurs, rite, mystère, symbole, allégorie, révélation, etc. Le concept 
de « sacrement » est le point d'aboutissement de ces enrichissements 
successifs. 

Dès lors l’étude scientifique d'une expression si complexe ne peut 
étre établie que sur des analvses de textes très minutieuses. C'est ce 
que les auteurs du présent travail ont compris. Leur enquête est con- 
duite avec une sagacité, une conscience extrêmes; mais, loin de se 
perdre dans les minuties et les exégèses de detail, elle ouvre quantité 
de perspectives intéressantes sur la sémantique chretienne, sur le lexi- 
que propre à chaque auteur, sur le vocabulaire des « mystères » paiens 
et chrétiens, enfin sur certaines conceptions fondamentales de la theu- 
logie. Des tables d'une grande richesse ‘p. 343-5871, et commodes à 





PENSE SE Le nr ns 


1. Le sens juridique, l'actio per sacramentum n'apparait guère dans lu littérature 
chrétienne que chez Arnoke, au début du iv° siècle. 
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souhait, RONNERON l'usage de ce volume, qui tient encore plus qu'il 
ne promet :. 

11. Le travail de M. G. Bardy est la première étude d'ensemble que 
nous possédions en France sur Paul de Samosate. A. Réville lui 
avait bien consacré un article dans la Revue des Deux-Mondes du 
1*" mai 1868 et une notice assez développée dans la Bibliothèque de 
l'Ecole des Hautes-Etudes Sciences religieuses, t. VII. Mais l'on 
sait de reste avec quelles précautions doivent ètre consultés les 1ra- 
vaux de ce critique, trop ami des hypothèses «en l'air », et travaillé 
d'une curieuse hargne théologique qui ne lui permettait aucun sang- 
froid dans l'étude du passé chrétien. 

Les démêlés de ce Paul de Samosate avec l' épiscopat de son époque 
sont intéressants à plus d'un titre. 

D'abord le personnage lui-même, tel que ses node le décri- 
vent, était d'un type fort peu banal. Parti de rien, il s'érait créé une 
grosse situation grâce à sa double charge d'évêque ‘il était monté sur 
le siège épiscopal d'Antioche, en Svrie, vers 260), et de haut fonc- 
tionnaire dans l'ordre des finances. La faveur de Zénabie, la reine de 
Palmyre, lui avait valu, en effer, le titre de procurateur, avec deux 
cent mille sesterces de traitement. Il profitait de son influence pour 
commettre toutes sortes d'exactions et se donnait, non seulement dans 
son Église, mais aussi dans les rues d'Antioche, les attitudes d’un 
charlatan féru de popularité. Fort sensuel par surcroit, il se réservait 
pour son usage personnel l'agréable compagnie de deux jeunes femmes 
« dans la fleur de l'âge et: d un aspect uen », quitte. à fermer les 





1. Voici quelques menuces observations. — Puisque les auteurs classent avec le 
plus grand soin les travaux antérieurs au leur sur le mot sacramentum, il eut été 
bon de mentionner les observations de Léororn, dans Zeitsch, f. histor. Theéolo- 
gie,t. VIIT {ISSS)p. 24 ets. Je ne crois pas qu'il aient relevé non plus l'article 
de C. Leimiacn, T'ertullians Sakramentsbegriff, dans Theolog. Studien und Kri- 
tiken, 1871, p. 484et s. ; ni la notice Sacramentum dans la Real. Enc. de PauLy- 
Wissowa, Lieferung g/a-ro/a; niles nombreux renvois de KaTTEx8usen, dans son 
Apostol. Symbol, t. Il, p. 1a37. — [ls se sont aidés de traductions modernes, et : 
ils ont eu bien raison (encore que la plupart ne leur aient fourni, je le soupçonne, 
qu'un secours assez médiocre), or certaines de ces traductions paraissent leur 
avoir échappé, celle de saint Irénée par Ilireukock ,1914, Londres, S. P. C. K.h 
celle de Eactance, par Bucnox ‘Choix de monuments primitifs de l'Eglise chrét., 
dans le Panthéon littérarre 1840, celle du De Trinitate de Novatien par H. 
Moore :S, P. C. K.). — Ajouter aux textes profanes où apparait sacramentum, 
Petrone, Satir. 1.xxx famicitiae sacramentum delevi). — Je ne vois pas que la 
nulice de CREMER-KOGEL sur le mot uoszfiproy dans le Biblisch-theol. W'oerter- 
buch der .neutest. Graezitaet, Gotha, 1015, ait été utilisée. — P. 32$, le texte de 
Adv. Marcionem 1, 16 (Œhler, Il, 144, à été omis. Le ncim de Josue, y cst donné 
comme un sacramentum, Le mot figure encore dans le même chapitre quelques 
lignes plus haut. — P. 152, Dans le de Jeiunio 7 (p. 132: il me semble que 
Sacramentorum agnitionem peut ètre traduit exactement par «intelligence des 
signes mystérieux ». Tertullien donne tout de suite l'exemple de Daniel interpré- 
tant les songes du roi de Babylone. ù 
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yeux, pat compensation, sur les désordres de son clergé et de ses 


fidèles. 

A réduire sa doctrine à sa plus simple expression, elle n allait à à rien 
de moins qu'à nier la divinité du Christ, qu’à ne voir en lui qu'un 
homme, sembable aux autres par sa nature, mais riche des dons du 
Père, et digne d’être placé bien au-dessus de Moïse et des prophètes. 
Or il vaut la peine d'être noté que le concile qui condamna Paul 


refusa d'accepter le mot ôu0%s106, pour désigner le rapport du Père au 


Fils. L'école d'Origène était peu favorable à cette expression, dont 
Paul tirait parti. Cette répudiation prépara d'assez grosses difficultés 
aux-champions de l'orthodoxie trinitaire, tels que Hilaire et Atha- 
nase, au siècle suivant. 

fl faut enfin rappeler que c'est à propos de la donation de 
Paul de S. qu'un empereur romain se trouva pour la première fois 
érigé en juge de controverses dans une affaire où la discipline ecclé- 
siastique était engagée, et cela une vingtaine d'années après la persé- 
cution de Dèce, et plus de quarante ans avant la réconciliation entre 
l'Église et l'État romain. Excommunié par le concile d'Antioche, 
Paul de Samosate refusait d'abandonner l’église et la demeure épis- 
copale. L'empereur Aurélien fut consulté, et décida que la propriété 
de ces immeubles serait attribuée à ceux à qui les évèques d’ltalie et 
celui de la ville de Rome l’auraient adjugée. 

M. Bardy atraité son sujet avec l'ampleur nécessaire. Il montre 
une perspicacité toute particulière dans la manière dont il évalue les 
témoignages que nous possédons sur Paul et sur ses idées, témoigna- 
ges dont certains restent fort énigmatiques. Il faut lui savoir gré 
d'avoir traduit tous les fragments, authentiques ou non, qui sont 
imputés à Paul de Samosate fp. 307 et s.). C’est la vraie méthode, et 
l'on s'étonne qu'il y ait encore des érudits pour s’y dérober. Puis, sur 
le « milieu » antiochien, sur les influences palmyréniennes qui aidè- 
rent si puissamment les premières réussites de Paul, sur les survi- 
vances plus ou moins plausibles de sa doctrine, il a écrit quantité de 


pages excellentes, et qui le classent comme critique ‘ 


IT. M. Augustin Fliche est bien connu pour les remarquables travaux 
qu'il a donnés depuis une dizaine d'années sur l’époque de Gré- 
goire VII. Alire l'ample « littérature » dont cette période a été l’objet, 
il s'est convaincu que le moment est venu d'en tracer un tableau 
d'ensemble, Plus complet et plus nuancé que cel que les érudits 
nous ont RES ES ici propos et où les théories, les événements, le por- 





1. M. Bardy observe (p. 2001 : « Méme au début du ive s. les lettrés qui se 
convertissent restent des exceptions ». Nous rencontrons cependant, vers 305, une 
déclaration assez frappante d'Arnobe, dans l'Adv. Nationes 11, 5: «.… Quod tam 
magnis ingeniis præditi oratores, grammatici, rhetores, consulti iuris ac medici, 
philosopluae etiam secrela rimantes, magisteria haec expetunt, spretis quibus 
paulo ante hdebant». 
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trait moral des acteurs principaux, soient mis à la place et sous le 
jour qui convient. 

Ge premier volume, qui se lit avec un sérieux et vif agrément, est 
consacré à « la formation des idées grégoriennes », c'est à dire aux 
origines de la réforme inaugurée en 1059 par Grégoire VIT, lequel 
assurément n'aurait pu réaliser son œuvre, si elle n'avait été préparée 
dès longtemps par toute une série d'efforts partiels, en vue de remédier 
à la décadence de l'Eglise. Cette réforme fut constituée, selon 
M. Fliche, «par un ensemble d'idées et de faits qui s’enchaînent, se 
relient, se pénètrent mutucllement ». 

La connexion de ces faits et de ces idées est rendue pleinement 
intelligible par le plan de l'ouvrage. D'abord un tableau des usur- 
pations du pouvoir temporel, du 1x° au xisiècle ; la main-mise de 
l'Empereur, des rois, des seigneurs féodaux sur les prérogatives 
naguère réservées aux représentants qualifiés de l'Eglise ou à telle 
fraction du peuple chrétien ; et l'investiture laïque devenant la source 
première de deux abus déshonorants, la « simonie» {qui, en son sens 
élargi, signifie : la vente de l’ordination sacerdotale par l'évêque, la 
vente de la Consécration épiscopale par le métropolitain, la vente des 
évêchés et des abbayes par les princes laïques) et le « nicolaïîsme » 
(c'est-à-dire le désordre des mœurs dans le clergé). — Au milieu de 
ces ruines morales, le Droit Canon restant inébranlabte et inchangé, 
comme la piérre angulaire sur laquelle les réformes de l'avenir pren- 
dront leur point d'appui. 

Mais ces préceptes figés, cette lettre morte, il s'agissait de les faire 

revivre, et dès la seconde moitié du x° siècle plus d’une âme d'élite 
s’y emploie. 
. M. Fliche trace le récit instructif et émouvant de ces Habdihouees 
efforts ; et il excelle à montrer le caractère propre, l'efficacité spéciale 
(parfois fort limitée) de chagune de ces tentatives, dont les résultats 
ne restèrent si longtemps imparfaits que parce que les uns ne s’appli- 
quaient à guérir que la érise morale, tandis que d'autres s'évertuaient 
à améliorer seulement la crise ecclésiastique, ou à dénouer la crise 
pontificale,.sans s'apercevoir qu’ils ne s'attaquaient pas à la racine 
même du inal. Seul, Grégoire VIT saura coordonner, avec la clair- 
voyance souveraine du génie, une action d'ensemble. Mais avant lui 
une pléiade de théoriciens et d'hommes d'action, Atton de Verceil, 
Rathier de Liège, Wason de Liège, Pierre Damien, le cardinal Hum- 
bert, Nicolas Il, avaient préparé, chacun dans son domaine, la 
rénovation de l'Eglise. 

Sur plus d'un point controversé (par exemple, la portée réelle de la 
réforme de Cluny, les décisions du concile de Sutri, les versions du 
décret du 13 avril 1059 sur l'élection pontificale etc.,) M. Fliche prend 
parti, et son bon sens est aussi solide que sa documentation. 

Somme toute, très belle synthèse dont il faut souhaiter le para- 
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chèvement, et qui sera un monument de sage et vivante science 
française. 
La typographie de ce volume, comme celle des précédents, etroute 
la disposition technique, sont quasi irréprochables. 
Pierre be LABRIOLLE. 





R. P. Hépurr, Sous, le joug des Césars. Causeries à des étudiantes. Paris. 

Téqui, 1924. Prix: 7 fr. 

L'ouvrage, est formé de dix-sept conférences, faites devant les 
étudiantes du Cercle Veritas, et où sont décrits à grands traits les 
premiers siècles de l'Eglise. Il a été publié d'après les notes laissées 
par le Père Hébert, sans subir aucune retouche. L'éditeur de ces 
notes — le Père Mainage, professeur à l'Institut Catholique de Paris, 
— a jugé que tout remaniement serait superflu, étant donnée la 
justice naturelle de l’expression chez le P. Hébert, et la solidité de 
son érudition, capable « de rendre jaloux les savants pâlis sur les 
vieux palimpsestes ». 

Je crains fort que cette initiative ne décèle, ainsi conçue, Asilusons 
trop optimistes. Ces conférences sont pleines de vie et ont dû beau- 
coup intéresser les jeunes filles qui les ont entendues. Mais elles 
fourmillent d'inexactitudes ; et le lecteur se fatigue vite de ce style à 
la bonne franquette, dont le laisser-aller, fort excusable dans des 
« causeries » familières devient 1out-à-fait choquant dans un livre 
imprimé. Il fallait, ou bien laisser ces improvisations dormir leur 
somme, ou bien les méttre au point, pour le fond et pour la forme. 

P. ve L. 
\ de 
Charles Sazomon, Ma vie, Récit d'une paysanne russe revu et corrigé par Tolstoi 
traduit du russe. r vol.in-12. Paris, Grasset. Les Cahiers verts. 1923. — dem. 

Ein Schicksal; 1 vol. in-12. Zürich, Orell Füssli, 1924. 

Ce volume, que M. Salomon a présenté au public français, a fait 
déjà coulér beaucoup d'encre. Certains critiques doutent de l'origine 
annoncée dete poignant récit, et croient y voir la main de Tolstoi et 
le doigt de M. S. Je pense qu'ils se trompent. Tolstoï, à n'en pas dou- 
tér, a rang les chapitres dans un ordre logique ; il a coupé les déve- 
loppements oiseux, les exclamations, les répétitions; il a recueilli 
pieusement certaines trouvailles d'expression; il a, enfin, ajouté cer- 
taines de ses préoccupations, comme celle que révèle la dernièreligne : 
« C'est que je l’aimais : c’était un cœur simple ». Voilà, me semble- 
t-il, en quoi a consisté le travail de Tolstoi. En un mot, il a reçu un 
récit copieux, confus çà ét là, avec des redites, des retours en arrière, 
des omissions; il à émondé, retapé, il a, comme dit le titre « arrangé » 
ce récit. Mais cela ne veut nullement dire qu'il l'ait imaginé. Tolstoi 
était friand de productions populaires, et l'on peut être sûr que, pour 
celle-ci, Îl a réduit ses « arrangements » au strict minimum. Si, 
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cependant, l'ouvrage entier fait songer aux contes que le grand écri- 
vain a composés pour des enfants, c’est que, précisément, dans ces 
contes, il s’est efforcé d'imiter la façon paysanne de raconter. J’estime 
donc, pour ma part, que le récit est authentique et que, dans sa presque 
totalité, la forme en est originale. 

Quant à la traduction, elle révèle la main du maître ouvrier. Dans 
ce temps où l’on voit paraître une floraison d’ouvrages traduits du. 
russe, les uns par des manœuvres, les autres par des écrivains 
qui ne savent pas se détacher de l'obsession du texte, et sèment dans 
_chaque page une ou deux fautes de français ou des russismes — dans 
ce temps, dis-je, on éprouve une satisfaction reposante à lire une tra: 
duction qui, non seulement, est écrite en un français excellent, mais 
encore s applique étroitement aux idiotismes du russe. Et, ce Fe 
croyez-m’en, n'est pas commode à traduire. 

L'histoire de cette paysanne est d’une sombre beauté. Elle jette un 
jour étrange sur la vie de ces pauvres gens qui peinaient sur la glèbe 
adorée. C'était le tsarisme que leurs défenseurs accusaient alors de 
leur effroyable misère. Is sont, aujourd’hui, plus misérables encore. 
En tout cas, a vie est une œuvre d'une étrange vigueur et dont l’in- 
térêt ne faiblit pas un instant. 

La traduction allemande de cette belle nouvelle, qui vient de 
paraître à Zürich sous le titre de : Ein Schicksal {une vie), m'a paru 


faite avec beaucoup de soin. | 
| Jules LEGRaS. 


E. DucuusxE. Le Stoglav ou les Cent chapitres. Paris, Champion, 1920, in-8, 

46 et 292 pp. : 

M. Duchesne a eu la patience méritoire de traduire le Stoglav. Il 
a fait précéder se traduction d’un avani-propos très détaillé qui expose, 
d'après les savants russes, la question que soulève l’établissement du 
vrai texte de cet ouvrage. La part personnelle qu'il prend à la discus- 
sion est assez mince; mais on a dû moins plaisir à lui voir préférer, 
parmi les hypothèses, celles qui apparaissent vraiment comme les 
plus saines et les plus logiques. 

Le Stoglay est un recueil assez confus reflétant (je ne dis pas : repro- 
duisant fidèlement) les questions posées par le Tsar Ivan IV (le Ter- 
rible) au Concile de 1551 — et les réponses faites par le haut clergé. 
Le fait que l’on connaît plus de 200 manuscrits du Stoglav né laisse 
pas d'embarrasser un peu les éditeurs. Toutefois, on aurait tort 
d'aborder une œuvre russe, et surtout du xvi* siècle, avec des préoc- 
cupations de Latins : les Russes ont, de tout temps, aimé la complica- 
tion, et le désordre ne les choque en aucune façon. C'est dire que la 
tâche du traducteur n’a pas été toujours facile. 

Ce qui intéresse sur tout l'historien, dans le Sioglav, c'est Pr ÿ 
trouve un écho de diverses préoccupations d’Ivan le Terrible relative- 
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ment à l'administration matérielle et morale du pays. Il aborde d’ins- 
tructivesdiscussions sur la question scolaire, et debien plusimportantes 
encore sur la question relative aux biens du clergé. Il existe à ce moment- 
à un commencement de réaction contre l'emprise temporelle du clergé 
et sa prétention mal dissimulée à gouverner l'Etat. Il ne devait pas se 
passer beaucoup de temps avant l moment où les Tsars trouveraient 
opportun de mâter le clergé en prenant la direction personnelle de ses 
affaires. Il ne serait en effet nullement paradoxal de dire que, en ce 
qui concerne les rapports de l'Eglise et de l'Etat, ou, si l’on préfère, 
l'ingérence du clergé russe dans la politique intérieure, le tsärisme 
s'est montré fort anticlérical, ce qui n’'empêchait pas les tsars de con- 
tinuer à observer, souvent avec une foi sincère, les préceptes de l'Eglise. 
Le dernier tsar lui-même, le pieux Nicolas IT, a bien pu, pour son 
malheur, laisser prendre à la question religieuse une importance dan- 
gereuse, mais au fond, il avait bien moins peur des métropolites ou 
patriarches que du moine de contrebande qu'était Raspoutine. 

L'œuvre entreprise par M. D. mérite donc nos éloges, car elle est. 
fort utile. La traduction elle-même a fait délibérément bon marché 
de la couleur archaïque du texte; les phrases ont été coupées, des 
répétitions explicatives ont été données, l’ensemble a été allégé, fran- 
cisé, adouci. On ne saurait faire à M. D. grief de cette méthode. Dans 
les passages que j'ai comparés au texte, je n’ai rien trouvé qui ressem- 
blât à une addition de sens ou à une soustraction. Je crois qu'on 
aurait pu donner une impression de simplicité archaïque dont le 
caractère eut mieux convenu que les phrases courtes, décisives, tran- 
chantes employées par M. D. Le lecteur eût mieux pénétré ainsi l’es- 
prit à la fois dominateur et bon enfant, si l’on peut dire, de ce style 
ecclésiastique du xvi* siècle, lourd, confus, 'surchargé de répétitions. 
Mais je ne reproche pas à M. D. de n'avoir pas tenté cet effort; il a 
récrit et clarifié le Stoglav et c'est un mérite incontestable. Cette tra- 
duction, venant s'ajouter à celle du Domostroï faite précédemment 
par M. D. constitue un apport des plus utiles et des plus sérieux à la 
connaissance de l’ancienne Russie. Il faut louer sans réserve M. D- 
d'avoir mené cette entreprise à bonne fin. 

‘Jules LEGras. 





Cecile Triper. Pages retrouvées. Un vol. in-8° illustré, 156 pages. J. Povolozky, 

Paris. s. d. (1923). 

Madame T. donne dans un volume qui est agréable à parcourir, 
une description de voyage en Russie et en Crimée, à propos d'une 
excursion scolaire à laquelle elle a participé — au bon temps du Tsar. 
1} n'v a pas là trace de nouveauté ni d'originalité. On est en face d'une 
personne qui aime profondément la Russie, et qui voit les choses au 
point de vue russe, exclusivement. Sesdescriptions personnelles ont . 
de la fraîcheur et sont pénétrées d'enthousiasme. Des citations carac- 
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téristiques donnent l impression que la dame professeur a consulté sa 


bibliothèque : en. voit là s'étaler, comme à la vitrine d’un libraire, 
dans une touchante promiscuité : Vogué et son Roman Russe, 
Armand Sylvestre et sa Russie, Audouard : Au pays des boiards, 
Jules Legras avec son Au Pays russe. Madame T. semble avoir, et 
j'en suis très fler, une prédilection pour ce dernier livre, dont elle 
utilise abondamment des développements ou des phrases tranquille- 
ment démarquées et privées ainsi de tout leur équilibre : que serait ce 


si mon livre eût consacré des pages à la Crimée, au lieu de passer tota- 


lement sous silence ce joyau étranger? En somme; livre agréable, 
superficiel mais sympathique, et qui rend à merveille l'enthousiasme 
débordant, naïf, agité, dangereux, qui s'emparaïit à tout propos de la 
Russie scolaire — avant Lounatcharski. 

. Jules LecGras. 


‘ / 


Constantin Bazuonr. Visions solaires. 5 vol. in-12° traduit du russe par Ludmila 

Savitzky. Editions Bossard. Paris, 1923, 7 fr. 50. 

La poésie de M. Balmont n'est pas toujours d’une lecturé récon- 
fortante : sa prose, si j'en juge par ses Visions Solaires, est fortement 
ennuyeuse. Le volume se compose de lettres écrites à « Celle qui est 
loin». Cela excuse sans doute des naïvetés comme le livre en pré- 


sente ; mais je plains la personne qui recevait les dissertations — je ne 


connais pas d'autre mot qui s'y puisse appliquer — que le naïf poète: 
couchait sur le papier. Quand M. Balmont aborde dans un pays nou- 
Veau, au Mexique, par exemple, il s'enferme pour commencer dans 
la bibliothèque. De temps en temps il se déplace, maïs il lui manque 
le regard de l'observateur. Il voit tout en poète, c'est-à-dire qu'il trans- 
forme en images personnelles tout ce qui tombe sous le champ deson 
observation. Aussi son livre est-il extrêmement vide, aussi vide qu'il 
est décousu et grandiloquent. 

ILest difficile de saisir le but et l'organisation du voyage auquel 
nous devons ce volume. Il semble que M. B. ait pour compagnon de 
route une dame. A part cela, on ignore pourquoi il passe d’un pays 
à l’autre, ce qu'il va chercher, ce qui l’intéresse, ce qui l’attire. 11 aime 
évidemment le soleil, la lune, les fleurs, les ruines et les pastèques. Il 
aime également beaucoup, nous dit-il, les Espagnols, les Chinois et 
les Nègres; mais pourquoi voyage-t-il ? Mystère. Ce volume, qui tou- 
che le Mexique, le Japon, l'Océanie, l'Inde, l'Egypte, ne nous rensei- 
gne ni sur ces pays ni sur l’auteur. Il n’y a là que des phrases flambo- 
yantes et creuses. : 

‘La traductrice s'est donné beaucoup de mal : il ne lui manque rien, 
sauf le style. Dans un pareil volume, le style eût pu peut-être sauver 
Ja mise. 


Jules LEGras. 
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A KouPRINE. Le Caniehe blanc. : vol. in-12°. Éd. Bossard. — Idem. La Fosse 

aux Filles. : vol. in-120. Éd. Bossard. Paris, 1924. 7 fr. 50. 

De M. Alexandre Kouprine, la librairie Bossard a publié, après le 
Duel et le Bracelet de Grenats, deux volumes différents de genre, 
mais également intéressants. D'abord, le Caniche blanc, recueil de 
nouvelles ayant pour personnages principaux des animaux. C'est un 
volume charmant et qui est un peu dépaysé parmi cette collection 
Bossard d'un format inaccoutumé, pliée d’une façon étrange et insup- 
portable, dépourvue, dans l'ensemble, de Ia grâce ordinaire du livre 
français. On voudrait voir le Caniche blanc publié dans une belle 
édition qu'il serait facile d'illustrer. Ces contes charmants, que peu- 
vent lire les enfants et que savourent les adultes, auraient ainsi le 
succès qu'ils méritent. 

Ensuite la Fosse aux Filles. C'est là un roman d’études: sociales 
qui a obtenu en Russie, un péu avant la guerre, un grand succès. Les 
personnages principaux en sont les habitants d’une « maison Tellier » 
de Kiefet les clients qui viennent leur rendre visite. La discrétion 
et le naturel, qui sont parmi les qualités éminentes de M. Kouprine, 
introduisent sans effort cette société mélangée parmi le monde ordi- 
naire des lecteurs. Des caractères de filles se dessinent, et ces femmes 
simples témoignent de qualités positives en face des hommes ou sim- 
pleiment brutaux, ou maladroitement moralisareurs. Un étudiant 
pauvré veut « sauver » une de ces femmes, et il la prend chez lui. Peu 
à peu, elle lui faitcomprendre que sa place n’est pas là, et elle retourné 
à sa « prison ». M. Kouprine excelle à montrer la gradatior d'un: 
sentiment. Î[l procède par touches larges, sans viser à l'effet immé- 
diat, au chatoiement. Il se distingue ainsi très avantageusement de 
a masse des romans russes qui se traduisent de tous côtés. C’est une 
œuvre saine, vigoureuse, très intéressante, et qui est traduite avec 
soin par M. H.Mongault. Je ne doute pas qu’elle obtienne en France 
un succès comparable à celui qu’elle a obtenu en Russie, juste avant 


la guerre. 
Jules LEGRras. 


Zénaïde Hiprius, Le pantin du diable, traduit du russe par P. de Chèvremont.— 
Tourguéniev, Théâtre, 2 vol. illustrés, trad. du russe par Denis Roche. Editions, 


Bossard, 1922-1923, chaque vol. 7 fr: 50. 

Un trait commun à ces traductions du russe est la négligence des 
traducteurs. Le roman de madame Hippius paraît traduit par plusieurs 
personnes ; le théâtre de Tourguènief porte un cachet uniforme de 
russisme. Ces messieurs écrivent : «réussite pour succès; c'est de ma 
faute ; vous connaissez au mieux pour : très bien ; j'ai mal de tête ; tu 
séjournes avec passeport: il prétend d’avoir; va les porter à ta petite 
gaupe ». etc. En outre, ne s'apercevant pas que le présent de l’indi- 
catif est un temps narratif en russe tandis qu’en français il n’a ce rôle 
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que dans des passages animés, les traducteurs qui ont fabriqué ces 
volumes assènent sur leurs lecteurs des pages entières au présent, qui 
produisent un étrange effet. La direction devrait faire revoir et fran- 
ciset ses traductions avant de les imprimer, 

‘Le roman de Mne Hippids est compliqué et les 


traductions de Tourgueniev rendront service. 
Jules LrGras. 


! 


Jules pe GaëLrier. La vie mystique de la nature. vol. in-8o: vi et 254 pages; 

Crès, Paris, 1924; 8 fr. 350. ù 

, Nous avons eu lè relativisme; nous venons d’avoir la relativité 
4 Einstein ; nous allons avoir la philosophie de la relation avec M. Jules 
de Gaultier qui semble avoir pour maître O. Hamelin, dont on sait 
au moins qu’il disait, à côté de Renouvier, queiout est rapport et 
rapport de rapports. 

C'est bien en effet un philosophe qui écrit ces lignes: «... dans le 
« domaine des idées, commé dans celui de la Qiologie, vivre est la 
« grande affaire et vivre c'est le miracle. Le miracle véridique : il ne 
« contredit pas les lois, il les précède. On ne saurait croire que les 
« traités de botanique ou de zoologié aient précédé l'apparition des 
« plantes et des espèces vivantes qu'ils décrivent » {p. IT) et celles-ci 
encore : «... La terre, en tant que pur objet, dépourvu de toute con- 
« naissance de soi, la terre, avec l'atmosphère qui l'enveloppe et l’en- 
« semble des conditions physiques et chimiques qui l'influencent, s'y 
« montrait engendrant au cours d'une lente et progressive évolution 
« la plante qui nourrit la faune, et sorti de cette faune, l'homme qui se 
« nourrit de la plante et des animaux que la plante a nourris, l'homme 
« dont tous les sens ont été modelés, façonnés et mis au point par les 
« circonstances particulières du lieu de la terre où il s’est développé. 
« Mais, ainsi déterminé par l’action des minéraux et des corps chi- 

.« miques propres à chaque terroir, par les saveurs de ses fruits et de 
« ses végétaux, par les arômes de ses forêts, par les contours de ses 
«paysages, par les modes et la qualité de sa lumière, l'homme engen- 
« drait au-dessus de lui comme la fleur ultime. de cette évolution, 
« l'artiste dont l'esprit reflète toutes ces circonstances qui ont abouti 
« à lui et chez qui se retrouve le pur objet des origines transformé par 
« le jeu de sa propre industrie en pur sujet de connaissance, l'artiste 
« lieu divin où la nature échange avec elle-même, au miroir de l'œuvre 
« d'art, le baiser de Narcisse » (p. 251). 

Artiste et philosophe, il l’est lui-même, l’auteur de ce livre dont le 
titre n'est autre que celui du chabpitre il qui se subdivise en 3 parties : 
1. au seuil de l'extase; 2. l'intercession des bêtes; 3. l'intercession de 
la nature. Le sentiment de la nature que M. Jules de Gaultier ana- 
lyse avec beaucoup de finesse et de pénétration à propos de la double 
vie d'Arthur Rimbaud, du statut particulier d'Emile Verhaeren, à pro- 
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pos de Victor Segalen, ou de M. Auguste Pointelin, a une double 
origine esthétique et physiologique, peut-être surtout esthétique 
comme il est suggéré à propos du lyrisme intérieur, où il est dit : 
«... on ne dira jamais assez à quel point tout ce qui ajoute 
quelque chose est le fruit direct de l'action viérge de tout apprêt 
conscient » (p. 100). La nature façonne les sensibilités et 
l'homme façonne les éléments naturels en les utilisant pour son 
compte, ou en jes idéalisant. Etre forgerons, aèdes, l’un ou l’autre, 
Berthelot ou Bergson, à des degrés divers, être plus où moins bons, 
plus ou moins grands, selon des rythmes plus ou moins précis de 
reprise, telle est la fin proposée à l'homme. La nature, la science, la 
philosophie, sont des liarmonies; avec M. Jules de Gaultier nous 
rejoignons Platon. $ 


Félix BERTRAND. 


Li] 

Dans un article extrait de la Revue de Afodern Philologie (nov. 1923, p. 155- 
264), publiée en tirage à part, M. Richard T. Hocsrook propose du fameux vers 
final de la Chanson de Roland, Ci fali la geste que Turoldus declinet, une inter- 
prétation nouvelle qui mérite d'attirer l'attention des romanistes. Il discute d'abord 
le sens de geste, qui, pour lui, signifie l’histoire, les aventures de Roland et des 
autres héros du poëme. Pour declinet, il repousse les acceptions de réciter ou 
écrire qu'on avaitle plus souvent adoptées et prend le mot dans sa signification 
de être à son déclin, perdre ses forces. Le que joignant les deux termes n'est plus 
alors un relatif, mais un adverbe,.avec le sens de car, parce que, et une virgule 
doit nécessairement le précéder. Il faut donc entendre le vers : « ici finit la geste, 
car Turoldus est à son déclin ». La démonstration est originale et bien conduite; 
elle a le mérite de s'Appuyer sur une rigoureuse interprétation des termes, telle 
que l'autorise seulement la langue contemporaine du poème. Ce nouveau sens 
donné au vers énigmatique impose naturellement la conclusion que Turoldus 
serait l'auteur de la Chanson de Roland; mais M. H. arrête là sa discussion. — 
L. R. 


11 faut encore signaler une autre découverte du mème érudit, communiquée dans 
la Revue The modern Language Journal (nov. 1923, p. 89-91). À quelle date appa- 
rait dans la langue le t intercalaire qui sous l'influence de formes comme est-il, 
allait-on s’est introduit dans parle-t-il, va-t-on? Il est signalé par les grammai- 
riens du xvic siècle pour le français parlé. Or dès le milieu du xv°, dans les 
Mémoires de Jacques Du Clerq; M. Holbrook en a découvert un exemple plus 
ancien « Cuide-ton »; ce témoignage jusqu'ici négligé prouve que le parler du 
peuple à Douai connaissait déja en 1459 le f intercalaire. — L. R. 
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Carnet de 18 Sabretache, n° 291, sept. oct. 1924 : Comte MaREsCHAL DE 
Bièvre, La garde constitutionnelle de Louis XVI, 1791-1702, avec 
deux planches en noir, hors texte (fin). — E. CavarGnac, Où était 
dans la dernière journée d’Alésia ? (avec un croquis dans le 
texte). 


Rovue bleue, n° 19, 4 octobre 1924 : A. Cauquer, Napoléon à Saint- 
Bonnet et à Corps. - E. CHasrié, La formation d'une nouvelle 
grande puissance. — H. DEcacroix, Le centenaire de Maine de Biran. 
— L BourGuës, Un grand poète de la douleur et de l'amour, Stanislas 
Przybyszewski. — A. Lucan, La belle défense de la langue française 
au Canada. — L. Dr Saint-VaLéry, La Sirène (nouvelle), — Facus, 
Poésies. — Dumont-Wicne, La politique étrangère, les illusions de 
Genève et les désillusions de Paris. — Firmin Roz, Les romans, vue 
générale, [.— Les livres nouveaux ; la quinzaine politique; Catalogne; 
Bulletin maritime. | ° 
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Mowinkez, Les Psaumes, 111-V ; J. Braun, Manuel de la liturgie ; Bzunr, Histoire 
religieuse d'Israël; Durourca, Les religions païennes et la religion juive com- 
parées, 6° éd.; Cornës, Les feux sur le Liban; Hourin, Courte histoire du 
christianisme; ALaix, Propos sur le christianisme ; Coucuoun, Le mystère de 
Jésus; P. Huuserr, Renan historien de l'hébraïsme (A. Loisy). 

Ossenpowski, Bétes, hommes et dieux (A. D'uboscq). 

ForbHAM, Guides-routiers; Garrop, Wordsworth ; Baie, Études littéraires ; ; 
Sézicourt, Le Grand Secret (Ch. Bastide). 

MaRvVAUD, Le territoire de la Sarre; Rarrarp, L'entrée de la Suisse dans la Société 
des nations ; WEeiNManNN, Histoire du Tessin (L. RK.). 

BréuonD, L'art de dire les vers; SainT-Saup, Excursions et études dans les Pyré- 
nées (H. de C.). 





EN 


Psalmenstudien. li. Kultprophetie und prophetisçche Psalmen : IV. Die 
technischen Termini in den Psalmenüberschriften. V. Segen und Fluch 
in Israels Kult und Psalmdichtung, von B. Mowinkez, Christiania, Dybwad, 
1923 et 1924 ; trois fascicules gr. in-8°, 118, 52 et 144 pages. 

M. Movwinkel poursuit ses savantes recherches sur les Psaumes. 
Le premier des fascicules que nous avons à signaler concerné la part 
de la prophétie dans les Psaumes, et par les Psaumes dans le culte. Il 
arrive souvent que, dans ces poèmes, Iahvé répond en forme oracu- 
laire à la plainte ou à la prière : on pourrait croire à une fiction poé- 
tique, mais, les poèmes en questiôn étant liturgiques, il convient d'y 
regarder à deux fois avant de considérer ces interventions de Iahvé 
comme de simples figures de langage; c'est, dit M. "M., une vérité 
sacramentelle ; et, dans une très large mesure, Il doit avoir raison. 
Estimant que la plupart des Psaumes, sinon tous, sont cultuels par 
leur origine, it s'attache tout naturellement à établir la signification 
qu'ils ont eue d’abord en cet emploi rituel. Rien de plus légitime 
que l'orientation de ses recherches, et, d'une manière générale, on 
n'en peut pas contester non plus la fécondité. Dans le cas présent, 
M. M. n’a pas de peine à montrer la part considérable qu'a eue dans 
le culte israélite la prophétie, au sens commun du mot, et non 
comme expression des tendancès et doctrines qui ont caractérisé les 
prophètes réformateurs. Nous ne pouvons le suivre ici dans le détail 
de sa démonstration, les distinctions qu'il est amené à faire touchant 


Nouvelle série XCI : 22 
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l'origine et l'emploi des pièces liturgiques dont il s’agit, et les consi- 
dérations qu'il développe touchant l’histoire du sacerdoce et de la 
prophétie en Israël. M. M. estime que le psaume conservé à-la fin 
du livre de Habacuc serait authentique, Habacuc ayant été un chan- 
. tre-prophète, qui aurait composé le cantique pour un jour de prière. 
C'est bien possible. Les deux premiers chapitres de Joël auraient 
été composés de même, à l'occasion d'une invasion de sauterelles. 
[ci l'hypothèse peut sembler incomplète. Les invasions de sauterelles 
sont un cas très ordinaire, et le principal des chapitres en question 
est vraiment sans date : il s'agit plutôt d’une liturgie générale contre 
les invasions de sauterelles, et cette liturgie, y compris l’assurance | 
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de récolte en dépit du fléau, est conçue d’après un type analogue aux 
incantations babyloniennes. Revenant ici aux Psaumes qu'il 
regarde comme ayant concerné l’intronisation de Iahvé dans la litur- 
gie du nouvel an, il commente la partie prophétique du Ps. cxxxi 
(11-18), du Ps. Lxxxix (20-38), qui serait préexilien comme le précé- 

* dent, mais dont la partie oraculaire aurait été empruntée à un autre 
poème. D'autres Psaumes sont ainsi examinés. Les conclusions de 
détail peuvent être discutées ; mais l'effort que fait M. M. pour inté- 
grer les Psaumes dans le culte d'Israël et dans sa vie religieuse est 
parfaitement justifié. Et l'interprétation qui est proposée pour les 
Psaumes concernant le roi {n1,cx, Lxxn, xLV), par exemple, mérite 
considération. 

M. M. ne se flatte pas d'expliquer définitivement les annotations 
plus ou moins énigmatiques qui se rencontrent dans les titres des 
Psaumes, mais il suggère des hypothèses vraisemblables,ou probables, | 
ou possibles. Son principe est que les annotations dont il s’agit sont | 
:n rapport avec la destination et l'emploi liturgique des Psaumes, et 
il laisse de côté les indications concernant les auteurs des Psaumes, 
ou les occasions où ils ont été composés. Restent les noms géné- 
riques ou particuliers des poèmes, les indications musicales, celles 
qui concernent l’objet du psaume ou bien les actes rituels, Pour ce 
qui est des noms, mizmôr, viendrait de l'assyrien, comme aussi bien | 
est venue de Mésopotamie en Canaan ia musique ; les chants dits de 
la montée (shîr hammaaloth) ne seraient ni les aie « des degrés », 
ni les chants « du pèlerinage », mais les chants « de la procession », 
pour l’intronisation de Tahvé au nouvel an, et par extension les chants 
de la fête, etc. Parmi les notations musicales, le mot séla marquerait 
une interruption du récitatif par un cri de l'assemblée. Quant aux 
notations concernant l’objet, lammenatséach ne signifierait pas : « au 
maître de chapelle », mais « pour rendre (Dieu) favorable », ou « pour 
‘hommage ». En ce qui regarde les actes rituels, d'aucuns trouveront 
probablement trop ingénieuse la traduction : (A chanter) « sur la 
colombe des dieux éloignés », c'est-à-dire la colombe qui emporte | 

bien loin, aux démons qui l'ont causée, l'impureté d'un malade, par 
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la formule énigmatique : al iônath élim (lecture recommandée pour 
Septante, au lieu de élem, qui ne donne aucun sens dans ce contexte) 
rechokhim, en tête du Psaume vi. Cela vaut mieux pourtant que : 
« sur la colombe muette des (pays) lointgins », Ou : « sur la colombe 
des térébinthes éloignés ». M. M. estime qu'il s’agit d’un ancien 
rite d'élimination ‘purifiante (genre de Lev. x1v, 2-7) qui s'était per- 
pétué en dehors des perscriptions lévitiques : mais il s’agit plutôt d’un 
rite qui a disparu en vertu de ces prescriptions; et de là viendrait 
que la tradition n’a plus compris la formule qui continuait d'être 
transcrite dans le psautier. Moins heurtuse peut-être est la traduction 
de : « sur la brebis (sacrifiée en expiation pour un malade) dès 
l'aurore », pour la formule al :ayiélet hashshachar, en tête du 
Psaume xxtr. Rien n'empécherait de conserver la biche,'en admettant 
ici encore un sacrifice hérité des Cananéens, qui n'aura pas été 
autorisé dans le Lévitique. Le rite : « sur les lys », ou « sur les lys 
de la révélation », serait coordonné à l'emploi de fleurs comme 
moyen divinatoire : simple conjecture. : 

Le sujet de la bénédiction et de la malédiction devait tenter M. M., 
d'autant plus qu’il y a des psaumes de bénédiction, des psaumes de 
malédiction, et des psaumes qui associent bénédiction et malédiction. 
On peut définir la bénédiction (berdké) une force de vie, et M: M. 
montre toutes les applications qué cette idée comporte, et aussi bien 
sa signification religieuse, les formes et conditions de son opération. 
La bénédiction ne pouvait manquer de tenir une grande placé dans 

le culte, qui-a précisément pour objet de renouveler ta puissance de 
vie dans les dieux, la société et les individus. De là les formules de 
bénédiction, de là les psaumes de bénédiction. La bénédiction est de 
soi une parole efficace; elle est devenue prière au dieu pour qu'il 
bénisse, mais elle n’a pas perdu pour autant son caractère primitif. Il 
était naturel qu’il y eût des psaumes de bénédiction, et il y en a. 
M. M. cite et commente les Psaumes cxviii, CXXII, CXV, CXXXIV, CXXI, 
sans compter les psaumes où la prière confine à la bénédiction. Comme 
la bénédiction est force de vie, la malédiction est puissance de mort 
ou de malheur, sorte de substance vénéneuse qui ravage l’âme, brise 
toutes les ressources de vie; elle a, pour ainsi dire, sa demeure natu- 
relle dans le pécheur, mais elle est contagieuse et transmissible (trans- 
mission des souillures par imposition des mains au bouc d'Azazel); 
elle est comme concentrée dans les paroles de malédiction. Mais si 
le méchant peut maudire efficacement, il ne saurait bénir; tandis que 
le juste peut bénir et, dans l’occasion, maudire efficacement. La malé- 
diction du méchant est incantation magique, celle du juste est un rite 
religieux. Le culte israélite a connu malédictions occasionnelles et 
malédictions régulièrement portées. Avec le temps, la malédiction 
s'interprète en recours au dieu pour punition. La malédiction peut 
être lancée soit contre les ennemis de l'intérieur, ceux qui violent les 


Google 


444 REVUE CRITIQUE 


règles de la communauté, soit contre les ennemis du dehors, qui 
menacent son existence. Les prophètes qui, avant le combat, annoncent 
la défaite de l'ennemi, ne font pas que prédire, ils lancent une malé- 
diction contre l’adversaire. Et la malédiction rituelle a laissé aussi des 
traces dans les Psaumes. M. M. cite les psaumes LxxxiiI, CXXXVII, 
cxxix, cix. En ce qui regarde l'association de bénédiction'et de malé- 
diction, il donne un remarquable commentaire critique et historique 
de Deutéronome, xxvii et xxvur, et indique les échos de ce double 
formulaire dans les livres sapientiaux et dans la littérature apparentée ; 
enfin il signale comme relevant du même type les Psaumes 1, cxni et 
xxx. Pour finir, il fait valoir la richesse de ce thème et son impor- 
tance dans l’histoire de la morale et de la législation israélites ; c'est 
de là que vient le décalogue. 

On ne saurait trop louer ces patientes études, qui renouvellent en 
grande partie l’histoire et l’exégèse des Psaumes et qui éclairent en 
plusieurs OR e histoire même de la religion israélite. 

AHrES Loisy. 





Liturgisches Handlexicon, von J. Braux, S.J. München, Kôse] et Pustet, 1924 ; 
in-12, vii-599 ‘pages. 

La première édition de ce dictionnaire manuel a paru en 1921,etil 
mérite le succès dont témoigne cette seconde édition. Dans son avant- 
propos, l’auteur explique qu'il a voulu être complet pour ce qui est 
de la fiturgie latine, aussi complet que possible pour la liturgie 
grecque, mais qu’il a dû se limiter quant aux autres liturgies orien- 
tales. De même il ne pouvait, sans rompre les proportions de son 
œuvre, pourvoir chaque article d'indications bibliographiques, mais. 
il y a vingt-deux pages de bibliographie à la fin du volume. Les 
articles sont naturellement succincts, mais très clairs, et développés 
selon l'importance du sujet. L'ouvrage est parfait pour l'objet que l’au- 


teur s’est proposé, et il sera consulté utilement mêine par les érudits. 
A. L. 


Israel social and religious Development, by A. W. F. Biunr. London, Oxlord 

University Press, 1924; in-12, 144 pages. 

Aperçu synthétique de l'histoire d'Israël considérée principalement 
au point de vue religieux. Information suffisamment étendue. Cri- 
tique très modérée. On peut dire que, pour les périodes anciennes de 
l’histoire israélite, l'auteur attribue aux documents le maximum d’his- 
toricité qu'ils comportent, et même un peu davantage. L'existence 
d'Abraham, Isaac, Jacob et ses douze fils, est bien sujette à caution; 
bien incertaines sont les circonstances du séjour en Egypte et de 
l'exode. Que les nabis aient paru en Israël au temps de Samuel, comme 
un mouvement de nationalisme iahviste contre la domination philis- 


Google 


D'HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE | 445 


tine, beaucoup l'ont dit et M. B. le répète : il est bien plus probable 
que la‘ prophétie existait en Canaan et pénétra dans le culte de Iahvé. 
On peut douter que le culte de Tammouz Adonis n'ait pas été connu 
en Judée avant Manassé. Il n'est pas probable que le décalogue 
d'Exode, xx, remonte au temps d'Elie. M. B., qui parle de la colonie 
juive d'Elephantine et de son temple, la dit fidèle au judaïsme ortho- 
doxe : il,aura oublié que, dans ce témple, on servait, à côté de Iahvé, 
d’autres divinités importées de Palestine, et d'abord la déesse Anat- 
Jahvé, ou Anat-Béthel. 


À. L 


“ 


F2 


Histoire ancienne de l'Eglise. I. Les religions païennes et la religion juive 
comparées, par A. Durourco. Sixième citons corrigée et augmentée. Paris, 
Plon, 1923; in-12, Lu1-438 pages. 

Cette publication savante a déjà été annoncée dans la Revue cri- 
tique, et les tendances apologétiques de l’auteur sont bien connues. 
La présente édition comporte une mise au point, réalisée principale- 
ment par des notes additionnelles à la fin des chapitres. Ce n'est pas 
l'érudition qui manque, ni le souci de l'exactitude. Une critique un 
peu plus sévère des sources anciennes de l'histoire israélite serait à 
souhaiter; etily aurait bien à dire sur l'interprétation de certains 
textes. Ainsi M. D. n'a pas seulement égard {p. 413) à la décision, 
plus que téméraire, par laquelle la Commission pontificale des études 
bibliques affirme l'authenticité du livre entier d’Isaie, mais il croit 
pouvoir remarquer, à propos du « Serviteur de Jahvé », que l'idée de 
substituer un animal, par exemple, à l'homme pécheur, est familière 
_aux Juifs et aux Sémites, et il renvoie à certains textes cunéiformes, 
notamment au rite du serment prêté par Matiel d'Arpad au roi d’As- 
syrie Ashurnirari. Or il y a substitution et substitution; les textes 
rituels dont on nous parle concernent la dérivation de démons, malé- 
fices, maladies, sur des victimes où les attire l’incantation, et il s'agit 
de sacrifice éliminatoire plutôt que d'expiation par victime substituée; 
dans le cas de Matiel, un bélier figure comme victime du sacrifice 
imprécatoire, et il n’est pas substitué à Matiel, il lui est mystiquement 
identifié, de telle sorte que l’immolation du bélier prédétermine le 
châtiment de Matiel, s'il devient parjure; et il n’y a rien de cela dans 
Je « Serviteur de Iahvé », qui est censé mériter par ses souffrances le 
pardon de son peuple et la conversion des Gentils. Dans sa nouvelle 
préface, qui est d'actualité, peut-être un peu trop, M. D. manifeste 
l'intention d'expliquer à ses contemporains l'histoire du judéo-chris- 
tianisme, qu'il croit avec quelque raison ne leur être pas très fami- 
lière : ce n'est pas moi qui l'en blâmerai; maïs la précision des réfé- 
rences n y sufht pas. 


A, EL: 
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Claude Corpks. Les Feux sur le Liban, Paris, Plon, 1924; in-16, 1:14 pages. 


Recueil de petits poèmes colorés, vivants et harmonieux. Deux 
séries, dénommées d'après leur pièce initiale : Les feux sur le Liban, 
Les deux coupes. Les pièces de la première série empruntent leurs 
sujets à l'antiquité biblique; celles de la seconde interprètent des 
visions ou impressions d'Orient. Tout cela est d'un très beau style 
poétique, imagé, vraiment oriental. [l va sans dire que les poèmes 
bibliques ne sont point encombrés d'archéologie ; ils tendent à tra- 
duire l'esprit des vieilles légendes, et quelques-uns, par exemple, la 
Chanson de Dalila, don ne parle pas le livre des Juges, sont parfai- 


tement réussis. 
A. | RES PS 


Christianisme. Cahiers publiés sous la direction de P. L. Couchoud. I. Courte 
histoire du christianisme, par A. Hourin; Il. Propos sur le christianisme, 
par ALAIN; Ill. Le mystère de Jésus, par P. L. Coucuouv. Paris, Rieder, 
1924 ; trois volumes in-16, 128, 174 et 188 pages. 

Une histoire du christianisme en cent quatorze petites pages est 
vraiment « courte ». Celle que nous apporte M. H. ne pouvait man- 
quer de donner en certains endroits l'impression d'un raccourci et 
d’affecter en d'autres un air de squelette. Elle est très bien ordonnée 
et équilibrée dans l'ensemble, sobrement et clairement écrite, et per- 
sonne ne pensera qu'elle témoigne d'une sympathie exagérée pour le 
sujet qu'elle traite. L'information est telle qu'on peut le souhaïter 
pour un livre de vulgarisation consacré à un aussi vaste sujet. Des 
réserves seraient à faire sur la manière dont sont présentées certaines 
questions importantes. D'abord en ce qui concerne Jésus, il 14 a 
_pas lieu d'opposer la légende au mythe comme si la légende n'avait 
pu être influencée par le mythe sans que ce dernier impliquât la ñon- 
existence historique de Jésus; les récits évangéliques peuvent être 
rédigés en stylé prophetico-liturgique et être en rapport avec les litur- 
gies pascales des premières communautés, sans que la donnée fonda- 
mentale, à savoir l'apparition et la mort de Jésus au temps de Ponce 
Pilate, soit annulée pour autant commg réalité de l'histoire. M. H., 
qui, pour son propre compte, n'est pas mythologue, s'exprime sur ee 
point comme s’il faisait les confusions sur lesquelles est fondée la 
thèse de M. Couchoud dont nous parlerons tout à l'heure. On pour- 
rait croire que le symbole dit des Apôtres remonte seulement au 
sv® siècle (p. 30;j; dans la réalité, get ancien symbole baptismal de 
l'Eglise romaine paraît avoir contenu, dès le milieu du second siècle, 
à peu près tout ce qu’on y lit encore maintenant. Dix lignes sur l'In- 
quisition {p. 54), c'est peu, même en y ajoutant la note sur les « plus 
récents exploits »du Saint Office, et les mentions occasionnelles qui 
se font dans la suite du récit, il fallait au moins marquer comment 
cette institution caractérise le régime intellectuel de l'Eglise romaine. 
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Est-il bien sûr que Léon XIII ait été « un pape tolérant » (p. 94), 
que l’on puisse comparer à. Benoît XIV? 

Ayant beaucoup à dire sur le compte de M: Couchoud, soyons 
bref sur les a propos » d'Alain. Ce sont jeux de pensée philosophique, 
un peu subtils parfois dans l'expression, et cette subtilité pourrait 
faire tort à leur profondeur, du moins aux yeux d'un lecteur pressé. 
Avec un peu de patience et'quand on se laisse initier, on finit par 
trouver quecette pensée a de la beaüté, de la grandeur et une forte 
sève morale. Qu’on le constate dans ces considérations sur le chris- 
tianisme, c'est un bon point pour le christianisme, et les « propos » 
d'Alain, qui ne sont pas plus orthodoxes que la « courte histoire » de 
M. Houtin, complètent celle-ci assez utilement. Disons encore que 
la préface « au lecteur » contient un magnifique programme d'histoire 
des religions et du christianisme : est-il actuellement réalisable ? 
Celui qui l'a conçu avoue que, selon toute vraisemblance, il ne s’at- 
taquera « jamais directement et systématiquemenut au sujet redou- 
table » que son titre annonce. Qu'il soit permis à un vieux professeur 
d'histoire des religions de dire qu’il comprend cette hésitation. 

Et venons à M. Couchoud. Comme il a écrit dans son « mystère » 
que Jes mythologues « seuls » (?!) réussissent à me faire manquer de. 
« sérénité », je me vois contraint d’ expliquer d'où vient aux mytho- 
- logues ce singulier privilège, tout en m'essayant à ne pas justifier ici 
l'assertion de M. C. Et comme le même auteur, prétendant Aus 
conçu Jésus « sous le j jour cru du matérialisme historique », m’'accuse, 
en somme {p. 76), de parti-pris dans l'analyse des textes, il convient 
peut-être que je montre de quel côté se trouve le parti-pris, et s’il y. 
a beaucoup de chances pour que la théorie de M. C. soit couramment 
admise « vers 1940 », ainsi qu’il a bien voulu lui-même nous le pré- 
dire (p. 107). 

D'abord, pour ce qui est de la forme, on peut trouver la disserta- 
tion de M. C. un peu trop brillante de style, avec des effets de rhé- 
toriqué assez mal placés dans une discussion d'histoire. M. C. a un 
grand talent d'écrivain, mais la manière d'un romancier n'est pas 
celle qui convient à un historien. Au point de vue général de la 
méthode, on peut lui reprocher d'admettre comme certain un postu- 
lat qui n’est point évident et qu'il n’a point démontré, à savoir, que. 
. l'existence historique de Jésus est incompatible avec Je mythe du 
Christ, et d'appeler à son secours la sociologie, dont aucun principe 
légitime ne permet de résoudre a priori le problème critique dont il 
s'agit. M. C.se met en frais d'éloquence pour nous crier que le chris- 
tianisme est inexplicable si Jésus a vécu ; le premier venu peut sans 
fracas lui répondre que le christianisme est inexplicable si Jésus n'a 
pas vécu. La question d'existénce historique est une question d’his- 
toire ; il ne s'agit que de mesurer le sens et la portée des témoignages. 

M. C. les a discutés, mais comment ! I! s’arrête encore devant Île 
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silence de Josèphe, comme s’il n'était pas temps d'en finir avec certe 
rengaîne des mythologues. Si Josèphe avait parlé du christianisme 


Sans nommer Jésus, son silence pourrait avoir une signification; puis- 


qu'il ne dit rien touchant la secte chrétienne ét ses origines juives, 
c'est qu'il préférait se taire sur ce sujet ; et son silence touchant Jésus 
n'a pas besoin d’autre explication. Mais c'est contre les textes de Paul 
que s'escrime M. C., pour leur ôter toute signification par rapport à 
l'existence de Jésus. Il fait un bloc des épitres authentiques, suppo- 
sant qu’elles ont été toutes écrites à peu près en mêmetemps (l'adhésion 
de M. C. à l'hypothèse qui fait écrire d'Ephèse les épîtres aux Colos- 
sières et aux Philippiens ne lui confère pas toute probabilité : une 
longue captivité de Paul à Ephèse s’accorderait mal dvec ce qu'on sait 
de son activité dans cette ville; Phil. 1v, 15, donne à entendre qu’un 
temps assez long s’est écoulé depuis l'évangélisation de la Macédoine: 
1V, 10, que le secours reçu par Paul à Corinthe est déjà loin; enfin 
ce n'est pas à Ephèse mais à Rome qu'ont puse produire les grands 
mouvements d'évangélisation, les uns favorables, les autres défavora- 
bles à Paul, dont parle Phil. 1, 14-18 ; mais M. C. suppose gratuite- 
ment que Tite a réconcilié de façon durable Paul avec les prétendus 
judaïsants, comme il suppose gratuitement que Paul était bien vu des 
chrétiens de Rome quand il leur écrivit ; l’exégèse de M. C. est vem- 
plie de ces gratuités). Paul n'aurait connu qu’un mythe du Christ 
sans aucun lien avec l’histoire contemporaine, si ce n'est par lés visions 
que Pierre, d'autres encore et finalement Paul lui-même auraient 
eues de ce dieu ressuscité. 

Le texte principal serait Phil. nu, 5- 11, où M. GC, lit que le Christ 
éternel « ne tira pas avantage d'être égal à Dieu », — traduction arbi- 
traire, le sens étant que l'être céleste dont il s’agit, ne jugea pas qu'il 
pût s’arroger la divinité, comme ont fait ceux qui ont réclamé des 
hommes l'adoration sous les noms des dieux païens, — « prit forme 
d’esclave, ressemblance d'homme, obéissart jusqu’à mourir en croix? 
— façon de theophanie que M. C., juge comme étant extra-tempo- 
relle dans la pensée de Paul, ce qui met l'hypothèse en contradiction 
avec le sens naturel du texte; — ensuite de quoi « Dieu Jui accorda le 
nom supérieur à tout nom, pour qu’au nom de Jésus tout genou plie 
et toute langue confesse : « Seigneur estJésus-Christ ». — D'après M. 
C. le nom conféré serait celui de Jésus, acquis ainsi après la théopha- 
nie, oril ne peut être question du nom de Jésus, trèscommun chez les 
Juifs ; mais « le nom supérieur à tous » est celui de « Seigneur », nom 
de culte de Dieu, et nom de culte attribué par Dieu à Jésus, qui est le 
Christ annoncé dans les Écritures ; ainsi la traduction de M. C. 4 
été faite arbitrairement en vue de son système préconçu et en dépit 
du texte (notons en passant que Kyrios n'est pas la traduction de 
Jahvé dans les Septante, comme le dit M. C. Le nom ineffable étant 
de même intraduisible, Kyrios est la traduction d'Adonaï, qui Se 
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substitue ordinairement dans la lecture traditionnelle de l’hébreu au 
nom ineffable). Les conditions de la théophanie sont marquées ailleurs. 
Gal. 1v, 4-5 : « Lorsque vint la plénitude des temps, Dieu envoya 
son Fils, né de femme, rendu sous Loi, pour'racheter feux quiétaient 
sous Loi » etc. M. C. entend que le Fils, en se faisant homme pour 
mourir sur la croix, a obéi à une loi suprême et qu’il nous a ainsi 
libérés de la Loi de Moïse. Ici la fantaisie dépasse toutes les bornes, 
le sens naturel étant que le Fils est né dans les conditioms ordinaires 
de l'humanité et qu'il a été soumis à cette Loi, la Loi de Moïse, dont 
sa mort a brisé l'étreinte. Le mythe de la rédemption s’énonce dans 
ce texte, mais la théophanie est présentée en histoire humaine et en 
histoire récente, l'ère du salyt ayant commencé avec la prédication de 
l'Évangile. . 

Mais il y a I Cor. 1, 6-8, où Paul, parlant de la secrète sagesse de 
Dieu, dit que les princes de ce monde ne l'ont pas connue, sans quai 
«ils n'auraient pas crucifié le Seigneur de la gloire ». Il s’agit certai- 
nement d'êtres célestes, des archontes préposés à notre monde inférieur 
et à qui serait imputable le crucifiement. Je me suis longtemps égayé 
des mythologues, qui négligeaient-ce texte, le meilleur apparemment 
pour leur hypothèse. M. C. y lit que Ponce Pilate, au temps où Paul 
écrivalt, n’avait pas encore de rôle dans cette passion toute mystique. 
Ji n'a pas voulu reconnaître que Paul, se plaçant à un point de vue 
. mystique et transcendant, dit exactement Ja même chose que le qua- 
trième évangile : là (Jean, x1v, 29-31) on représente Jésus allant par 
obéissance au devant de la mort et prenant congé de ses disciples, parce 
que « le prince de ce monde approche », et va, sans droit sur lui, 
accomplir le destin providentiel, ce qui n’empèche pas le récit évan- 
gélique de mettre en scène, dans le drame de la passion, Judas, les 
Juifs et Pilate. Rien absolument n'invite à supposer que Paul ait 
conçu la chose autrement, car'son Christ aussi paraît sur laterre, vit 
et meurt en homme, avant de remonter au ciel. 

Dé ce que «le roi de gloire » est emprunté au Psaume xxiv, il ne 
suit pas que le crucifiement de Jésus ait été emprunté au Psaume xxu. 
Les mythologues ont l'oreille dure. Depuis bien des années je leur ai 
signalé que les anciens textes évangéliques font annoncer par Jésus 
qu'il sera « tué», mais ne lui font pas dire qu'il sera crucifié, parce 
que le texte hébreu du Ps. xx ne parle pas de crucifixion et que 
c'est après coup seulement qu’on a pensé retrouver le crucifiement 
dans les Septante. C'est aussi bien le cas de. Paul qui, dans Ï Cor. xv, 
3-8, parle de la mort de Jésus en s'inspirant d'Js, Lui, 5, 8-9, et non 
du Psaume xxi. La paraphrase que M. C. donne du texte de Paul est 
tout à fait digne des précédentes ; « les deux scènes majeures de l’his- 
toire de Jésus, sa mort etsa résurrection….se jouent dans l’éther mys- 
tique, hors du lieu et du temps» ; quand Paul dit que «le Christ est 
mort pour nos péchés, d'après les Ecritures, qu'il fut enseveli et qu’il 
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est ressuscité s le troisième jour, selon les Écritures», cela ne signifie 
pas que la mort de Jésus ait été ün fait accompli sur Îla terre, mais 
uniquement que l'on sait la chose par les Écritures. Et M. C. de 
glisser une note érudite sur le sens de la proposition kata, où l’on 
peut voir que l’exégèse de l’auteur n’est pas d’ une xactitude méticu- 
leuse ; il cite I Cor. vu, 40, où Paul dit que, « selon » son« opinion », 
la veuve sera plus heureuse de ne point se remarier, et le textesigni- 
fie, « selon mon jugement», Paul entendant, non que son idée n'est 
vraie que pour son jugement, mais qu'elle est vraie autant qu'il en peut 
juger ; dans Gal. 11, 2, Paul ditqu'il vint à Jérusalem avec Barnabé 
« d'après révélation », et l'on regretté vraiment d’avoir à dire à M. C. 
que la révélation par laduelle est censé avoir été déterminé le voyage 
de Paul n'est pas la source d'information d'après laquelle il parle de 
ce voyage, lequel est un fait dont la réalité tient indépendamment de 
la vision qui y a donné lieu. De même, lorsque Paul dit que Jésus « est 
mort, qu'il a été enterré et qu'il est ressuscité, selon les Écritures », il 
n'entend pas signifier que les choses ne soient connues que par les 
Écritures ; il veut dire et il dit que ces choses là sont arrivées confor- 
mément aux Écritures ; à tort ou à raison, il estime que les faits se sont 
déroulés de telle façon qu'on ya pu reconnaître l’accomplissgment 
des prophéties ; en ce qui regarde la résurrection, les yisions qu’on a 
eues du Ressuscité sont censées preuves directes de l’immortalité 
reconquise par Jésus ; pour sa mort et sa sépulture, il nue s'agit pas de 
visions mais de faits normalement connus. M. C. commence par 
loger son mythe dans la tête de Paul, puis il y tire le texte. qui n'en 
peut mais. Selon lui, la vision de Pierre, que Paul mentionne en pre- 
mier lieu, après la mort et la résurrection de Jésus, serait le fait ini- 
tial du christianisme, et elle ne soutiendrait aucun rapport chronolo- 
gique avec la mort de Jésus survenue en dehors de l'espace et du 
temps. Cc n'est pas du tout l'impression que donne le‘iexte à qui le 
regarde sans opinion préconçue ; ‘etil est plus que paradoxal d'écrire : 
« C'est le Jésus ressuscité qui seul est historique ». En toute sobriété 
de langage, c'est plutôt celui-là qui commencerait'à ne pas l'être, 
Plus abracadabrant que tout le reste est le commentaire du récit de 
l'institution eucharistique dans 1 Cor. x1, 23-25, que M. C. veut 
dériver du Psaume cxvi, 13, où est mentionnée une coupe de salut, 
et d'Isaïe Lin, 6, 11-12, (on croit rêver en lisant que « la nuit où Jésus 
fut livré » a été déduite de « la lumière » dont parle Js. Li, 11, dans 
les Septante 11) Nous avons bien là un mythe de l'institution de la 
cène, mais il est clair aussi que la substance de la vision de Paul a 
été fournie premièrement par, la pratique même de la cène, où se 
faisait la bénédiction du pain et du vin, deuxièmement par le sens qui 
s'y ‘attache dès l'abord d’une commémoration de la mort du Christ 
dans une anticipation du festin messianique, troisièmement du sens 
qui appartient au pain et au vin comme figure du corps et du sang du 
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Christ mourant en victime expiatoire, ce dernier élément étant en 
rapport avec la théorie de la rédemption par le sang du Christ, théo- 
rie perfectionnée sinon élaborée par Paul lui-même. Et ce qui n'est 
pas moins évident, c'est que Ha vision de Paul s’est logéé dans un 
cadre’ antérieurement donné, une tradition qui connaissait le dernier 
repas de Jésus avec ses disciples et son arrestation dans la nuit qui 
précéda le jour du crucifiement, c’est-à-dire la tradition qui est à la 
base des évangiles. Si M. C. veut sauver sa DAGIBIE il n'a plus 
qu'à nier l’authenticité de ce passage. . 

Inutile après cela de discuter les autres parties de la thèse, d'insister 
sur la réjouissante hypothèse d'après laquelle Jacques, « frère du Sei- 
gneur », aurait été un bon bourgeois de Jerusalem appartenant à une 
famille censée descendue de David ét dont les membres auraient été 
appelés pour ce motif frères du Christ à venir; ou sur la conjecture 
plus qu'aventureuse d’après laquelle Marc aurait transposé en histoire 
terrestre le mythe raconté comme céleste par les premiers apôtres. 
Paul attribue à Jésus une existence terrestre, et c'est sur la terre, 
quelques jours avant la vision de Pierre, qu'il place le crucifiement 
et la mort de Jésus. Il en va de même pour l’auteur de l'épitre aux 
Hébreux ; en citant ce dernier à l'appui de sa thèse, M. C. a négligé 
le passage (Hébr. n, 3-4) où il est dit que le salut a été annoncé d’a- 
bord par le Seigneur (cf. Hébr. 1, 1-2, où il est dit que « Dieu,” ayant 
parlé jadis aux pères par les prophètes, nous a parlé, en ces” jours de 
la fin, par le Fils » ; de même vu, 14, où il est dit que « notre Sei- 
gneur s’est levé de Juda »}), puis prêché, avec accompagnement de 
miracles et dons spirituels, par ceux qui l'avaient entendu; et l’auteur 
ne dit pas que Jésus a souffert « hors du monde », mais«hors de la 
porte » (Hékr. xur, 12), ce qui localise sa passion à Jérusalem. Quant 
à l'objection tirée de ce que le christianisme est une incroyable absur- 
nité si Jésus a existé, il estpermis de. la laisser pour compte à celui 
qui l’a produite. On pourrait employer d'aussi gros mots pour qua- 
lifier sa théorie. A prendre les choses de ce biais, on serait en droit 
de répondre # M. C. que l'absurdité a toujours été le pain 
quotidien de l'humanité. Jésus a vécu lui-même dans le mythe du 
Christ etil a vécu ce mythe ;ses sectateurs l'ont idéalisé dans la mort, 
et le mystère chrétien s’est bientôt construit sur le type des religions 
de salut; ainsi l’histoire de Jésus, — s’il nous est permis d'employer le 
style de M.C. sociologue — est devenue « une représentation collec- 
tive de nature sacrée ». 11 y a là tout autre chose que la divinisation 
d'un homme, et M. C. nous la baïlle belle en comparant le cas de 
Jésus, tel que l'entendentles « historicistes », à l'apothéose de Claude. 

L'’érudition de M. C., quoi qu'elle soit déjà considérable, est d'as- 
sez fraiche date, et dans sa profession de foi sociologique l'on sent 
aussi un peu trop l’ardeur du néophyte. Sa thèse atteste surtout un 
effort extraordinaire d'imagination. Lorsqu'elle a paru d'abord dans 
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le Mercure de France, elle ne m'a semblé en rien plus consistante 
que les essais des:« mythologues » antérieurs, et, M. C. étant un des 
hommes auxquels je veux le plus de bien, je m'étais résolu à n’en 
point parler, persuadé qu'elle tomberait toute seule. La grande publi- 
cité qu'on essaie de lui faire maintenant m'oblige à dire aux lecteurs 
de la Revue Critique pourquoi je suis moins optimiste que M. C. 
touchant l'avenir de sa découverte. 

; Alfred Loisy. 


. 


Ronan historien de l'hébraïsme, par P. Huxserr. Extrait de la Revue de Théo- 
logie et de Philosophie, Lausanne, La Concorde, 1923, in-8°, 42 pages. 
Prononcée en discours de circonstance (installation du recteur de 

l'Université de Neuchâtel), cette dissertation est tout à fait remarqua- 

ble comme étude de l'Histoire du peuple d'Israël, dont M. H. appré- 
cie en toute équité certains défauts et certaines erreurs, et aussi les 
incontestables mérites de fond et de forme. « Le talent des autres 
n'avait réussi que des esquisses à la pointe sèche, des monuments de 
lourd savoir ou des schèmes décolorés. Le génie de Renan a créé une 


vivante œuvre d'art ». 
| A. L. 


Bôtes, hommes et dieux {(Beasts, men and gods), par Ferdinand Ossennowski 
traduit de l'anglais par Robert Rénard, Paris, Plon-Nourrit et C'e, 271 pp. avec 
une carie de Mongolie. 

. Au moment où l'accord sino-russe décide le retour à la Chine de la 
Mongolie, il est particulièrement intéressant de lire ce livre qui relate 
précisément la longue randonnée de l'auteur à travers cette contrée. 

Sans doute les lecteurs qui ne suivent que de loin en loin la trans- 
formation politique de l'Extrêéme-Orient s'intéresseront plutôt à ce 
que ce livre contient de pittoresque, d’étrange, disons le mot: de 
romanesque, car l'auteur nous disait à nous-même dans un langage 
imagé :.« Je n'avais qu "à ramasser le romanesque qui était partout 
autour de moi»; mais ceux que préoccupent les affaires du monde 
trouveront un rare plaisir à rencontrer ici certaines personnalités 
mentionnées dans les télégrammes politiques, à voir dépeints d'une 
façon très vivante les milieux asiatiques, mongols, dans lesquels ces 
personnalités agissaient, la contrée lointaine où se sont déroulés des 
événements relatés dans les journaux et les revues et d'où nous essa- 
yions froidement, professionnellemeut pour notre part, de dégager le 
sens et les conséquences les plus terre à terre. 

Certes, nul ne saurait être insensible à l'attrait exotique des récits 
de M. Ossendowski, à la verve du conteur, à la singularité de ses 
aventures. Lorsque l'on a été le collaborateur de Kouropatkine. du 
comie Witre et de Koltchak, quand, chassé par les Bolchevisies, on a 
longtemps erré en Mongolie à travers mille périls, qu’on a vu le 
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Bouddha vivant d'Ourga, le « houtouktou », sainteté lamaïste, de 
Narabantchi, le baron Ungern von Sternberg, fils de croisés et de cor- 
saires, on a quelque chose de nouveay et d’instructif à dire! Et l'au- 
teur n’y a pas manqué. 

Pour nous, ce qui nous a le plus intéressé pour la raison positive 
dont nous parlions teut à l'heure, c'est ce que M. Ossendowski nous 
dit de ce dernier personnage dont nous avons suivi les faits et gestes 
de Pékin d'abord, puis d'ici à travers les courtes mais DR ReUses 
informations qui nous en pacyenaienss 

Nous savions jusqu'à présent qu’au milieu de 1920, les Mongols 

s'étaient assuré son concours pour reconquérir leur IpAcpendanee à 
l'égard de Pékin; car déjà, le 7 juin 1915, la Mongolie qui s'était trois 
ans plus tôt déclarée indépendante, avait dû reconnaître la supériorité 
de la Chine. Or en octobre 1920, les Mongols ayant à leur tête le 
baron Ungern avaient tenté une attaque contre la garnison chinoise 
d'Ourga; mais les soldats chinois s'étant emparé du Bouddha vivant 
et l'ayant enfermé dans son palais comme otage, les Mongols, dans 
la crainte de le tuer ou de le blesser, avaient suspendu leurs attaques. 
En janvier 1921, celui-ci parvenait à s'échapper et à rejoindre ses par- 
tisans. Ungern réprenait alors l'offensive et forçait les Chinois à éva- 
cuer Ourga en février. Mais les troupes rouges de Tchitcherine atta- 
quaient la ville à leur tour et la prenaient le 5 juillet. Ungern se 
retirait avec les restes de son armée blanche vers la Mandchourie, ne 
tardait pas à être fait prisonnier par les rouges et finalement était 
exécuté. 

Nous savions tout cela, mais ce que nous ignorions et ce que nous 
fait connaître à travers son récit l'auteur de Bétes, hommes et dieux, 
c'est la figure captivante du chef blanc, autoritaire et même terrible 
comme il convient dans ce monde effrayant qui se meut autour de 
lui, où la mort rôde jour et nuit, où il faut se méfier de tout et de 
tous, et avec cela profondément bouddhiste et superstitieux. « Toute 
ma vie je l'ai consacrée à la guerre ou à l'étude du bouddhisme, dit 
le baron à M. Ossendowski. En Transbaïkalie, j'ai essayé de former 
l'ordre militaire des bouddhistes pour organiser la lutte implacable 
contre la dépravation révolutionnaire » (p. 196). 

Nous avons mieux compris, en lisant ces lignes, ce que nous avions 
remarqué lors d'une traversée que nous fimes avec Koltchak à 
l'époque où il allait prendre son commandement sibérien, à Vladi- 
vostok. [l lisait et annotait durant des heures sur le pont du bateau, 
un volumineux ouvrage anglais sur le bouddhisme. Peut-être son- 
geait-il lui aussi à mener une propagande bouddhiste en même temps 
que son action militaire; en tout cas, le parti qu'il pouvait tirer de 
la connaissance du bouddhisme dans les circonstances qu'il allait 
affronter ne lui avait évidemment pas échappé. 

Nous insistons donc sur l'intérêt qu'offre, dans le livre qui nous 
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_ occupe, l'aspect des choses et des gens de toute sorte parmi lesquels 
vivait ce baron Ungern dont la famille provenait « d'un mélange 
d’Allemands et de Hongrois, des Huns du temps d’Attila », dont un 
ancêtre au commencement du xvrir siècle « était connu sous le nom 
de « frère de Satan » à cause de sa pratique de l'alchimie », dont un 
autre « qu’on appelait « la Hache » était chevalier-errant », dont un 
autre encore « avait son château dans l'île de Dago en pleine mer 
Baltique et tenait à sa merci les marchands de son époque par ses 
exploits de corsaire ». En dépit d’un « romanesque » que l’on sent un 
peu trop voulu peut-être, ce que l’on nous en apprend ajoute à ce per- 
sonnage en même temps qu’à l'histoire d'évènements si éloignés de 
nous, le relief et le réalisme qui leur manquaient. 
André Dusosca. 


A) 


Sir GeôRGE Forvuam. — The Road-Books and Itineraries of Great Britain, 
1570-1850, Cambridge, University press, 1924, in-4°, 72 pp., 7 s. 6 d. Evolution 
of the Maps of the British Isles, Manchester, University Press, 1923, in-4°, 
20 PP. 

Nous avons déjà rendu compte, à plusieurs reprises, des travaux de 
Sir George Fordham sur la cartographie et sur les guides et indica- 
teurs des routes. L'une de ses dernières publications contient un 
catalogue aussi complet que possible des guides-routiers de la Grande 
Bretagne depuis les tables sommaires qu'on inséra en 1570 dans un 
exemplaire des Chroniques abrégées de l'Angleterre par Richard 
Grafton jusqu'aux descriptions.détaillées dont les voyageurs se ser- 
vaient au milieu du xix* siècle. — Sir George Fordham a été invité 
à prendre la parole à. Manchester, devant l'Université, à l'occasion 
d'une exposition de cartes de géographie anciennes. Il a résumé en 
quelques pages l'histoire de la cartographie en Angjeterre. Depuis 
1579 jusqu’à 1900 il évalue à 50.000 environ le nombre de cartes 
géographiques gravées en Angleterre, en se basant sur la collection 
qu'il a réuni des cartes du seul Hertfordshire. | 
Ch. Basrie. 





H. W.Garroo. — Wordsworth : Lectures and Essays, Oxford, Clarendon Press 

1923, in-12,211 pp., 7 S. 0 d. 

Il y a quelques années, M. H. W. Garrod a fait à Oxford une série 
de conférences sur Wordsworth. Il s'inispirait de deux livres bien 
connus, le William Wordsworth de M. Harper et la Jeunesse de Wil- 
liam Wordsworth de M. Legouis. Depuis, il a revu son travail, y a 
ajouté deux chapitres, l'a corrigé sur certains points. Fellow du col- 
lège de Merton, occupé surtout d'analyser et de commenter des textes 
classiques, il ne voit aucune raison de ne pas appliquer les procédés 
de la méthode critique la plus précise à l’étude du Prélude. Les douze 
chapitres passent en revue Îles points principaux de la vie du poëte 
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et étudient divers aspects de son œuvre. S'il s’agissait d'un ancien, 
on appellerait çe livre un recueil d’excursus. Voici les titres des cha- 
pitres : Biographie et autobiographie ; Descriptive sketches, Godwin; 
1793 ; Guilt and Sorrow, the Borderers ; les éléments ; les oreilles et 
les yeux; l’ode immortelle; les sens et l'imagination; « the Waters 
sleep » ; la préface des Ballades lyriques; la composition du Prélude. 
Ce qui est intéressant, c'est l'effort que fait M. H. W. Garrod pour 
préciser le sens des passages obscurs ; il fait des rapprochements 
ingénieux; il définit le sens que le poète attache à certains mots tels 
que nature, devoir, piété ; à l'occasion, pour faciliter l'intelligence 
d’un texte, il n’hésitera pas à changer de place un signe de ponctua- 
tion. C'est ainsi qu’il s’estattaqué aux énigmes de l'Ode sur l’immorta- 
lité,offrantson explication à lui après beaucoup d'autres. On l’écoutera 
avec déférence parce qu'il est habitué par l'étude des textes anciens à 
l'interprétation des passages difficiles d’un auteur. Ce n’est pas là un 
vain exercice académique : Wordsworth est l'un des quatre ou cinq 
poètes les plus grands de l'humanité ; ce n'est pas perdre son temps 
que d'extraire toute la sagesse des paroles du maître. 
| Ch. BasTiDE. 





Joux Baie — The Continuity of Letters, Oxford, Clarendon Press, 1923, 

in-80, 293 pp., 12 s. 6 d. 

Le titre de ce volume est ‘peut-être un peu ambitieux pour une 
série de conférences et d'articles. Les sujets traités sont très divers : 
La vie et l'art dans la poésie anglaise ; la définition du grand style ; 
les drames historiques de Shakespeare ; Prométhée et la poésie ; Don 
Quichotte; Wordsworth; Thackeray ; Napoléon et les poètes ; le lieu 
commun en poésie. — Dans le chapitre sur Wordworth qui est le 
compte-rendu des déux volumes du professeur Harper, M. Bailey 
cherche à défendre la mémoîre du poète que personne d'ailleurs 
n'avait songé à attaquer en disant simplement la vérité. Ce qu’il dit 
de Thackeray est excelleàt; alors que la plupart des romanciers de 
son temps se démodent, l’auteur de Vanity Fair et de Henry Esmond 
voit grandir sa gloire. D'après M. B., la Foire aux Vanités est 
peut-être le plus grand roman qui ait jamais été écrit par un anglais. 
Il était difficile d'être complet en parlant de Napoléon et des poètes, 
cependant il aurait fallu citer la Cavale d'Auguste Barbier. — Ces 
différentes études, pourrait plaider l'auteur, ont un lien : elles 
s'adressent surtout à des étudiants et leur enseignent que les grands 
écrivains se reconnaissent toujours, à leur simplicité. 

Ch. Basripe. 


Basil de SériNcourtr. — The English Secret and other Essays, Oxford, Uni- 
versity Press, 1923,in-$0, 173 pp. 105. 6 d. 


Imprimé à Oxford, publié dans une collection d'œuvres de cri- 
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tique littéraire signées par des professeurs fort érudits ou de bril- 
lants conférenciers, le nouveau volume de M. de Sélincaurt surprend : 
s'il y'est question du traité de Versailles, de la Ligue des Nations, de 
l'organisation de l'industrie, de la construction des villes. modernes, 

enfin, de MM. Herriot et Maurras, c’est que nous avons affaire à un 
CO Aboratene du Times (supplément littéraire) et qu'aucun problème 
Jittéraire, politique ou social n'échappe au journàl qui perpétue la 
tradition des auteurs du Spectateur et des essayistes leurs descen- 
dants spirituels. Le titre du recueil est emprunté au premier article 
et contient la thèse dont le volume tout entier est la démonstration. 
Le grand secret, c'est la mission que l'Angleterre a reçue, dès la fin 
de la guerre, de participer efficacement à la reconstruction de l'Eu- 
rope. Son activité et son initiative doivent se montrer dans tous les 
domaines 11 serait facile de citer des réflexions fines et'justes, parti- 
culièrement sur le caractère anglais opposé au caractère français. 

En voici une entre autres : « chaque nation se considère comme 
idéaliste et abserve avec regret le matérialisme de l'autre ». M. de 
Sélincourt a de la sympathie et de l'affection pour notre pays. Une 
seule phrase suffit à le prouver : « La grandeur de la France est le 
souci de l'univers civilisé et le principal but de la guerre, d'après 
nous, ce fut de sauvegarder cette grandeur ». Si les qualités exigées 
du journaliste se résument en deux mots, plaire et provoquer à 


l’action, M. de Sélincourt est un excellent journaliste. 
Ch. Basripr. 


Angel Marvaun, Le Tertitoire de la Sarre. Son évolution économique et sociale. 

Paris, Plon, 1924, in-16, p. 140. Fr. 4. 

Ce livre est le résultat d'une enquête que le Musée social avait 
confiée àl'auteur..Il a fait sur place une assez abondante moisson 
d'informations pour donner à ses lecteurs une idée suffisante de ce 
qu'a obtenu jusqu’à ce jour le nouveau régime institué pour le bas$in 
de la Sarre. M. Marvaud a constaté partout des signes évidents de 
prospérité économique ; le mouvement des exportations est très actif, 
le nombre des chômeurs a diminué, les dépôts des caisses d'épargne 
vont en augmentant. Pour l'industrie minière, la principale du pays, 
celle sur laquelle l'auteur s’est le plus étendu, la production a presque 
atteint le chiffre d’avant-guerre et les débouchés à l'étranger ont été 
partout maintenus. Le rendement des autres industries. métallurgie, 
céramique et verrerie, est également satisfaisant. Cà et là on devine, 
néanmoins dans ce tableau optimiste quelques ombres. M. M. insiste 
on sur la solidarité que les industriels français dévraient pratiquer 

à l'égard des Sarrois pour ne pas laisser supposer que cette possibilité 
de concurrence n'ait parfois amené des conflits. 

A la suite de ce résumé, nourri de chiffres et de faits, qu’il a pré- 
senté des efforts fait par la Commission de gouvernement, l'auteur 
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esquisse les innovations tentées en matière sociale. Il fait l'histoire 
des mesures adoptécs par la Commission touchant le ravitaillement 
de la population, il énumère les institutions d'assistance et de pré- 
voyance, d'hygiène sociale, tant pour assurer la sécurité dans les mines 
que pour conjurer le danger des épidémies. En particulier le régime 
des assurances ouvrières a été modifié dans un sens plus généreux 
que celui de l’ancienne organisation prussienne. Pour remédier à la 
crise du logement une Association intercommunale par un jeu ingé- 
nieux de subventions et de crédits a provoqué la construction de plus 
de 3.000 nouveaux locaux d'habitation. En matière d’enseignement 
les écoles primaires et les cours complémentaires, les écoles d’ensei- 
gnement ménager ont été réorganisés,; on a inauguré partout des clas- 
ses de français facultatives qui sont suivies par un nombre croissant 
d'élèves. En constatant les heureuses solutions des difficultés que le 
nouveau régime trouvait devant lui, M. M. n'a pas dissimulé l'op- 
position systématique que fait à nos efforts la propagande pangerma- | 
niste, qui surtout à l'égard des écoles françaises s'est montrée ardente 
et agressive. La presse, le clergé, les hauts fonctionnaires, en général 
tous les immigrés prussiens, ne déguisent pas leurs sentiments hos- 
tiles. Les dernières élections au Landsrat en juin 1922 l'ont assez 
prouvé ; nous y avons obtenu 5 sièges sur 30. Les rapports de l'admi- 
nistration des mines avec les syndicats de mineurs n'ont pas manqué 
d’un certain esprit de conciliation, mais ces organismes restent trop 
disposés à suivre le mot d'ordre de Berlin. La grande grève de février- 
mai 1923, la grève des cent jours, sur laquelle l'auteur s'arrête un peu 
‘plus, en est une preuve évidente ; elle fut une grève politique, une 
manœuvre tentée par le Reich pour faire échec à notre occupation de 
la Ruhr. Nous trouvons ainsi toujours devant nous une opposition 
méthodique de l'Allemagne pour contrecarrer notre action. Il importe 
de stabiliser le régime inauguré depuis quatre ans, d'organiser notre 
propagande et surtout de maintenir l'harmonie entre-Alliés qui peut 
seule garantir le succès de la politique suivie jusqu’à présent. 
: L.-R: 





William E. Ravrrarv, L’Entrée de la Suisse dans la Société des nations. 
Genève, Editions Sonor, 1924, in-8°, p. 81. Fr. 2. ‘ 

Ernst Weinmanx, Geschichte des Kantons Tessin in der späteren Regenera- 
tionszeit 1840-1848. Lehmann, Zürich, 1924, in-80, p. 177. Fr. 6. 

J. Avant même l'élaboration du Pacte de la Société des nations on 
avait été préoccupé chez nos voisins, dans les milieux maçonniques 
et pacifistes, d’une organisation internationale nouvelle. Le Conseil 
fédéral s'était intéressé à ces vœux et il nomma dans l’été 1918 une 
commission {l'auteur de la présente étude en faisait partie) pour étudier 
le problème d'une Société des nations. Elle arrêta le texte d’un avant- 
projet de pacte fédéral qui fut communiqué aux États représentés à ie 
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Conférence de Paris. On sait que le texte définitif du Pacte fut adopté 
le 28 avril 1919; mais la Suisse en avait suivi de très près la prépara- 
tion par l'envoi de délégations et la présentation de certains amen- 
dements. Le Message du gouvernement à l’Assemblée fédérale du 
4 août 1919 posait la question de l'adhésion et offrait en même temps 
un des meilleurs commentaires qui aient été faits du Pacte. M. Rap- 
pard a exposé en détail ces débats parlementaires, la position des 
partis dans la question et leurs arguments. Le vote donna 124 voix 
favorables et 45 hostiles. La discussion dans la chambre haute, le 
Conseil des États, réunit 33 députés pour l'adhésion contre 6. Les 
démarches diplomatiques pour demander l'entrée de la Suisse sont 
brièvement résumées. Elles s'étaient attachées à un point essentiel, la 
sauvegarde d’une neutralité traditionnelle que la Confédération n'en- 
tendait pas sacrifier à ses nouveaux engagements; le principe de la 
compatibilité furadmis par le Conseil de la Société des nations. Comme 
la discussion au Parlement suisse avait été menée en escomptant l’en- 
trée des États-Unis dans la Société, il fallut, lorsque leur abstention 
fut devenue formelle, recommencer les débats qui finirent avec le 
même résultat à peu près, et l'acte officiel d' adhésion fut adressé le 
8 mars 1920. Il comportait une ratification par un plébiscite des 
cantons et du peuple. Cette consultation eut lieu le 16 mai; elle donna 
416,870 oui contre 323,719 non sur 968,827 électeurs, avec une pro- 
portion de votants de 76 o/o. Ce vote reflétait en l'accentuant l'op- 
position qu’avaient montrée les débats : les socialistes, les militaristes, 
les cantons catholiques de la Suisse primitive s'étaient prononcés 
contre; les cantons allemands avaient été plus ou moins hostiles, 
mais avec une tendance marquée pour le rejet; les cantons romands 
au contrairé avaient voté avec enthousiasme pour l’adhésion. Le com- 
mentaire de ce vote que M. R. a analysé dans le menu détail, comme 
ses observations sur la propagande qui l'avait précédé, et en général 
sur l'attitude des partisans et des adversaires de l’adhésion dans toute 
l’évolution du problème, fourniront de précieuses informations pour 
comprendre la politique que suivra la Suisse dans le nouveau groupe- 
ment international. 

Il. Entre les deux révolutions de 1830 et 1848 le Tessin a traversé 
une période de réorganisation active que les historiens ont pu qualifier 
de régénération. Il s'était donné en 1830 une constitution libérale, la 
Riforma, mais les premières années du nouveau régime se passèrent 
en luttes entre conservateurs et radicaux qui s’affrontaient avec des 
forces à peu près égales et firent de cette phase de début une rivalité 
assez stérile. La révolution de 1839 donna la victoire aux libéraux, et 
l'habileté et l'énergie qu'ils mirent à se continuer au pouvoir permi- 
rent au canton d'entrer effectivement dans la voie des réformes. C’est 
cette période de transformation politique et sociale qu'expose M. Wein- 
mann. Îl a même préféré mettre en tête les résultats obtenus dans les 
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tinances, l’administration, la justice, l’armée et surtout l'instruction 
publique, avant d'aborder la vie politique du canton au cours de ces 
neuf années. Avec l’abondance de détails que peut seule se permettre 
l'histoire locale, M. W. nous conte les ‘vaines tentatives du parti 
vaincu pour reprendre le pouvoir, les polémiques de presse, les 
mouvements populaires toujours prêts à naître dans cette race ardente. 
Il est surtout inépuisable sur les conflits religieux que la politique 
laïque des radicaux ne manqua pas de susciter dans un pays où pul- 
lulaient les ordres monastiques et qui à cette date relevait toujours 
d'une autorité épiscopale étrangère. Cette manière de Kulturkampf 
amena le Tessin, bien que de population entièrement catholique, à se 
prononcer contre le Sonderbund. Sur ce dernier épisode de l'histoire 
du canton M. W. a été également prodigue de détails ; beaucoup sont 
d'ailleurs nouveaux, parce que des documents provenant des archives 
antrichiennes éclairent plus complètement l'intervention que Metter- 
nich avait voulu se ménager dans les affaires de la Suisse. De plus le 
Tessin est mêlé à ce moment, au moins d'uge façon indirecte, au 
risorgimento italien. Ce petit pays a ainsi tenu une modeste place 
dans le’ vaste mouvement mené par le libéralisme contre la Restau- 
ration et on saura gré à l'auteur de l” avoir montré avec une si scrupu- 
leuse attention. 
LR 


L. Bréuonr. L'Art de dire les vers. — Paris, Stock, 1 vol. in-12. 


M. Brémont, un de nos plus grands maîtres dans l’art si difficile, 
si méconnu, si déformé, de dire les vers, avait, il y a longtemps déjà, 
écrit plusieurs volumes remarquables, surtout techniques, à propos 
de la poésie et du théâtre. Celui-ci, plus qu'un autre, méritait une 
édition nouvelle, revue et augmentée. La voici. Si elle était lue et 
étudiée de près par la plupart, non seulement de nos comédiens ou 
tragédiens, mais des lettrés, des lecteurs qui aiment vraiment lire un 
beau texte et y trouvent des joigs; elle récompenserait vraiment l’au- 
teur de sa persévérance et justifierait hautement, comme il lui est dû, 
l'originalité, la force et beauté de son enseignement. Je ne puis, au 
surplus, m'attacher ici à exposer les points essentiels de cet enseigne- 
ment : étude des rythmes, du mouvement, des allitérations et des 
assonances de la rime, de l’e muet, enfin, dont il a bien raison de ne 
pas se lasser de montrer l’importance, si absurdement niée trop. sou- 
vent. Mais il est intéressant de constater combien cette étude serrée 
des textes, et de leur harmonie, et de la musique qu'ils dégagent, et 
du respect qui leur est dû dans la façon de les dire, de les mettre en 
valeur..., aide souverainement à leur intelligence, contribue à en 
en dégager, à en épanouir la beauté. M. Brémont n'est pas qu'un fin 
diseur, c'est un lettré accompli, Les exemples choisis par lui le prou- 
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vent autant que les conseils qu'il donne pour les faire comprendre; 
‘la lucidité de son intelligence de ces textes égale l’éloquence avec 
laquelle il en met en relief la poésie, le goût qui dicte ses appréciations 
littéraires. Son livre est le vrai complément d'une histoire de la poésie 


française. . 
H. D C. 


Ct* ng Sainr-Saup. Cinquante ans d'excursions et d’études dans les Pyrénées 
espagnoles et françaises. Paris, Barrère, 1 vol. in-8* avec cartes. 

Un voyageur qui ne garde pas pour lui ses impressions et qui s’ef- 
force de les faire partager est presque toujours intéressant. Mais si 
son récit est documentaire, si ses explorations avaient pour but d'é- 
clairer une région obscure des sciences géographiques, s'il a poussé 
son effort jusqu'à rendre service # la cartographie, il faut hautement 
l'en remercier. M. le C'* de St-Saud, président de la section du S. O. du 
Cub Alpin, s’est voué aux Pyrénées, dans tous les moments que lui 
laissaient libres des fonctions juridiques et d’ailleurs un goût de 
recherches historiques prononcé et fécond. Mais il ne s’est pas borné 
a les admirer, à les étudier, à les dominer; de très bonne heure, il a 
voulu contribuer à la réfection des cartes de cette région, qu ‘avec bien 
d'autres’il reconnut nécessaire. Il s’est mis à l'école du capitaine puis 
colonel Prudent, il a pris des visées, fixé des altitudes, collaboré aux 
relevés de M. Franz Schrader. En même temps, il s’apercevait que 
nul, en Espagne ou en France, ne connaissait les massifs mystérieux 
et admirables de l'Aragon et de la Catalogne, des Picos de Europa; et 
malgré les difficultés sans nombre qu'il y devait rencontrer, illes a 
étudiées, pied à pied, sommet après sommet, prenant des vues, dres- 
sant des cartes. Ses stations géodésiques atteignent presque le chiffre 
de 300 et ses visées sont innombrables. | 

De nombreux articles, quelques substantielles brochures et de pré- 
cieuses «artes en témoignent, d'année en année. Mais ce mince volume 
les résume tous; et comme M. de St-Saud a pris soin de les indiquer 
au passage, le simple et modeste memorandum de ses cinquante ans 
d'excursions et d’études se complète d'une bibliographie qui sera utile. 
Il s'est enrichi, d'ailleurs, d'un document inédit et de premier ofdre : 
la carte, en cinq feuilles, dressée sur place par M. de St-Saud entre 
Inca et Andorre, Hucsca et la Seu d'Urgel. A elle seule, elle en dit 
long sur sa persévérance, sa dextérité, son endurance. Et pour fêter 
le cinquantenaire du Club Alpin, qu'il a vu naître (en 1874), il ne 
pouvait vraiment trouver hommage qui lui tit plus d'honneur. 

H. ne C. 


L'imprimeur-gérant : Ulysse Roucnon. 


Le Puy-en-Velay. — Imprimerie Peyriller, Rouchon et Gamon. 
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Feisr, Dictionnaire du gatique, 4-5 ; Kirk, L'’allemand (A. Meillet). 

Pirrarp, Les races et l'histoire ; Dre Rioper, Catalogue des bijoux antiques du 
Musée du Louvre; Favure-Lucr, La Victoire; Earon, Pionniers ou déments ; 
Denys Cocix, Entre alliés: Maxx, Anarchistes et défaisisme ; Vic, La littéra- 
ture de la guerre (S. Reinach). 

STrouL, Luther; BournerT, La querelle janséniste ; Bonski.s, Voyage dans l'Inde : 
CLAPAaRèDE, Les aptitudes chez l'écolier ; L. FRÉCHETTE, Cent morcéaux choisis ; ; 
P. Frécuerre, Tu m'as donné le plus Joux rêve (L. R.). 

BéDier et Hazaro, Histoire illustrée de la littérature française ; Liesrecut, Le 
théâtre français à Bruxelles; Cnixarn, Volney et l'Amérique (H. Buflenoir}. 

Clara Viesic, Filles d’ Hécube (L. R.: 
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S. Feisr. Etymologisches Wôrterbuch der gotischen Sprache. 4° ct 5° livrai- 
sons. Halle (Niemeyer), 1923, in-80, p. 289-448 (et xv p.). 


La nouvelle édition du dictionnaire étymologique du gotique de 
M. Feist, qui est complète avec les deux livraisons énumérées ici, a 
"été corrigée et améliorée d’un bout à l'autre. L'auteur a tenu compte 
des critiques qui lui aväient été faites ; il a profité de toutes les nou- 
velles publications, et l'oùvrage est un instrument de travailexcellent, 
tel qu'on en voudrait avoir un pour.chaque langue. Quinconque étudie 
l’étymologie du gotique y trouvera des renseignements précis, claire 
ment présentés. Tout en évitant l'encombrement, M. Feist dopne 
des indications bibliographiques nombreuses. [Il ne prend la res- 
ponsabilité que de rapprochements plausibles et qui se laissent défen- 
dre en bonne méthode; mais il ajoute en petit texte des indications 
nombreuses sur les hypothèses proposées dans Îles cas où l'étv- 
mologie est incertaine; c'est un des grands mérites de M. Feist 
que de bien marquer la valeur de chaque rapprochement et que 
de prendre, comme il convient, le parti de déclarer qu'un mot n’a 
pas d'étymologie, ou n'en a pas de bien établie. Il faut avouer 
qu'une notable partie du vocabulaire germanique est d'origine 
inconnue, et M. Feist ne le dissimule pas. C'est un fait important et 
propre à provoquer des recherches nouvelles, dans des directions 
nouvelles. 
| A. MEILLET. 

Nouvelle série XCI 23 
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Arthur Kirk. An introduction to the historical study of New High German. 

Manchester {University Press), 1923, in-16,85 p. 

L'auteur s'est efforcé d'exposer en 85 petites pages tout ce que l'étu- 
diant anglais qui s’occupe d'allemand moderne a besoin de savoir de 
l'histoire de la langue, depuis les indications de phonétique générale et 
la description de l’indo-eurgpéen jusqu'à l'allemand actuel. Cela ne va 
pas sans des simplifications excessives. Mais l’auteur s’est adroitement 
tiré d'un problème qui pouvait sembler insoluble. 

A. MEILLerT. 


Eug. Pirrarr. Les Races et l'Histoire. {ntroduction ethnologique à l'histoire. 
Paris, La Renaissance du Livre, 1924 (Bibliothèque de Synthèse historique). 
In-8, xx-620 p., avec 3 cartes et 6 figures. 20 fr. : 


Reconnaissons d'abord qu'il y 4, dans ce gros volyme, un nombre 
énorme de renseignements anthropologiques et anthropométriques qui 
sont puisés à de bonnes sources, souvént aussi aux travaux personnels 
de l’auteur, une bibliographie très étendue permet aisément des y 
repotter. Mais ceux qui, trompés par le titre, voudraient trouver ici 
une démonstration de la thèse que l'histoire de Fhumanité est le pro- 
duit de ce qu'on appelle les races, n’y découvriront, à régarder de 
plus près, rien de tel. M. P. déclare lui-même qu'il est « aussi impès- 
sible de nier l'existence de ces rapports que de T’imposer ». Assuré- 
ment, à qui considère la carte anthropologique de l’Europe, il semble 
en ressortir que certaines « races.» sont plus énergiques, plus entre- 
prenantes que d’autres ; maïs est-on sûr que ce soient là des « étiquet- 
tes indélébiles », que les conquêtes, les invasions, fes grandes modifi- 
cations sociales « trouvent leurs raisoas seulement dans des morpho- 
logies particulières » et qu’il ne faille pas tenir un plus grand compte 
« du facteur mésologique »? Et puis, que dire de pays comme la 
Scandinavie et la Suisse, autrefois très belliqueux, aujourd'hui très 
pacifiques ? L'auteur, on le voit par cet exemple (il y en cent au- 
tres), s’est montré très sobre d'affirmations; tout en estimant que 
l’ethnologie et l'anthropologie ont fait de grands progrès depuis cin- 
quanté ans, il croit que nous sommes encore à la phase des enquêtes, 
nün à célle des conclusions. Sur ce point essentiel, les historiens 
prudents se déclareront d'accord avec lui. 


- 


S. KR. 


Musée National du Louvre. Catalogue sommaire des bijoux antiques par À. DE 
Rivoer. Paris, Musées nationaux, 1924. In-8°, xxin-219, p., avec 32 planches. 
Ïl faut savoir gré à MM. Michon et Merlin d'avoir revisé le manus- 

crit du regretté A. de Ridder et d'en avoir assuré l'impression. Notre 

riche collection de bijoux était très mal connue; elle l’est aujourd’hui 

non seulement par un inventaire soigné, portant sur plus de 2000 

pièces, mais par une série de planches phototypiques bien venues, 
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bien que beaucoup de sujets soient réduits à des dimensions micros- 
copiques. Il est fort à désirer que ce catalogue sommaire soit suivi 
d'un autre où la bibliographie des objets ne fasse pas défaut. L’ou- 
vrage qu'on nous donne représente un travail considérable ; ce qu'il 
faudrait pour le rendre tout à fait utile est relativement peu de chose. 
Mais je dois encore présenter une observation sur ce terme de Cata- 
logue sommaire dont il me semble qu'on fait quelque abus. Un catalo- 
gue sommaire s'adresse au grand public; pour les visiteurs non 
spécialistes, celui-ci est beaucoup trop détaillé, alors que. pour les 
spécialistes, il ne fournit pas le complément indispensable d’une 
bibliographie. Au British Museum, on comprend les choses autre. 
ment, et je crois qu'on a raison. L'inconvénient de’ catalogues à peu 
près complets qui s’intitulent sommaires, c'est qu'ils peuvent donner 
à qui de droit l'idée très fausse qu’il n'y a pe lieu de DE de 
dépenses pour le même objet.  . 





Alfred Fapre-Luce. La Victoire. Paris, Nouvelle Revue, 1924: in-8°. 1x-428 p. 

12 fr. 

Le titre un peu singulier de ce livre — singulier surtout pour celui 
qui le lit avec attentiôn — s'explique seulement par les trois dernières 
pages. Depuis la défection de la Russie et l'entrée en guerre des États- 
Unis, l'effort des Alliés a pris le caractère, qui lui a manqué d’abord, 
d'une lutte de la démocratie contre le militarisme. Cette justification 
de la victoire, il faut que la paix en tienne compte. La victoire ne doit 
pas signifier seulement la démocratie victorieuse, maïs la rupture avec 
les idées de violence, mais la politique de la Société des Nations, c'est- 
à-dire un ordre de choses tout nouveau. 

Avant d'en arriver là, . a développé sa manière de voir en 
deux grands chapitres : ° comment naquit là guerre; 2° la paix man- 
quée. | 

La première partie est dominée par cette idée fausse que la respon- 
sabilité de l'Allemagne, en 1914, fut non pas exclusive, mais partagée. 
La mobilisation russe totale (30 juillet), précédant la mobilisation 
allemande, rendaïit l'explosion inévitable. « L’ukaze (de mobilisation) 
enlève tout pouvoir de causalité aux décisions subséquentes.. Les 
événements postérieurs au 3, juillet restent étrangers au problème 
des responsabilités » (P. 55j. La France et l'Angleterre auraient dû 
retenir la Russie, mais ne l'ont fait qu’en apparence. — Bien que 
développée avec savoir et méthode, cette opinion, déjà souvent exposée 
en Angleterre, est tout à faiterronée. L’Autriche-Hongrie et l’Allema- 
gne, qui se déclarait dès le début solidaire de son alliée, savaient par- 
faitement qu'une guerre faite à la Serbie obligeait la Russie à interve- 
nir; Berchtold l'avait affirmé lui-même en février 1913, en ajoutant 
qu'une guerre mondiale en sortirait. La mobilisation autrichienne est 
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du 26, la déclaration de guerre à la Serbie du 29. M. F.-L. montre 
après d’autres, par des raisons techniques et en invoquant les auto- 
rités militaires russes d'avant-guerre, que la mobilisation partielle de 
l'armée russe ne pouvait pas durer plus de vingt-quatre heures sans 
compromettre irrémédiablement la mobilisation totale. Celle-ci était 
donc inévitable, mais Nicolas IT eut soin d'avertir l'Allemagne qu'elle 
n’était pas dirigée contre elle ; c'était une mesure de prudence. L’Alle- 
magne prit prétexte de cette mobilisation dont son alliée, appuyée par 
elle, était la cause, qu'elle avait aussi dûment prévue, pour déclarer 
la guerre à la Russie, et l’on sait quels infâmes prétextes elle 
inventa pour la déclarer à la France. Abstraction faite des événements 
secondaires, des revirements de Guillaume I] — qui, à soh habitude, 
ne'savait pas au juste ce qu'il voulait — il est évident que la politique 
austro-allemande, jusqu'au 27 juillet, n'admettait que deux alterna- 
tives : l’humiliation profonde de la Serbie et de la Russie, ou la 
guerre. Cela, déjà, était criminel. Mais quand l'Autriche-Hongrie, 
repoussant tout délai, toute conversation, déclara la guerre à la Serbie, 
la possibihté même d'une solution diplomatique était presque exclue. 
La Triple Entente n’en conserva pas moins l'espoir; c’est l'Allemagne 
qui, en déclarant là guerre à la Russie avant que celle-ci eût même 
adressé un ultimatum à l'Autriche- HONRTEL mit le feu au monde. 

Cela est l’évidence même. 

On peut concéder à M. F.-L. qu’il fut peu adroit d'insérer, au 
traité de Versailles, l'affirmation de la culpabilité allemande. La bonne 
procédure, qui est testimoniale, permet de conclure à la culpabilité 
sans l'aveu du coupable, que recherche au contraire comme essentiel 
la vieille procédure inquisitoriale. Il peut y avoir inconvénient, en 
droit international, à paraître lier à tout un traité un aveu imposé. 
« D'être affirmée dans le traité, la théorie de la responsabilité alle- 
mande se trouvait déjà plus fragile, car elle était liée à son ‘sort » 
(p. 16). C'est trop dire, mais il y a là quelque vérité. 

Le souci presque passionné de l’impartialité a égaré M. F.-L. Non 
qu'on ne doive souscrire à ces nobles paroles : « La libre critique est 
le premier devoir du patriotisme ». Mais il faut que la critique n aille 
pas contre le bon sens dont les historiens américains, dès le début du 
conflit, se sont faits, presque à l' unanimité, les interprètes. On ne lit 
‘pas sans impatience une phrase comme celle-ci (p. 232) : « L'Allema- 
gne et l'Autriche ont fait des gestes qui rendaïent la guerre possible ; 
la Triple Entente a fait ceux qui la rendaient certaine ». Quoi de plus 
injuste ? Et ceci ne l'est pas moins {p. 238) : « L’excuse des Empires 
centraux, c'est seulement d'avoir laissé des chances à la paix ; la faute 
de l'Entente, c'est surtout de ne les avoir pas saisies ». Quelles chan- 
ces de paix ? L’'humiliation de la Russie en était-elle une que l'on pût 
envisager ? « En juillet 1914, il s’est formé un accord franco-russe pour 
entraîner l'Angleterre dans la guérre et non, comme cela était possi- 
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ble, un accord franco-anglais pour retenir la Russie » ip. 271). On 
dirait vraiment que Ja Russie a déclaré la guerre à l'Autriche ! C'eût 
été son droit; elle a voulu espérer jusqu'au bout que la diplomatie 
des Puissances pacifiques aurait le dessus; elle a seulement, comme 
c'était son devoir, préparé son armée à intervenir. Si la France et 
l'Angleterre avaientinterdit à la Russie de se préparer, elles se fussent 
rendues les complices des Empires centraux en trahissant bassement 
une alliée que ceux-ci provoquaient à bon escient, avec la pleine et 
entière conviction qu'ils la provoquaient, comme l'établissent des 
textes que M. F.-L. lui-même a cités. 

L'Allemagne — ou, du moins, l’Etat-major allemand — était-elle 
décidée à faire la guerre en 1914, avant que la Russie ne fût prête, 
comme elle devait l'être en 1916? Cela est très probable, bien que 
M. F.-L. fasse bon marché des témoignage qui tendent à l’établir. 
Mais alors même que le Conseil du 5 juillet serait une fable inventée 
par l'ambassadeur allemand à Constantinople parlant à l'ambassadeur 
des Etats-Unis alors neutres, tout s'est passé comme si le parti alle- 
mand de la guerre avait pris et gardé le dessus depuis ce moment. 

Le chapitre II, La paix manquée, est d'un vif intérêt, mais se eom- 
plaît surtout dans l’énumération de fautes attribuées à la France, la 
mauvaise foi de l'Allemagne étant excusée, Ce qui caractérise, aux 
yeux de l'auteur, cette paix manquée, « c’est d’avoir créé l'Allemagne 
unie et unanime que représentaient à tort notre littérature et notre 
éloquence de propagande ». Tel fut, en particulier, le résultat de 
l'occupation de la Ruhr, que M. F.-L..condamne sans réserve. Pour 
porter un jugement définitif à cet égard, le recul manque. Les faits 
sont extrêmement complexes. Si les Etats-Unis avaient ratifié le traité 
de Versailles, ils auraient pris un tout autre cours. Personne ne con- 
teste, M. F.-L. ne conteste pas, la justice de ja politique des répara- 
tiuns, indépendante, pense-1-il, de la question de responsabilité : 
pourquoi donc 1a France et la Belgique ont-elles été seules à la pour- 
suivre ? « Le plan Dawes, dit M. F.-L., c'est ce qu’aurait dû être le 
plan français à la veille de l'occupation de la Ruhr. Nous voilà donc 
revenus aux solutions internationales trois fois repoussées par Poin- 
caré ». Reste à savoir si l'énergie de cet homme éminent na pas 
contribué, dans ces circonstances difficiles, à faire admettre, avec des 
chances moins incertaines de succès, l'essai d’un tel plan. La conclu- 
sion radicale de l’auteur, c’est que la France, rompant avec le natio- 
nalisme qui a exercé le vrai pouvoir depuis la paix, doit « effacer de sa 
tradition » la politique suivie par lui (p. 411) et accepter « sans plus 
essayer de les déborder, les limitations que le Traité a imposées à sa 
victoire ». — « [] faut qu'elle accepte de voir se relever l'Allemagne 
et de vivre en égalité avec: elle. Il le faut pour que le vaincu puisse 
payer les réparations. Il le faut pour qu'il n'ait plus besoin de la 
revanche. Il le faut pour que la Société des Nations réponde à son 


Google 


: 466 REVUE CRITIQUE 


but et puisse jouer tout son rôle... En réalité, il ne s’agit pas d'autre 
chose que de revenir à l'esprit interallié de Versailles et à nes buts de 
guerre de 1918 », 

On partage volontiers les espérances de l'auteur dans le grand 
organisme de Genève.« Nous pouvons faire par la Société des Nations. 
avec une autorité plus grande, la véritable politique de la France » 
(p. 382}. Oui, mais à une condition, c'est que cette politique ne 
méconnaisse pas l’histoire, qu’elle n'oublie pas que l'Allemagne est la 
grande coupable et que la France est la grande victime. Renverser les 
rôles, si peu que ce soit, serait une iniquité qui pèserait d'un poids 
intolérable sur ce xx° siècle où la France, suivant la prédiction de 
Michelet, doit « déclarer la paix du monde ». Il n'y a pas de paix sans 
justice et le jour n'est pas encore venu où l'on PauERe dire avec le 


Psalmiste : Justitia et pêx osculatae sunt'. 
S. REINACH. 


R. Eartox. Pionniers ou déments : Paris, Plon, 1924, in-$8, 297 p., avec deux 
gravures. 


0] 


La Russie bolchévique est en état de conspiration perpétuelle vontre 
le reste du monde, qu’elle rêve de conquérir par sa propagande. Les 
bolchévistes eux-mêmes ont presque abandonné leur foi dans le 
communisme ; mais cela reste un article d'exportation. Ajoutez que 
le patriotisme, le sentiment national sont surexcités par tous les 
moyens, que la Russie prétend avoir bientôt la plus forte flotte 
aérienne du monde, que ses usines de l'Oural, dirigées par des Alle- 
mands, fabriquent sans cesse des canons et des munitions ; on croirait 
presque à la possibilité d'une prochaine invasion de barbares vers l'ouest 
-de l'Europe si la faiblesse du régime soviétique, jointe à l’effroyable 
condition économique du pays, ne lui interdisaient, pour le moment. 
toute aventure militaire. M. Richard Eaton, journaliste américain, qui 
a surtout été renseigné au cours d'un long emprisonnement à Moscou. 
estime qu’une Révolution blanche aurait un grand succès en Russie 
siseulement on pouvait la déclancher ; mais l'organisation de l'espion- 
nage est telle qu’un mouvèment de ce genre est impossible, du moins 
à l'intérieur. Il n'en est pas de même dans les régions mahométanes, 
et l’auteur a écrità ce sujet, avant les événements de septembre 1924, 
des lignes bonnes à retenir (p. 215, 290): 

« Si jamais une révolution éclatait en Russie soviétique, elle pren- 
drait certainement naissance dans le Caucase, où la question de race 
est plus importante que le problème politique. Ile est impossible, 


1. Le livre de M. F.-L. est bien écrit et correctement imprimé. P. 222, 1. ? 
avant la fin, lire maintenu et non maintenant. P. 224, on est étonné de lire. sous la 
plume d’un écrivain qui sait l'anglais, cette traduction ridicule : x M. Britling 
commence à voir clair ». Les mots sees it through n'impliquent ni clarté ni trans- 
parence, mais signihent : « pousse les choses jusqu'au bout », 
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comme je l’ai expliqué dans mon chapitre sur l’espionnage, qu'une 
révolution prenne naissance à l' intérieur du pays. Elle pourrait, il est 
vrai, éclater dans les pays mahométans qui, aujourd’hui, font partie 
de la Russie, mais elle ne pourrait être favorable aux innombrables 
exilés disséminés partout. Ses origines seraient purement nationa- 
listes ». | 

Détails intéressants sur les persécutions dont l'Eglise n’a cessé d’être 
l'objet, sur l'organisation de l’armée rouge, des tribunaux. de la police, 
la détresse de l’industrie, le manque absolu de sécurité du commerce, 
la NEP (nouvelle économie politique) tendant à devenir, du fait d'une 
bureaucratie immense et malhonnête, la nouvelle exploitation du 
prolétariat. Le régime soviétique a pourtant fait quelque chase pour 
répandre l'instruction primaire ; le nombre des illettrés a certainement 
diminué, bien que l'enseignement soit misérable. Quant à la haute 
culture, elle a presque disparu. 

Ce livre n'est pas exempt de remplissage ; le contenu n’en justifie 
guère le titre. On ne nous prévient pas que ce soit une traduction; 
comment pourtant expliquer autrement une plaisante erreur de la 
p. 78, où un Polonais raconte à l’auteur qu'il « fut envoyé par le géné- 
ral Staff à Moscou ? » De même, p. 213 : « Le Caucase jouit de res- 
sources naturelles dont on ne parle pas ». Quelqu'un a dû lire uns- 
peakable (RAISBIeS) et n'a pas compris ce qu'il lisait. 

! S. Reinacu. 





Denys CocuiN. Entre Alliés. Introduction et notes par Victor Bucair.Le. Paris, 
Plon, 1924, In-8°, n1-283 p. 


Ce qui, de l' esprit des Croisades, est digne de survivre, animait l'in- 
telligence lucide de D. Cochin. Il identifiait la cause de la civilisation 
européenne à celle du christianisme ; il considérait l'empire ture 
comme un scandale et ne lui pardonnait pas ses crimes contre l'Ar- 
ménie. C'est surtout par haine-du Turc qu'il aimait le Grec, malgré 
la triste expérience qu'il fit, en novembre 1915, des sentiments dès 
gouvernants d'alors. Plus tard, il reconnut que Constantin et sa cli- 
que n'étaient pas seuls coupables, que la Grèce traversait ce que M. 
Fougères a appelé par euphémisme une « crise de confiance ». Mais il 
parut oublier ses griefs contre Constantin lorsque celui-ci fut vain- 
queur à Koutaieh ; il le félicita (bien a tort) de sa folle équipée au 
cœur de l’Asie-Mineure, le qualifia de «grand chef militaire» et, 
quand la bataille du Sangarios marqua le terme de l'invasion helléni- 
que, regretta que la division française de Cilicie n’eût pas franchi le 
Taurus pour prendre Kemal entre deux feux. Heureusement pour 
Jui, il ne vit pas le désastre final, ia retraite éperdue, la mort de 
Smyrne, la paix huymiliante de Lausanne, maisil put quelque peu pré- 
voir ce triste dénouement qui a marqué, pour la première fois depuis 
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des siècles, un recul de la civilisation en Anatolie. Quelle en fut:la 
vraie cause, sinon l'incapacité militaire des Grecs ? 

D. Cochin aimait encore mieux la Pologne que la Grèce, et c'était 
là comme une tradition de famille, son père Augustin ayant été au 
premier rang des polonophiles, Le despotisme russe, hostile au ca- 
tholicisme et dégradant le christianisme orthodoxe, ne le compta 
jamais parmi ses admirateurs; même aux jours où l'enthousiasme 
pour la Russie prenait, à Paris, une forme hystérique, il garda son 
sang-froid et son franc-parler. La jeune Roumanie le séduisait au 
point de lui faire accepter les faussetés que débitait sciemment Bra- 
tiano sur l'inutilité d'une protection légale des minorités (p. 108). 11 
était ami de l’Italie, partisan des prétentions italiennes sur la rive 
orientale de l'Adriatique ; mais il voulait que le Dodécanèse fût à la 
Grèce et que l’on reconnût «la capacité internationale du Saint- 
Siège », a défaut de son pouvoir temporel. Cà et là, on trouve dans 
ce volume les éléments d’un réquisitoire contre la politique anglaise : 
mauvaise volonté lors de l'expédition de Silonique, manque de fran- 
chise à Athènes, abandon de la Pologne, menées anti-françaises en 
Palestine et en Syrie. Il n'y a que trop de vérité dans ces griefs. 
Cochin lui-même avait eu à souffrir des procédés peu courtois de 
Lord Kitchener, qui refusa de le voir en Grèce parce qu'il ne voulait 
parler qu'à des militaires. (7s he a soldier PNo ! Then IThave no busi- 
ness with him). 

En appendice, deux documents intéressants : 1°sur l'église de France 
et la loi de 1905. Cochin était partisan, avec la majorité du haut 
clergé, de l'organisation des cultuelles.; ce qui fit échouer le projet. 
c'est une exigence assez naturelle du Saint-Siège, demandant qu'un 
diplomate français fût envoyé à Rome pour dénoncer en due-forme 
Je Concordat. Bourgeois et Clemenceau refusèrent; ce dernier ajouta: 
« [] faut convenir que nous nous conduisons comme des goujats». 
2° Lettre de démission de Cochin, ministre d'État, adressée à Ribot 
le 29 juillet 1917. Il estime que l'Union sacrée n'existe plus et se plaint 
de n'avoir pas été admis, après son utile mission de 1915, à la confé- 
rence interalliée tenue au sujet de la Grèce. Quant au blocus de l’AI- 
lemagne, qu'il était chargé d'organiser avec Lord Cecil, il assure que 
ce qui peut être fait l'a été ; le reste ne dépend que des Etats-Unis. 

D. Cochin était un homme d'esprit et un honnête homme; ce 
volume contribuera, comme le précédent (La guerre, le blocus, 
l'Union sacrée, 193), à faire apprécier les solides qualités moyennes 
qui lur valurent de l'influence et des amitiés *. 

S. REINACH. 








1. Estropié dans le texte, p. 77. ; 

2. En juillet 1906, à la Chambre, Cochin avait parlé et voté contre la réinté- 
gration du colonel Picquart dans l'armée. Dans le premier appendice du présent 
volume (p. 272), il donne cours à ses tenaces rancunes contre cet officier et l’ap- 
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J. Maxe. Les cahiers de l’Anti-France, n° 7. Les anarchistes et, la psychologie 
du défaitisme. Paris, Bossard, 1924 ; in-12, p. 561-675. 


Il a déjà été question ici ‘ de cette laborieuse anthologie — si l'on 
peut dire — où le paradoxe, le blasphème facile et la fumisterie voi- 
sinent parfois avec l'expression d'idées élevées, bien que nuageuses, 
dont le magister à férule, qui se dissimule sous'le nom de J. M., ne 
sait pas toujours bien faire le tri. F] paraît que M. A. Lovulot a écrit, 
en 1915, que l'Eglise a voulu la guerre pour éviter la se auen et 
que Pie X en est mort de joie. «Stupidité» dit M. M.; mais ators 
pourquoi se fâcher? Guarda e passa. Le diligent cles des 
Cahiers semble vraiment trop préoccupé de ne pas sacrifier une seule 
de ses fiches. Les réquisitoires les plus considérables visent MM. 
Hans Ryner et G. de Lacaze-Duthiers : mais il y en a beaucoup d'au- 
tres, avec courtes biographies, citations précises d'articles de Revues 
éphémères, enfin tout le fruit d'un travail d'érudit où d'autres érudits 
-trouveront un jour à puiser. Mais après tout, et abstraction faite des 
extravagances voulues, que résulte-t-il de cette far rago ? C'est que la 
nouvelle géaération n'aime pas la guerre et aime ses aises. On s’en 
doutait; mais diffère-t-elle beaucoup, sinon par la liberté de tout 
dire, de celles qui l'ont précédée ? 

S. R. 
Jean Vic. La littérature de la guerre. Manuel méthodique et critique des publi- 


cations de langue francaise. Deuxième période : 1°" août-1916-11 novembre 
1918. 3 vol. in-16, xxiv-1232 p. Les Presses Françaises, Paris, 1924, 45 fr. 





Suite et fin d'un admirable travail, modèle difficile à surpasser d'une 
bibliographie raisonnée qui n'est pas seulement une liste de titres 
d'articles, de brochures ou de livres. mais une histoire, éloquente 
dans sa précision, de l’opinion publique en France pendant la guerre. 
En même temps que ces trois tomes à pagination continue, avec 
excellents index des noms d'auteurs et des matières, a paru une nouvelle 
édition augmentée des deux premiers volumes; nous avons annoïicé 
ici-même le premier, qui laissait bien peu à désirer Revue, 1920, 
p.171). Mais M. V. est sévère pour lui-même ; on le voit à la minutie 
de ses Additions et Cofrections, où de simples erreurs tÿpographiques 
sont rectifiées {(paginées à part à la fin du tome ITT; il est tenu compte 
de ces corrections dans l'index). 

En général, on ne lit pas une bibliographie, on la consulte; mais 
celle-ci fait exception, parce que l'auteur, ayant [u ou parcouru ce 
qu'il enregistre, en indique la substance ou la tendance en quelques 
mots. Rien n'est plus instructif, pour citer ce seul exemple, que la 


pelle «a ce personnage, devenu ministre ». Cela fait deux taches. — P. 237, à pro- 
pos de Rhodes, quelques grosses erreurs archéologiques. — P. 257,dans une note 
ajoutée par l'éditeur, le nom du Sangarios est deux fois défiguré. 

1. Revue. 1922, p. 461: 1923. p. 186, 288. 
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liste d'écrits énumérés (p. 386 sq., 415 sq.) sous la rubrique de « mou- 
vement défaitiste », avec les résumés substantiels de ce mouvement 
qui en marquent l’origine et les phases, depuis le pacifisme mystique 
jusqu'au bolchevisme. « En 1917, dit M. V., c'est une mode dans les 
revues de jeunes que de protester contre le carnage et d'imiter le réa- 
lisme humanitaire d'Henri Barbusse ... Les jeunes auteurs défaitis- 
tes s'expriment fréquemment en vers». Pour plus de détails, nous 
sommes renvoyés à deux reprises au livre de Jean Maxe, De Zimmer- 
wald au bolchevisme (1920), sans que le vrai nom de l'universitaire 
qui se cache sous ce pséudonyme soit donné. Mais ceci n'est pas un 
reproche ; il n'appartient pas à la bibliographie de lever, comme on a 
dit, les capuchons de tous les incognito. L'avenir s'en chargera quand 
il lui paraîtra nécessaire de rechercher.les vrais Junius. 

: Parmi les périodiques qu'a dépouillés M. V. ne semble pas figurer 
la très sérieuse Revue du clergé français, qui a paru pendant la guerre, 
mais a malheureusement cessé sa publication depuis. Rien que dans 
le volume d'octobre-décembre 1916, je trouve plusieurs articles qu'il 
aurait été aussi utile de citer que beaucoup d'autres : L. Douadicq, 

Germanisme et latinisme ; E. Bourgine, Guerre sainte et évènements 
d'Orient ; J. Laurec, Le catholicisme de Péguy ; L. Glorieux, La 
question romaine et la guerre ; M. Blondel, Sens et promesses de la 
guerre actuelle. De ces auteurs, seuls Bourgine et Laurec figurent à 
l'index, mais pour d’autres écrits. Celui du chanoine E. Bourgine 
sur la Société des Nations est cité p. 1005 comme extrait de la Rerue 
du clergé français du 15 octobre 1917; c'est $ous cette forme sans 
doute qu'il figure à la Bibliothèque Nationale. Maïs comme des tira- 
ges à part sont le plus souvent introuvables, c'est plutôt avec un ren- 
voi à la publication originale (année, tome et page) qu'ils doivent 
figurer dans une bibliographie. 

Je ne voudrais pas prendre congé de cette œuvre vraiment impo- 
sante sans renouveler au patient et intelligent auteur l'expression de 
mon estime et surtout celle de la gratitude des travailleurs. 

S. REINACH. 


l 
4 


Henri SrrouL. L’épanouissement de la pensée religieuse de Luther de 1515 

à 1520. Strasbourg, Librairie [stra, 1924, gr. 89, p. 424: Fr. 18. 

. L'étude de M. Strohl a été précédée d’un travail préparatoire sur 
l'Evolution religieuse de Luther jusqu'en 1515. Nous assistons main- 
tenant au progrès de la pensée du réformateur, à la constitution de 
sa doctrine; tout ce qu’elle contient de nouveau et de vivifiant a été 
élaboré entre 1515 et 1520, dans ces cinq années qui furent d'une 
activité et d’une fécondité remarquables. C'est par l'examen scrupu- 
leux des écrits de cette période et en profitant de tous les travaux de 
la critique moderne que M. S. dans une démonstration serrée et nette 
a dégagé le fond de la doctrine luthérienne. La première manifesta- 
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tion qui marque un stade décisif dans l’histoire de la pensée de Luther 
est le cours sur l'épître de S. Paul aux Romains qu'il professa de 
1515 à 1516. Après avoir réuni les textes éssentiels de l'exégèse de 
Luther, l'auteur analyse sa doctrine qui fonde la foi sur des rapports 
nouveaux entre le Dieu. justifiant et le chrétien justifié et aboutit à 
une conception nouvelle de la piété résidant dans un progrès moral 
ininterrompu. Ces résultats sont sans doute le fruit d'une expérience 
personnelle ; cependant Luther a subi aussi l'influence de maïñres. A 
l'égard de la tradition scolastique il a réagi-en affirmant le caractère 
irrationnel.des vérités divines, mais S. Augustin et S. Paul l’ont aidé 
à entrer dans la nouvelle voie ; jusqu'où il les a suivis et en quoi il les 
a parfois dépassés, M. S. l'a établi avec précision. Egalement sur les 
rencontres avec les mystiques, surtout avec l’auteur de la Théologie 
germanique, il a écrit des pages très nourries, coneluant à une simple 
parenté de vues entre Luther et la mystique allemande, sans qu'on 
puisse parler de filiation directe. 

Appuyé maintenant sur un fond solide, la foi en la grâce toute 
puissante de Dieu, Luther redouble d'activité et se montre de plus 
en plus affirmatif.}[l est devenu la gloire de la jeune Université de 
Wittenberg, il veut en renouveler l'enseignement et pousse à uns 
étude plus constante des Pères de l'Eglise: il dirige contre la théo- 
logie scolastique deux groupes de thèses, opposant la religion de la 
grâce à la religion de la loi. A côté du professeur M. S. nous peint 
le ptédicateur populaire, s'élevant contre le culte excessif des saints, 
l'abus des pèlerinages. Dans ses sermons comme dans ses thèses, il 
avait eu bien des occAsions de signaler des abus de l'Eglise, un des 
plus graves, celui des indulgences, allait l’engager dans un débat 
décisif. Avant de ratonter le procès, M S. a exposé avec beaucoup 
d'érudition la conception qu'avait eue l'Eglise médiévale de la péni- 
tence, le régime des indulgences pendant et après les croisades, leur 
extension croissante appliquée aux morts, les conséquences scanda- 
leuses de la théorie. Dès 1516, dans un de ses sermons, Luther avait 
souligné la contradiction entre la véritable contrition et l'indulgence, 
mais l'attaque fut autrement puissante dans les 95 thèses. Son histo- 
rien les étudie en les groupant suivant leur objet et dégageant les cri- 
tiques formulées par Luther. Il aborde ensuite le prôcès lui-même 
dont il suit toutes les démarches. A la faveur de toutes ces discussions 
il se forma dans la pensée du réformateur une notion nouvelle de la 
pénitence : la confession du chrétien devait se faire dans le secret de 
sa conscience, la confession privée était bonne, mais ne saurait être 
imposée. La pénitence était ainsi condamnée comme sacrement et 
Luther avait tiré la conclusion naturelle de sa doctrine de la justi- 
ficatior.. 

Mais le débat allait encore s'élargir, faisant maintenant entrevoir 
le schisme. Nous suivons le cours des événements qui aboutirent au 
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début de 1521 à l'excommunication de Luther. Déjà dans ses écrits 
antérieurs était apparue sa conception nouvelle de l'Eglise; elle s'af- 
firma encore plus nettement dans la retentissante dispute engagée à 
Leipzig contre Eck. Le primat papal pour Luther n’est ni une néces- 
sité religieuse ni une institution'divine. [l expose dans le traité de la 
Papauté la notion qu'il s'est faite de l'Eglise, une union invisible des 
chrétiens dans le Christ. Il fait de ses nouveaux. principes religieux 
des applications importantes que nous lisons dans un ouvrage capital 
de cette période, sur lequel M. S. revient souvent, le Manifeste à la 
noblesse allemande. Luther est convaincu que le pouvoir temporel a 
été établi par Dieu, qu'il représente la force chargée de faire respecter 
le droit, que le clergé aussi ést justiciable de lui, que le droit cano- 
nique n'est qu'un privilège sans fondement, mais que le pouvoir de 
l'Etat cesse dans les choses de la foi; en principe Luther sépare 
l'Eglise de l'Etat, dans la pratique il n'a pas fait une distincuon très 
nette. Pour établir aussi l'accord entre sa doctrine et la notion du 
sacrement, Luther ne montre pas moins de logique hardie Des sept 
sacrements traditionnels il n'en conserve que deux, le baptême, qui 
est un commencement de régénération, ci la cène, où il ne voit qu’un 
symbole de la vie chrétienne collective. Il faut noter ici une savante 
explication de M. S. pour ‘établir pourquoi Luther abandonne le 
dogme de la transsubstantiation en faveur ue une interprétation d'ori- 
gine hellénistique. 

Un chapitre final expose le programme de la Réforine de Luther 
résumé dans trois écrits essentiels : les principes religieux dans le 
traité de la liberté chrétienne : les préceptes de morale dans le sermon 
sur les bonnes œuvres; enfiri dans le Manifeste à la noblesse allemande 
un ensemble complexe d'innovations, embiassant les rapports de 
- l'État et de l'Eglise et s'étendant à des besoins d'ordre divers, tels 
que l'instruction, l'assistance publique, la morale politique. On peut 
dire avec M. S.. que la somme de ces nouveaux principes religieux 
de Luther et les applications qu'il en tire forment une synthèse d’une 
admirable unité. C’est à la suite d'une investigation attentive et 
patiente de toutes les œuvres de cette période que M.S. les a dégagés 
et commentés, confrontés souvent avec les interprétations divergentes 
d'autres historiens. [l a raison de soutenir que la connaissance de 
ces principes est indispensable pour comprendre ses ouvrages, même 
ceux de périodes ultérieures, qu'elle permet de juger d'une régression 
partielle de 11 pensée primitive et qu'enfin elle donne la clef de 
l'œuvre entière de Luther. C'est aux théologiens sans doute que 
s'adresse en première ligne cette savante étude, mais la marque laissée 
par Luther dans l'histoire de la pensée allemande est trop profonde 
pour que cet exposé si solide de ce qui en fait le fond ne mérite pas 
d'intéresser aussi d'autres lecteurs. 


L.R. 
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Abbé Léon Bourner. La quetelle janséniste Paris, Téqui, 1924. in-16, p. 382. 

Fr. 8. ‘ | 

Ce nouvel historien du jansénisme déplore dans son avant-propos 
le parti-pris des auteurs qui ont traité de cet épisode de notre histoïre 
religieuse. Il accuse les uns d'avoir utilisé uniquement des sources 
jansénistes, les autres de n'avoir répété que les arguments des adver- 
saires de Port-Royal. Lui-même, professeur d'histoire ecclésiastique 
dans un séminaire, ne pouvait que présenter du conflit une interpré- 
tation orthodoxe. Il a cité souvent et copieusement les théologiens 
et les historiens qui ont apprécié les doctrines, lis hommes et les 
faits, mais par le choix qu'il a fait de ses autorités, ii n'échappe pas 
aux préventions ordinaires qu’il dénonce. Un des plus récents et des 
plus: autorisés témoignages en faveur dela cause janséniste, celui 
d'A. Gazier, est fréquemment invoqué, mais c'est pour l'accuser de 
partialité; Sainte-Beuve que ses opinions ne permettent pas de consi- 
dérer comme un juge suspect, n'est cité que pour des observations 
secondaires ou quelques tableaux agréables. étrangers au fond de la 
question. Au contraire, des jugements d'ecclésiastiques ou d'écrivains 
catholiques sont donnés comme représentant l'essence de la vérité. 

L'étude s'ouvre par un exposé préliminaire des origines du jansé- 
nisme. Pour l'auteur il est dérivé du commentaire excessif que tait à 
Louvain Baïus des théories augustiniennes sur la grâce et qui par 
son disciple J. Janson infectera Jansénius. Vient ensuite un impor- 
tant chapitre consacré à Saint-Cyran, le grand propagateur des idées 
jansénistes. M. l'abbé Bournet ne nous le montre qu'à travers les 
formules mordantes et cruelles de M. l'abbé Brémond: Saint-Cyran 
ne nous apparaît que comme poussé par un « charlatanisme dévot », 
c'est un « Saint manqué », plein de « mégalomanie morbide ». À qui 
fera-t-on croire que cetje caricature de la véritable piété eût pu exer- 
cer sur les contemporains une si prodigieuse influence? Le grand 
nombre d’âmes d'élite qui allèrent aurjansénisme restera son éternel 
honneur et c'est par là qu'il a éonquis les sympathies de ceux que le 
fond du debat théologique laisse assez indifférents. Ce nouveau cha- 
pitre sur les tenants de Port-Royal perd ici beaucoup de sa portée 
parce qu'il n'est plus devenu qu’une sorte de répertoire où sont énu- 
mérés d’abord les dix enfants d’Arnauld, puis les Solitaires, enfin les 
amies et les amis du monastère ". Quelques pages sont données à 
Pascal et les dernières s'efforcent de prouver qu'en réalité il n’appar- 
tient pas à Port-Royal, qu'il a dépassé le jansénisme. Quant à la part 
même prise par l’auteur des Provinciales à la querelle, elle est sévè- 
rement jugée ; Pascal par son pamphlet injuste porte la peine d’avoir 











1. P. 149, les Petites Fcoles n'ont eu en tout que 14 ans d'existence et non 20. 
Ïl y avait plus à dire sur cette innovation de Port-Royal et il fallait citer à la 
bibliographie l'étude si solide de Barnard, the little Schools of Port-Royal, 1913 
et son complément, the Port-Royalists ou Education, 1915. 
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contribué à faire naître la légende du Jésuite eemême d'avoir discré- 
dité la religion. Après nous avoir présenté les amis et les défenseurs 
de Port-Royal, l’auteur expose l’histoire du débat qui s'éleva au sujet 
des fameuses cinq propositions. Tous les faits qui suivent, la signa- 
ture du formulaire, la résistance des quatre ‘évêques, la reprise de 
l'opposition avec Quesnel et le cardinal de Noailles, jusqu'à la des- 
truction du monastère, sont racontés avec le souci de prouver qu’en 
toute occasion le jansénisme s'est montré irrespectueux des droits de 
l'Eglise. 

L'histoire de la querelle au xvuie siècle.est celle de la bulle Unige- 
nitus. Le gallicanisme est devenu le principal soutien de la doctrine 
janséniste qui ne lui sert que de voile. M. l'abbé B, s’est attardé assez 
malicieusement sur un épisode qui n'est guère à la gloire du jansé- 
nisme, les convulsionnaires de Saint- Médard ; il n'apporte pas cepen- 
dant sur ce point d'explications nouvelles, car faire de ces faits mal 
éclaircis des miracles du diable autorisés par Dieu n'est guère histo- 
rique. L'hostilité des Parlements avait donné au jansénisme un 
regain de vigueur. M. l'abbé B. est disposé à prolonger son action 
jusque dans la Révolution; il l'accuse d'avoir été le principal auteur 
.de la constitution civile du clergé, sans parler de la Révolution elle- 
même où il aurait une grosse part de responsabilité. Ces imputations. 
ne sont appuyées d'aucun témoignage; elles dérivent, semble-t-il, 
d'une tradition qui identifie le jansénisme avec la philosophie ratio- 
naliste adversaire de l'Eglise. 

On ne saurait donc que recommander de lite avec précaution. l’his- 
toire d'un mouvement religieux appréciée du point de vue de ses 
adversaires. Si l’on ne cherche-au contraire qu'à se renseigner sur l’at- 
titude de l'Eglise orthodoxe à l'égard du jansénisme, le livre rendra 
des services, l’auteur ayant groupé un nombre de témoignages qu'on 
ne trouverait pas si complets chez les autres historiens du débat. 

L. R 


W. Bonsezs. Voyage dans l'Inde. Traduit de l'allemand par Hélène Legros. 
Paris, Editions de ia Nouvelle Revue française, 1924, in-16, p. 247. Fr. 5 50. 
Le Voyage dans l'Inde de Bonsels, quoique vieux de plus de dix'ans, 

méritait d’être traduit, car il ne ressemble pas aux relations ordinaires 

des autres voyageurs. B. est un philosophe qui semble vers la tren- 
taine avoir demandé à un exil volontaire dans l'antique pays de In 
sagesse l’équilibre de l’âme. Aujourd’hui l'ermite du lac de Starnberg 
représente avec Keyserling et quelques autres ce petit groupe de pen- 
seurs qu'on a qualifiés d'orientalistes modernes. De l'Inde elle-même 
le récit de B. ne nous laisse apercevoir qu'un petit coin de Ja province 
de Malabar, les villes de Cannanore et de Mangalore, où il a séjourné 
quelques mois. Mais il a parcouru la jungle, navigué sur Jes rivières 
marécageuses de la côte, gravi les montagnes qui la bordent, et partout 
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il s’est enivré de cette puissance débordante de vie qui semble tantôt 
annibhiler la conscience, tantôt libérer les mystères du subconscient 
et donner le plus libre cours aux aspirations du rêve et de la fantaisie. 
Les pages sur le singe Huc, sur la fièvre, sur la mort rappellent les 
divagations profondes et mystiques des premiers romantiques, de 
Wackenroder ou de Novalis. L'auteur a donné aussi du menu peuple 
des indigènes quelques esquisses précises et le personnage de son 
-domestique-interprète, le fidèle Panya, qui joue souvent le rôle plaisant 
d’un Sancho hindou, tient une place importante dans son récit. 

On devine l’ardent désir du pélerin-philosophe d'entrer en relations 
avec quelqu'un des derniers représehtants de [a sagesse indienne. Ce 
souhait fut réalisé. Les pages finales du livre nous entretiennent de 
son amitié avec le brahmine Mangesche-Rao, savant professeur du 
collège de Mangalore. Mais le mouvement de rénovation religieuse 
qui travaillait alors l'Inde à l’époque du voyage de B., dévia vite vers 
l'agitation politique et le jeune brahmine mourut victime des ven- 
geances de ceux de sa caste. Sauf ce dernier incident qui mêla invo- 
lontairement l'auteur à la fermentation nationaliste de l'Inde, il ne 
faut pas chercher de renseignements précis sur le pays; c'est par la 
forte impression qu'il a exercée sur une intelligence bien faite pour le 


sentir, que son livre retient le lecteur. 
L. R. 


# 
« 


Ed. CLaparène. Comment diagnostiquer les aptitudes chez les écoliers. Paris 
Flammarion, 1924. in-16. p. 300. Fr. 8. | 

Le savant professeur de l'Univérsité de Genève, qui a si souvent 
porté son attention sur la psychologie de l'enfant et s’est spécialisé 
dans les problèmes de psychologie appliquée, était tout qualifié pour 
présenter aux lecteurs de la Bibliothèque de philosophie scientifique 
la question du diagnostic des aptitudes chez l’écolier. Il l'a fait avec 
beaucoup de méthode et de prudence, sans dissimuler les points, et 
ils sont nombreux, où les recherches doivent encore être poursuivies, 
où la complexité des phénomènes psychiques n’a jusqu'ici permis que 
des solutions d'attente. À beaucoup d’égards son livre montre plutôt 
la voie à suivre que le but véritablement atteint. Le domaine à explorer 
est en effet immense. Par aptitudes l'auteur entend tous les processus 
psychiques considérés sous l'angle du rendement, que celui-ci soit 
professionnel ou social ou simplement scolaire, et l’ensemble des 
aptitudes se confond alors avec le vaste champ de la psychologie tout 
entière. Sur la structure des aptitudes, leur caractère plus ou moins 
spontané ou acquis, les rapports qui les unissent entre elles, leur évo- 
lution, une foule de problèmes se posent dont on commence à peine 
d’entrevoir la solution. Mais M. Claparède s’est plutôt borné à indi- 
quer cet aspect théorique de la question, il s'est proposé surtout de 
montrer comment on peut évaluer les aptitudes. On a recouru pour 
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les découvrir et les mesurer à diverses épreuves, à des tests, dont l'em- 
ploi et l’appréciation constituent la part principale du livre. M. C. 
établit d'acord une profonde distinction entre les tests d'âge qui nous 
donnent le degré du développement mental de l'enfant et les tests 
d'aptitude. La graduation ingénieuse qui a été établie pour ces épreu- 
ves, en particulier par la méthode dite des percentiles, a donné aux 
résultats qu’elles permettent de constater une rigueur relative. Néan- 
moins l’auteur a multiplié les avertissements pour signalér les causes 
d'erreurs, les précautions qu'exigent le maniement et l'isterprétation 
des tests, Les deux grands chapitres du livre sur le niveau mental et 
la physionomie mentale représentent l’ensemble des procédés imagi- 
nés jusqu’à ce jour par la psychologie appliquée pour mettre en évi- 
dence le degré d'intelligence générale de l'enfant ou la présence et la 
qualité de telle aptitude particulière. M. C. a tiré parti surtout de la 
série Binèt-Simon, complétée par Terman; mais il y a joint des pro- 
cédés créés par lui-même etexpérimentés par ses élèves. De nombreux 
tableaux nous donnent les résultats obtenus par ces épreuves, en nous 
avertissant chaque fois du degré de confiance qu'on doit leur attribuer. 
Il est certain que ces diagnostics, même s'ils comportent une part d’in- 
certitude, rendront les plus grands services pour le classement des 
élèves à l’école, pour le graupement des enfants arriérés et pour 
l'orientation vers une carrière. Dans le domaine de l’éducation publi- 
que les adeptes de l'école unique au début et de l'accession par sélec- 
aux ordre d'enseignement plus élevés saisiront avecempressement ces 
moyens de contrôle si utiles pour appuÿer les indications des épreuves 
scolaires ordinaires. | 
ER: 


Louis FRécueTte. Cent morceaux choisis recueillis par sa fille Pauline Fré- 
chette Montréal, 1924, gr. in-8° p. 240. 


Pauline FRÉCHETTE. « Tu m’as donné le plus doux rêve... » Montréal, 1024. 

in-16, p. 122. : . 

[. Le choix que M° P. Fréchette nous offre des poésies de son père, 
Louis Frécheite, un des poètes favoris du Canada, est une preuve nou- 
velle de l'attachement gardé à la patrie des ancêtres. Les souvenirs de 
la première colonisation, de Jacques Cartier et de Champlain, des 
luttes contre les pionniers rivaux, des eftorts pour conserver intactes 
les anciennes traditions sont représentés dans ce recueil par des pièces 
éloquentes et d'un patriotisme vibrant. A ces rappels du passé glo- 
rieux de la Nouvelle-France il faut ajouter les marques de sympathie 
que nous donna le Canada pendant la guerre franco-allemande. 
L. Frécherte ne connut pas d'ailleurs la France seulement par la.sur- 
vivance de traditions pieusement entretenues, il y est venuetilya 
séjourné. Plusieurs pièces du recueil ont noté les impressions que lui 
laissèrent ses visites dans la Creuse et au logis de son ami, Prosper Blan- 
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chemain. En même temps qu'il donnait la première place au culte de la 
patrie et de la France, l'éditeur a voulu faire de ce choix comme une 
chronique familiale er il a recueilli de préférence les morceaux adressés 


aux enfants et aux petits-enfants du poète, ceux qui relatent les fêtes: 


intimes et les joies du foyer. L. Fréchette qui dans les pages où revit 
la légende héroïque des Canadiens a gardé quelque chose de l'inspi- 
ration de notre Hugo, a pratiqué aussi comme lui l'art d'être grand 
père. Beaucoup de ces pièces de circonstance ont adopté la forme du 
sonnet et il en est parmi elles un grand nombre d'un sentiment délicat 


et d’une facture heureuse. C'est la variété du ton qui frappe dans l'en- 


semble du recueil, mais partout domine une pensée mâle et généreuse, 
l'attachement à un noble idéal démocratique. La langue est nette, 
ferme et franche. On sait que le français des Canadiens a gardé plus 
que le nôtre des traces de l’ancien parler; ces archaismes savoureux 
sont naturellement plus rares dans le langage des dieux, j'en ai cepen- 
dant relevé quelques uns: dévirer, férir, s'emboire, froidir. 

Îl'est fâcheux que l'éditeur du recueil n'ait pas eu l’idée de nous 
tracer dans une introduction une brève esquisse de la carrière litté- 
raire de son père. Le volume est d'une exécution matérielle qui fait 
honneur aux presses de Montréal: mais la lecture des épreuves a 
Jatssé subsister trop de fautes graves et les quelques vers boîteux qui 
arrêtent çà et là le lecteur ne sont pas certainement imputables au 
poète‘. | 

IT. Ce choix qu'elle publiait les poésies de son père, M° P. Fréchette 
l'a accompagné d’une mince plaquette des siennes propres. Les deux 
recueils ont un indéniable air de famille : les intimités du foyer, 
l'amour de l'enfant s'y retrouvent et aussi la note pieuse et moralisa- 
trice. Mais les développements larges et éloquents manquent, l’auteur 
a une prédilection pour les pièces courtes, les strophes menues, dont 
le premier mérite tient à la grâce du rythme ou au retour ingénieux 
du refrain. Pour la téchnique aussi elle s’est affranchie des anciennes 
entraves (on ne trouve plus chez elle de rimes pour l’œil) tandis que 
la génération de Louis Fréchette semblait très respectueuse de la pro- 
sodie traditionnelle. Avec des mérites divers les deux recueils doi- 
vent être signalés à ceux qu'intéressent les destinées des lettres fran- 


çaises hors de la France. 
ER 


Histoire de la Littérature française illustrée, publiée sous la direction de 
Joseph BéviEer et Paul Hazard, 2 volumes grand in-4°. Librairie Larousse, 
Paris. Plus de 900 gravures photographiques, fet 50 planches hors texte. 


Le Tome 1° s'étend. des origines à la seconde partie du dix- 





L 2 
1. Je relève seulement les deux plus gros lapsus : p. 141, aux épines de la route, 
pour : du doute et p. 223, les pauvres, pour : les pervers. 
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septième siècle. Dès le début, le lecteur comprend que cette grande 
publication renferme non seulement l'histoire des œuvres, mais 
aussi l’étude des époques et des idées, et que, de plus, elle montre la 
formation des écoles et des genres, marque l'influence des grands 
courants politiques, religieux et sociaux. Nous avons là un vaste 
tableau de l’évolution de la pensée française à travers les âges. 

Une histoire de ce genre ne pouvait être l’œuvre d'un seul homme: 
il y fallait une phalange d'écrivains au talent éprouvé. 

L'étude du Moyen- Age est traitée par MM. E. Faral, J. Bédier, 
L. Foulet; celle du seizième siècle par MM. J. Plattard, P. de 
Nolhac, P. Villey, H. Bidou. Le dix-septième siècle est présenté par 
MM. J. Vianey, D. Roustan, H. Bidou, A. Beaunier, J. Bédier, P. Mo- 
reau, À. Hallays, G. Ascoli. Enumérer cette liste de brillants colla- 
borateurs, c'est dire la valeur et l'intérêt du premier tome. 

Le Tome IT, qui comprend 348 pages, débute par trois chapitres 
consacrés en conclusion au règne de Louis XIV: Molière et la Comé- 
die, Racine et le théatre de 1660 à 1680, Boileau. | 

‘Puis vient le dix-huitième siècle, en deux parties : les Lettres de 
1680 à 1750, etles Lettres de 1750 à 1789. Dans la première, traitée 
par M. G. Ascoli, nous assistons à l'avènement de ce qu’on est 
convenu d’appeler l'esprit nouveau ; ensuite sont appréciés les mora- 
listés et les politiques, les poètes, les auteurs dramatiques, les roman- 
ciers. Tout un chapitre est occupé par Montesquieu; Voltaire est 
étudié d'abord jusqu'à 1754, et, dans un autre chapitre, de 736 
jusqu’à la fin de sa carrière. . 

La seconde partie, traitée par M. Daniel Mornet, renferme d’abord 
le mouvement scientifique, le mouvement philosophique, l'Encyclo- 
pédie, les Salons. Le rôle de Diderot est mis en relief en un chapitre; 
après quoi est exposée la diffusion des idées philosophiques, suivié 
par le retour à la nature et au sentiment, grâce à Rousseau. M. Mor- 
net termine par l'étude, en cette période, du théâtre, du roman, de Ja 
poésie; les dernières pages présentent un résumé d’un haut intérêt 
qu'il appelle « le bilan du dix-huitième siècle, » 

La fin de ce Tome II comprend un tableau de la période contem- 
poraine, de 1870 à nos jours, dressé par M. André Chaumeix, et 
aussi une série d’aperçus, rédigés par MM. G. Charlier, C. Cler et 
R. Gautheron sur les Lettres au xix* siècle dans les Pa étrangers de 
langue française. 

La valeur de cette publication est rehaussée par la documentation 
illustrée: Parmi les hors texte, signalons dans le Tome II le portrait 
de Fénelon, d'après le pastel de Vivien, et le portrait de Lamartine 
d’après François Gérard. C’est un beau monument élevé à la littéra- 
ture française. 


Hippolyte BurFenoiR. 
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Histoire du Théâtre Français à Bruxelles aux XVII‘ et XVIII: siècles, 
* par Henri LassrecaT, 1 vol. illustré, in-4° 377 pages. Patis, Champion, 1924. 

Le travail fait ressortir l'influence de notre première scène drama- 
tique en Belgique. Nous comprenons, en la lisant, qu'entre ce pays 
et nous il y ait des liens de sympathie que les mêmes plaisirs intellec- 
tuels ont lentement formés, et maintiennent solidement. Notre 
Théâtre Français est une grande école où rayonnent lesprit de la 
nation, son bon goût, sa pénétration psychologique des sentiments et 
des idées : connaître son répertoire, suivre ses représentations, 
applaudir les beaux passages des tragédies, des comédies de ses 
auteurs, et en même temps ses meilleurs artistes, c'est petit à petit 
s'assimiler nos façons de comprendre et de sentir, c'est, dans une cer- 
taine mesure, devenir Français, et c'est ce que démontre l' auteur pour 
le XVIT* et le XVIIIe siècles. La musique, bien entendu, a sa bonne 
part. 

« Jl n'est point d'œuvre, mêine de second ordre, écrit M. Liebrecht, 
qui n'ait été jouée à Bruxelles, Il n'est point de mqde dramatique ou 
de querelle musicale qui n'y aiteu ses échos et qui n’y ait été suivie. 
Succès de Lully et de Rameau, Querellg des Bouffons, dispute entre 
partisans de la musique française et de l'italienne, engouement pour 
Gluck et pour Beaumarchais : les abonnés des loges et les habitués du 
parterre y ont tout connu, tout discuté, tout applaudi. Aussi peut-on 
dire que cette scène était une scène française, qui a joué un rôle effi- 
cient dans cette diffusion de la pensée êt de la littérature de la France, 
dont les effets se faisaient déjà sentir au loin. C'est par le théâtre et 
par le livre, et peut-être plus par le premier que par le second, que.la 
France faisait la conquête intellectuelle-des Pays-Bas, et y dévelop- 
pait, au profit de la civilisation latine, cette culture de l'esprit qui s'y 
épanouit dans la Belgique d'aujourd'hui. » | 

M. Liebrécht nons renseigne amplement sur le théâtre à la Cour 
de Bruxelles, sur la construction du Théâtre de la Monnaie, la 
direction Favart, la comédie de Salon et de la Cour au temps de 
Charles de Lorraine. Nous voyons évoluer, sur la scène bruxelloise, 
nos acteurs et notre répertoire, pendant les deux derniers siècles de 
l’ancien régime, sous les dominations espagnole et autrichienne. 
« C'est ainsi, conclut l’auteur, que s'établit, se développa et s'imposa 
triomphalement en Belgique cette influence intellectuelle qui, depuis 
lors, n'a cessé d’y régner pour la plus grande gloire de la littérature 
française. » 

L’illustration de l'ouvrage est abondante et bien choisie dans le 
texte et hors texte. M. Liebrecht qui est Belge, a pu sur place, à 
Bruxelles, dépouiller tous les documentt utiles pour enrichir son 


importante étude. 
Hippolyte BurFENoIr. 
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Volney et l’Amérique, par Gilbert Cuinaro, Paris, Presses Universitaires, 1924, 

in-8°, 206 p. 

M. Albert Chinard, professeur à Baltimore, a déjà retracé l'influence 
que l'Amérique a exercée sur certains écrivains français, notamment 
sur Chateaubriand. Ii a trouvé là-bas des documents inédits sur Vol- 
ney, ainsi que sa correspondance avec Jefferson. De là, le volume que 
nous annonçons. « L’objet essentiel de ce travail, dit M. Ch., est de 
faire connaître la correspondance qui s'échangea pendant dix années 
entre un écrivain français, célèbre en son temps, Volney, et un homme 
d'État américain qui passe à tort ou raison pour avoir subi l'influence 
des idées philosophiques du ‘xvuie siècle, Thomas Jefferson ». 

C'est de 1796 à 1805 que s'échangea cette correspondance. Jefferson 
avait lu les Ruines, et avait traduit la magnifique /nvocation et Îles 
vingt premiers chapitres. | 

Les lettres de Volney sont fort instructives. « On y peut voir com- 
ment un homme qui se crovait « dénationalisé », et voulait être bien 
plus l’ami du genre humain que dæ son propre pays, est venu aux 
États-Unis chercher sinon le bonheur, au moins le repos ». 

Volney séjourna pendant plus de trois ans en Amérique. Ses impres- 
sions, ses études revivent dans un ouvrage que M. Chinard considère 
comme « un document précieux », Tableau du climat et du sol des 
Etats-Unis. Tout un chapitre est consacré à ce livre où Volney « a 
appliqué avec le plus de succès sa méthode d'enquête, et c'est par la 
méthode qu'il se distingue trés nettement des nombreux prédécesseurs 
qu'il avait eus à la fin du xvui' siècle ». 

Hippolyte BürFENoIR. 


— Î suthra d'annoncer brievement la traduction qu'a faite Mile Henriette 
CavaiGnac du roman-:de Me Clara. Vieuic, T'üchter der Hekuba (Filles d'Hécube, 
Paris, Perrin s. d. (1924), in-16, p. 330o. Fr. 7). C'est une peinture émue des 
misères matérielles et morales que la guerre a'apportées aux femmes, mères ou 
épouses. M. DortTen a écrit en téte de cette édition française des Filles d'Hécube 
une notice sur la romancière qui est, comme on:sait, d'origine rhénanc et s'est 
appliquée dans beaucoup de ses fictions à faire revivre le décor de son pays et les 
mœurs locales. Mais Ia plus grande partie de son œuvre et ce roman de guerre en 
particulier la montrent assez détachée des influences rhénanes et plus soucieuse 
de s'enfermer dans un cadre prussien ou méme berlinois. — L.R. 


L'imprimeur-gerant : Ulysse Roucnon. 





Le Puy-en-Velay. — imprimerie Peyriller, Ronchon et Gemor 
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WiLDENSTEIN, Lancret (H. Buffenoir). 

Pasquert, Histoire du peuple américain, 1 (Ph. Sagnac). 

Biscuorr, La lyrique de Lenau (L. Roustan). 

WERKkMANN, Le calvaire d'un empereur ; H. Jory,Génics sains et génies malades ; 
DELAUNAY, Paysages de guerre (L. R.). 

Dusarsirer, En Sibérie après l'armistice (A. Duboscq). 

Lerts, Bruges: Pinot, Les œuvres sociales des industries métallurgiques: 
TourNier, Pensées d'automne (E. W.). 

AurTiN, Agathe; Esraunié, Le labyrinthe ; BenoiT, La chätelaine du Liban 
‘E. Seillière). 





Lancret. par Georges WiLDENSTEIN, 1 vol. in-4’, 251 pages, texte et gravures: 
113 planches offrant 214 reproductions en héliogravure. Georges Servant, Edi- 
teur, Paris, 1924. 

M. Albert Besnard présente et explique l'ouvrage : c’est l'étude 
première d'une collection, l'Art Français, qui, rédigée sur un plan 
nouveau, mettra largement en relief les peintres et les sculpteurs de 
l'École française, La Tour, J.-B. Lemoyne, Houdon. etc. 

Le volume débute par une vie de Lancret, qui naquit à Paris en 
1690, d'une famille modeste d'artisans, et qui mourut en 1743. Cet 
artiste fut un grand travailleur, peu répandu dans le monde, cultivant 
la peinture avec passion. Cependant. dit M. G. Wildenstein, « à voir 
ses œuvres, dont les titres seuls évoquent toute une vie de fêtes et de 
galanterie, on s'est parfois imaginé que Lancret devait être semblable 
à l’un de ces petits-maîtres ou de ces bergers de salon qu'il a peints ; 
on l’a représenté comme un artiste mondain et même comme un 
brillant causeur ». 

Il n'en fut rien. Lancret s'était enfermé dans sa profession, et il 
n'en sortit jamais. Sa vie, admirable d’unité, peut se résumer dans 
ces deux mots : dessiner ou peindre. Dans ses promenades, il obser. 
vait les passants, les groupes, les femmes, les enfants, et souvent il 
choisissait vite un point de vue, et prenait au crayon la figure qui lui 
plaisait, le groupe qui l'intéressait. Il mourut à cinquante-trois ans, 
d'une fluxion de poitrine, après n'avoir respiré et vécu que pour son 
art. « [1 n'avait jamais quitté la région parisienne er ne laissait ni 
enfants ni élèves ». 

Nouvelle série XC] 24 
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M. W. analyse l’œuvre de Lancret. Élève de Gillot, puis condis- 
ciple et émule de Watteau, Lancret avait un coup d'œil d'une justesse 
consommée pour juger les tableaux des maîtres anciens. Les amateurs 
de son temps se plaisaient à le consulter. Un d'eux, voulant l'éprou- 
ver, fit faire une copie très soignée de la Nativité de Rembrandt, qui 
pouvait presque rivaliser avec le chef-d'œuvre : il la soumit à -Lancret 
comme si c’était l'original. Le peintre la regarda et se mit à sourire : 
«Il y a, dit-il, une touche donnée à faux sur le bras de l’enfant, ce 
n’est pas là un Rembrandt ». 

Lancret n’a traité qu’un nombre restreint de sujets, dont le principai 
rentre dans le genre qu’on appelait de son temps la Fête galante. La 
mode de l’époque lui a fait aborder diverses suites, les Eléments, les 
Saisons, les Heures, les Ages. Mais la Fête galante comprend la 
presque totalité de son œuvre : Paysages, Repas, Concerts, Danses, 
Jeux, Théatre italien, Réunions dans un parc. Scènes champétres. 
Scènes galantes, Bain, Scènes pastorales, Oiseleurs, Scènes villa- 
geoises. a | 

Ses tableaux sont pris sur le vif. « Le nombre des dessins d’après 
nature laissés par l’artiste est véritablement énorme. Dans la vente 
faite en 1781, à la mort de Mn° Lancret, on en trouve environ deux 
mille. Quand on examine de près ces dessins, on est frappé par leur 
vérité, leur réalisme. Le modèle, le geste, les draperies y sont obser- 
vés, étudiés avec une précision qui'confine parfois à la minutie ». 

Plus loin, M. W. ajoute : « Pour Lancret, la Fête galante n’est pas 
une création de l'imagination et de la fantaisie. Elle est, sous le mas- 
que transparent emprunté au théâtre du temps, la peinture exacte des 
goûts, des mœurs, des types contemporains. Suivant la règle suivie 
par tous nos classiques, il a donné à son œuvre la base solide de 
réalités vivantes. Chez Lancret, la Fête galante est la vie française au 
xvui siècle ». 

L'auteur a pu faire reproduire, à la fin de son in-4°, 214 tableaux 
du peintre qui forment 113 planches. C'est la plus grande partie de 
l’œuvre de Lancret. Jamais un pareil effort n'avait été tenté pour faire 
connaître au public l'ensemble des œuvres d’un grand artiste. L’ou- 
vrage de M. G. Wildenstein inaugure avec éclat la Collection de l'Art 
Français. Hippolyte Burrenoir. 


D. Pasquer. Histoire politique et sociale du peuple Américain. Tome /. Des 

origines à 1825. Paris, A. Picard, 1924. {n-8, x-410 p. 

S'il est une histoire que l’on ne puisse plus écrire du seul point de 
vue politique, c'est bien celle du peuple Américain. C'est ce qu'a fort 
bien compris M. D. Pasquer, professeur à l'École des Hautes Études, 
déjà connu par ses beaux travaux sur l’économie sociale : on n’a pas 
oublié son grand ouvrage sur Londres et les ouvriers de Londres, 
qui, publié au moment même de la déclaration de guerre de l’Allema- 
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gne, en 1914, « passé, pour cette seule raison, un peu inaperçu du 
public cultivé, et que nous nous faisons un devoir de rappeler ici 
comme une œuvre de tout premier qrdre, sans analogue en Angleterre. 

C'est bien peut-être aussi une œuvre sans analogue, non seulement 
en France, comme le donne à entendre M. P.. mais en Angleterre et 
même en Amérique, que cette histoire politique et sociale du peuple 
américain, sous la forme brève et précise où elle nous est présemée, 
dont nous ne nous plaignons pas, au contraire : notre temps aime les 
œuvres de rapide svnthèse, surtout quand elles sont aussi bien con- 
duites que celle-ci. | 

Dans l'histoire du peuple américain M. P. voit essentiellement un 
drame, souvent poignant, drame de la volonté, de l'effort continu et 
tenace contre la nature, la forêt, le marécage et le fleuve, depuis les 
premiers établissements des colons anglais, écossais d'Irlande, wallons, 
allemands, sur les terres de l'Est, jusqu'ä la colonisation de plus en 
plus hardie vers l'Ouest et le Sud-Ouest. Le héros de cette histoire, 
ce n’estpas Washington ni Lincoln; c'est le peuple américain lui- 
même, armé d’une volonté implacable. 

Comment, dans ees vastes espaces, presque vides d’habitants, de 
l'Atlantique au Pacifique, à travers montagnes, forêts et fleuves 
immenses, s’est formée peu à peu une nation nouvelle, avec des élé- 
ments empruntés à nombre de nations européennes, sans parler des 
nègres d'Afrique ? Voilà le problème qu'a étudié M. P., dans toute sa 
complexité économique, sociale, politique et morale. 

Quels humbles commencements ! Et comme M. P. excelle à les 
faire voir! Son premier chapitre est : La forêt et les Indiens, la grande 
forêt décrite par Volney, en 1803, et, avec quelle couleur, on le sait, 
par Chateaubriand, et sa première gravure, celle qu’il a eu l’idée si 
heureuse de placer sur la couverture même du livre, représente la 
simple hutte de bois, faite de gros rondins, au milieu de la fort, 
première demeure du colon qui va faire pousser le blé ou le maïs sur 
cette terre vierge, point de départ vers de nouveaux horizons et 
d'âpres luttes encore. 

Puis nous assistons au peuplement, à la constitution des colonies 
sur l'Atlantique, très différentes les unes des autres à tous les points 
de vue, et nous saisissons nettement l'état de ces colonies avant la 
Révolution —- état social, politique, intellectuel et moral. Nous voyons 
une Amérique, si l’on peut déjà employer ce mot, pas entièrement 
absorbée par les intérêts matériels, qui lit et sait comprendre Locke, 
Hume et Montesquieu, dont la vie morale et intellectuelle est devenue 
intense et les doctrines politiques et sociales de plus en plus impré- 
gnées du sens de la liberté et de l'égalité des droits : Amérique de 
moins en moins comprise par la métropole; d'où le conflit qui finit 
par la constituer en une nation indépendante. A travers quelle 
difficultés intérieures et extérieures ce résultat fut-il atteint? M. P. le 
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montre avec une grande clarté, grâce aux travaux les plus récents. Et 
peut-être les personnages principaux ne paraissent-ils pas assez dans 
ce récit remarquable : Washington, M. P. nous le montre bien, mais 
on aimerait à le voir plus souvent et plus nettement au cours de certe 
histoire, de même que La Fayette et Rochambeau. tous encore popu- 
laires, et plus peut-être que jamais depuis la dernière guerre. 

M. P. excelle à nous faire toucher en quelque sorte du doigt tous 
les obstacles qui après la victoire se dressaient devant Washington et 
ses amis. La période critique de 1783 à 1787 est pleine d'enseigne- 
ments. Et, après la Constitution fédérale de 1787 et l'installation de 
Washington à la Maison blanche, en 1789, que de difficultés encore: 
C'est une expérience que l'on tente, en vérité, et dont on ne peut pré- 
voirles résultats. L'Amériquesera-t-elle vraiment une nation? Le gou- 
ment fédéral arrivera-t-il à se faire obéir, à se donner les organes 
nécessaires, une armée, une monnaie saine, un budget bien doté, un 
tarif commun, une magistrature suprême, à vivre enfin? Tel est le 
problème qui se pose après la Constitution, au milieu des conflits de 
doctrines entre les fédéralistes et les anti-fédéralistes, entre Hamilton 
et Jefferson. Toute cette histoire, si complexe. M. P. l'expose avec 
une précision et une largeur de vue tout à fait remarquable. 

Cependant l'Amérique est encore une petite nation, en rapide crais- 
sance certes, mais faible. Les Américains s'appuient, les uns sur 
l'Angleterre, pour qui tant de « loyalistes » ont combattu ou forme 
des vœux en 1776, les antres sur la France, sans le concours de 
laquelle l'Amérique indépendante n’eût même pas existé. Et tour à 
tour c’est un état voisin de la guerre avec la France, de 1797 à 1800: 
et la guerre même avec l'Angleterre, en 1812. Enfin, après ces péripe- 
ties, qui ne sont que les conséquences de la grande lutte européenne, 
se forme une Amérique nouvelle, englobant au delà des treize colonies 
primitives et des monts Alléghanys, toute l'immense vallée du Missis- 
sipi jusqu'aux montagnes Rocheuses, ancien domaine des Français 
et des Espagnols, une Amérique peuplée de 10 millions d'habitants, 
vers 1820, au lieu des 4 millions de 1790, qui a déjà commencé à 
coloniser l’Ouest, malgré la difficulté des communications et des 
routes rudimentaires, à étendre la culture du coton vers le Sad-Estet 
surtout vers le Sud-Ouest, à développer l'industrie dans le Nord, 
l’agriculture vers l'Ouest, et le commerce partout. De 1780 à 1820 une 
grande œuvre a été accomplie : l'aménagement du territoire, la con- 
quête du sol lointain, l'outillage du pays en routes et canaux (canal 
de l'Erié), etc., et elle n'est pas achevée. Toute l’activité americaineest 
tournée exclusivement vers le progrès matériel. Il n'est pas étonnant, 
dans ces conditions, que cette période soit intellectuellement stérile. 
Mais n'est-çe rien, comme le dit M. P., d'avoir mené à bien, sur ces 
immenses terres vierges, l'âpre lutte contre la nature? Le progrès 
intellectuel viendra plus tard. Il faut bien reconnaître pourtant — et 
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M. P., ne m'en voudra pas si j'ajoute un petit correctif à son élo- 
quente dernière page — que l'Amérique, qui a tant à faire économi- 
quement dans son vaste domaine, est restée tournée avant tout vers 
les choses matérielles, qu’elle ne possède ni un Shakspeare ni un 
Gœæthe ni un Galilée, et qu'elle se ressent encore des conditions dans 
lesquelles elle est née et de l'influence des nécessités matérielles, sou- 
vent très dures, qui s'est exercée sur son développement. 

Un des mérites essentiels de M. P. est d'avoir bien montré les réper- 
cussions de l'économie sociale sur la politique et l'état d'esprit des 
populations des diverses régions, tous les changements et les revire- 
ments sur des questions fondamentales, comme l'esclavage. Par là 
il a fait vraiment œuvre de synthèse et rempli les promesses de son 
titre. Nous avons enfin, en français, une histoire des États-Unis vrai- 
ment digne de cette grande nation; une histoire totale qui reflète 
non plus seulement les luttes des partis, mais toute la vie sociale, 
politique et morale d’un peuple que les dures conditions de l'exis- 
tence ont conduit à placer la volonté et la ténacité au premier rang 
des facultés humaines. 


Pa. SAGNac. 


Heinrich Biscnorr. Nikolaus Lenaus Lyrik. Ihre Geschichte, Chronologie und 
Textkritik. 1. Bd. Geschichte der lyrischen Gedichte von N. Lenau gr.in-8° 


pp. 16et 815. 2. Bd. Chronologie und Textkritik, gr. in-8° p. 221, Berlin, 
Weidmann, 1920-21. 


Nikolaus LEnau. Gedichte. Herausgegeben und eingeleitet von Heinrich Biscuorr. 

Stutigart; Strecker und Schrüder, s. d. (1924), in-16, pp. 20 et 235. 

1. M. H. Bischoff, professeur à l'Université de Liège, avait déjà en 
1910 présenté à l’Académie royale de Belgique son travail sur Lenau, 
à la suite d'un concours proposé par celle-ci. Le long intervalle qui 
s'est écoulé depuis cette date jusqu'à la publication a été mis à profit 
par l'auteur pour étendre et compléter ses recherches, et il nous 
donne sur l'histoire de l'œuvre essentielle du premier des lyriques 
autrichiens un ouvrage qu’on peut qualifier de définitif et qui mérite 
pleinement la distinction dont l’a honoré l’Académie belge. 

La biographie'de Lenau n'a été retenue qu'autant qu'elle intéresse 
sa poésie, mais tout ce qui s y rapporte et l’éclaire se trouve ici scru- 
puleusement réuni, contrôlé et commenté; c’est la biographie 
intérieure du poète, celle qui est pour nous la plus précieuse et qui 
nous ouvre vraiment l'intelligence de son œuvre. La première tâche 
qui s'imposait à l'auteur, peut-être la plus ardue et la plus délicate, 
était de tixer la chronologie des quelque quatre-cents poésies lyriques, 
à l'exclusion des compositions lyriques-épiques et des grands 
poèmes. Pour des cas relativement rares les manuscrits fournissent la 
date : presque partout il a fallu la conjecturer d’après les indications 
de la correspondance ou divers témoignages de contemporains ou par 
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la comparaison avec les premières impressions; il a fallu surtout 
redresser les erreurs commises souvent par les proches mêmes de 
Lenau ou son entourage. De cette critique minutieuse M. B. s'est tiré 
à son honneur et rares sont les pièces pour lesquelles il est resté réduit 
à quelque hypothèse ". 

Une fois la date de composition établie, l'historien devait se préoc- 
cuper d’expliquer la genèse de chaque poésie, les circonstances qui 
Jui ont donné naissance, la disposition d’esprit dans laquelle elle a été 
écrite, dévoiler les allusions qu’elle renfermait, en préciser le cadre. 
lorsqu'il s'agit de quelque paysage local, faire état des diverses rédac- 
tions, parfois des suppressions et des corrections du poète. Pour les 
œuvres de jeunesse, les modèles qu'a suivis Lenau ont été soigneuse- 
ment signalés; les motifs, les images, les tours et-les termes qu'il a 
empruntés ont été retrouvés. Sur limitation de Hé6lty et de Klopstock. 
sur celle plus rare de Bürger, de Schiller, de Gœthe, de Jacobi on 
lira dans M. B. es rapprochements nécessaires. Une imitation plus 
curieuse et qu'il a été, je crois, le premier à découvrir, est celle de 
Lamartine par le jeune Lenau. Dans les poésies plus indépendantes 
des périodes suivantes ce sont des philosophes surtout dont la lecture 
a laissé une trace souvent frappante dans ses vers : Spinoza, quand 
il est sollicité vers le panthéisme pendant son premier séjour en 
Souabe ; plus fréquemment un disciple de Schelling, Schubert”; plus 
tard, Herbart et Baader, plus tard encore, Hegel. A côté des 
influences que Lenau a subies il y a aussi celles qu'il a exercées : 
M. Hartmann, Meissner, Betty Paoli, Geibel lui ont fait çà et là 
quelques emprunts que M. B. a relevés. La production lyrique se 





1. P. 180. Le fragment Zraum, daté de l'été 1851, me paraît devoir étre reporté 
à l’année 1836. Je l'ai trouvé à Vienne dans un ensemble de mss. relatifs au 
Savonarole et il m'a fait l'impression d'une ébauche abandonnée pour quelque 
chant du début du poème. — P. 405. Le passage inédit que j'ai rapporté et que 
M. B. rapproche justement de Schlaflose Nacht, suivait dans les mss. un brouillon 
de la pièce das Blockhaus, immédiatement après les vers : {ns helle Feuer war 
ich Scheit um Scheit | Bevor der Schlaf mich übermannie (Je rétablis le texte de 
l'original, puisque M. B. a dù le retraduire d'après ma version). Wenn uns der 
Schlaf besiegt, sind wir verloren. Wer weiss wohin der Sturm der Phantasie ihn 
verschlägt — Leïse stosst des Schafes Schiff vom Lebensstrande — und trägt uus 
fort, vielleichi ins unwillkommene £Land — mit unseren Feinden zusammen — 
Gefühl [vor dem] beim Schlafengehen wie beim Abreisen — Wir werden durch 
den Traum mit Fcinden zusammengebracht, an denen gerne wie vorüberdenken 
_— um tiéfer nicht den Dorn ins Herz zu senken. — Il ÿ a eu certainement reprise 
de ces nutes pour Schaflose Nacht, mais à quelle date ? — P. 358. Pour la pièce 
Zwei Polen je relève la concordance des vers 99-100 avecune note mss. de Lenau-: 
« das Schitf wurzelt in der Meeresstille », voisinant avec l'ébauche de das 
Blockhaus — P.503. J'ai vu un mss. de der Fingerhut, très proprement écrit de 
la main de Lenau et portant, mais d'une autre main, la date : Juni 18357. 

2. Un passage de sa Gescaichte der Seele | V. Entstehung der Mannigfaltigkeit, 
offre une grande analogie avec la seconde partie de Verschiedene Deutung ei semble 
l'avoir inspirée. ‘ | 
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raréfie au moment des grandes compositions dramatiques ou épiques, 
mais elle doit naturellement en refléter le voisinage. M. B. n'a pas 
manqué de signaler les rapprochements qu’elle présente avec elles ; il 
l’a fait avec d'autant plus de raison que bien des passages de ces 
œuvres plus amples sont de véritables morceaux lyriques. [l échappe 
ainsi au reproche qu'on aurait pu lui adresser d'isoler de l’ensemble 
de l'œuvre la poésie exclusivement personnelle de Lenau. 

Il n’est pas possible de reprendre l’histoire de la composition des 
poésies” pour noter dans le détail les explications nouvelles ou les 
rectifications qu'apporte M. B.; mais il convient de signaler les 
points principaux où il enrichit notre connaissance et d'insister sur 
l’impartialité qu'il a mise dans son appréciation des faits et des 
personnes et que la critique n’a pas toujours observée comme lui. 
Ainsi il établit fortement les origines lointaines de la mélancolie de 
Lenau que certains ont voulu contester ; il n'admet pas qu'elle soit 
devenue une sorte de pose et comme une affectation de byronisme, 
que tel de ses critiques trouve exclusivement en lui; il démontre l’in- 
suffisance des rapprochements établis entre certaines de ses poésies et 
celles de son prétendu modèle anglais. Sur le séjour à Presbourg et à 
Altenbourg, sur les études à Vienne. M. B. nous fournit quelques 
détails complémentaires et une poésie, das Ideal, ignorée de toutes 
les éditions. Le premier amour véritable de Lenau, celui pour Berta 
Hauer, qui laissa une trace si profonde dans sa vie comme dans sa 
poésie, a été apprécié avec plus de justice que ne l'avait fait Schurz 
et, à sa suite, la plupart des biographes. Une autre aventure senti- 
mentale de Lenau, une sorte de prologue à son amour pour Lotte 
Gmelin, l’idylle ébauchée en 1830 avec Nanette Wolf, la fille du 
maître d'école de Gmunden, avait échappé aux historiens. M. B. nous 
apporte sur ce point une information entièrement neuve; ses 
recherches sur Lenau à Gmunden ont d’ailleurs été heureuses, il a 
découvert une lettre inédite importante du poète à Schleifer. Sur 
l'épisode même de Lotte Gmelin il y a également quelques documents 
inédits et toutes les poésies inspirées par cet amour, même après le 
rerour d'Amérique, ont été habilement datées et rapportées à leur 
véritable objet. Cependant, depuis que son étude a été publiée, 
M. B. est arrivé sur cette question particulière à des conclusions dif- 
férentes : les pièces que le chapitre 29 attribue à Lotte devraient plus 
justement s'appliquer à la jeune comtesse Marie, la sœur de son ami 
Alexandre de Würtitemberg, dont il fut l'hôte à Esslingen en 1832. 
Dans le choix des poésies de Lenau que j’annonce plus loin, l'éditeur 
a introduit la rectification de l'attribution. Ces corrections montrent 
qu'on ne saurait apporter assez de prudence à démêler les véritables 
intentions du poète. Pour ce qui est étranger à sa vie sentimentale 
les risques d'erreur sont moindres ; la poésie politique de Lenau, les 
querelles littéraires provoquées par ses poèmes philosophiques, la 
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polémique où il s'est engagé ont été éclairées dans le dernier détail et 
accompagnées par M. B. de toutes les explications nécessaires. Lenau 
aimait aussi à réfléchir sur son art; il y a dans sa correspondance 
toute une poétique éparse. Son critique a relevé avec soin ces 
réflexions et les a confrontées avec l'application que Lenau en a faite 
dans ses vers. Les dix dernières années de la vie du poète furent, on 
le sait, remplies par son amour malheureux pour Sophie Læœwenthal. 
Là-dessus encore le lecteur troüvera une information non moins 
abondante et originale. (Je note une assez longue pièce inédite de 
1835, Auf dem Hochberg). M. B. n'a pas établi moins de huit groupes 
de poésies à Sophie, distribués entre 1834et 1844. il les a étudiées à 
leur place, en les commentant surtout par la correspondance secrète 
du poète et tous les nouveaux documents que lui ont livrés les 
archives familiales. 11 a apprécié avec une juste sévérité l'influence 
funeste que le caractère despoiique de cette passion exerça sur Lenau ; 
dans les deux occasions où Île poète essaya de secouer le joug, l'aven- 
ture avec Caroline Unger etle projet de mariage avec Marie Behrends, 
Sophie employa des calculs habiles et froids, recourut à des 
manœuvres obliques pour déjouer sa tentative répétée d’affranchis- 
sement. Dans la dernière M. B. est disposé à voir une des causes 
principales qui provoquèrent la catastrophe: en jouant avec des 
menaces de mort, Sophie aurait déterminé l'explosion de la folie. En 
tout cas, l'historien, qui ici s'est étendu avec assez d'ampleur sur la 
biographie, n'accepte pas les explications des spécialistes qui ne 
veulent trouver dans la folie de Lenau qu’un cas classique de para- 
lysie cérébrale annoncée par une série de prodromes révélateurs ‘. 

A l’imposante étude si pnétrante qui suit en soixante chapitres 
toute la production du poète lyrique, M. B., a ajouté un second 
volume consacré surtout à la critique du texte. Un tableau nous donne 
d'abord les résultats établis par l'enquête du principal travail et per- 
met de saisir en quelques pages la chronologie des poésies. Pour la 
critique du texte M. B. indique d'abord les manuscrits ; ils souffrent 
d'une rare dispersion et ce n'était pas une mince tâche d'en essayer le 
groupement. Beaucoup offrent d'intéressantes variantes et pour quel- 
ques-uns nous possédons des brouillons avec différentes rédactions 
permettant de surprendre le travail de composition de Lenau. Avec 
les manuscrits M. B. a confronté les premières impressions et noté 
tous les changements survenus dans les différentes éditions jusqu’à 





1. Les lapsus sont rares dans ce long volume et ont été corrigés. J'ai relevé 
seulement : p. 121, Nichte pour Cousine; p. 122, Wehmut, au lieu de Und 
Wehmut; p. 215, Reime pour Keime; p. 377-78, deux vers de Lamartine sont faux; 
P. 694, 4. Pfizer pour G. Pfizer; enfin, p. 774. M. B. imprime d'après Schlossar : 
ich werde nun das Opfer der ungezähilten Leidenschaften dieser Frau; je crois à 
une erreur de Schlossar, en tout cas le mss. que j'ai collationné à Stuttgart porte : 
« der ungezügelten Leidenschaft »; et c'est bien assez grave. 
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l'édition de Grün de 1855 qui est loin d'être irréprochable. Une diffi- 
culté qui complique singulièrement la tâche du critique, c'est l’incer- 
titude qui règne chez Lenau dans l'emploi de l'écriture ; il a laissé à 
ses imprimeurs à peu près la même liberté qu'il s'accordait, de façon 
que le plus grand arbitraire règne à cet égard dans les éditions. M. B. 
avec un inlassable scrupule a noté toutes ces divergences d’une édi- 
tion à l'autre. La même indépendance caractérise la ponctuation. 
Cependant il y a ici un principe auquel Lenau semble avoir régulière- 
ment obéi, Chez lui le souci de marquer l'effet de ses vers sur l'audi- 
teur en observant des repos plus ou moins longs détermine l'emploi 
des signes plutôt que le respect des habitudes grammaticales. Avec 
raison M. B. a tenu partout compte de ces intentions du poète. 

J'ai cu l'occasion de signaler différentes découvertes faites par M. B. 
en matière d’inédit, poésies ou lettres. 11 faut joindre à ces trouvailles 
une pièce importante qui clot son second volume : le journal que tint 
Max Lœwenthal dans les années 183-1838 pendant lesquelles Lenau 
habitait dans sa maison. C’est l'écho dè conversations, de souvenirs, 
de remarques ou d'anecdotes recueillis de la bouche de son ami. 
M. B. y a fait de fréjuents emprunts dans son étude principale et ces 
pages constituent un complément utile au livre de M. Castle sur 
Lenau et les Lœwenthal. 

IT. Pour la collection Klassische Lyrik qu'édite la librairie Strecker 
et Schrüder de Stuttgart M. B. a publié un choix des poésies lyriques 
de Lenau. Il est distribué en trois groupes : poésies de la nature, 
poésies amoureuses et un mélange de poésies diverses dont Lenau a 
fourni le titre, Leben und Traum. Ce recueil, où toutes les pièces sont 
datées et qui a retenu l'essentiel de l’œuvre, permeura de saisir l'évo- 
lution du talent de Lenau et il a fait leur place même aux Juvenilia. 
Quelques passages des plus significatifs ont été empruntés aux grandes 
compositions dramatiques où épiques et donneront ainsi une idée 
plus complète du poète. Le texte adopté a été établi par une compa- 
raison entre les manuscrits et les différentes éditions révisées par 
Lenau*. Le livre,orné de quatre portraits, est d'une exécution typogra- 
phique soignée. Souhaitons que ce petit volume ramène au poète un 
public qui paraît disposé à le trop négliger, comme M. B. le déplore 
dans son introduction. 


L. RousTAN. 


Baron Charles de WErkuaxn. Le Calvaire d'un Empereur. 1918-1922. Traduit 
de l'allemand par Geo Bell. Paris, Payot, 1924. 8° p. 320. Fr. 15. 


Le baron Ch. de Werkmann avait fait partie du cabinet militaire de 





1. On pourra cependant regretter l'absence de 7n der Schenke, des Husarenlieder, 
et surtout de f'itel nichts. 


2. À corriger p. 92. wann et p. 143, dürfen, pour wenn et dürften, 
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l'empereur Charles avant son avènement, il avait assumé depuis la 
direction de son bureau de la presse et il fut son dernier secrétaire 
politique. Î[l était donc en situation de connaître les pensées intimes et 
les desseins de Charles TV. Il n'a pas cependant joué le rôle d’un véri- 
table confident, parce qu'il apportait trop de défiance à partager les 
espoirs de son maître. [l en a appris néanmoins assez pour nous 
donner sur l'histoire des dernières années du souverain et sur ses 
deux tentatives malheureuses de restauration des renseignements 
importants. [ls auront seulement besoin d’être complétés et contrôlés 
par des témoignages puisés à d’autres sources. Les mémoires de 
M. de W. nous laissent trop ignorer la force véritable et l'activité du 
parti légitimiste sur lequel s’appuyait Charles. Si l'on en juge par la 
rapidité avec laquelle les deux équipées de Pâques et d’ociobre 1921 
tournèrent court, le parti ne doit avoir disposé que de bien faibles 
ressources. Il est trop facile d’accuser dans chaque circonstance la 
duplicité du régent et les intrigues du gouvernement occulte dont il 
se serait fait le docile serviteur. 

Le récit de M. de W. commence au moment de l'effondrement des 
empires centraux et de la révolution de Vienne. Le conseil des minis- 
tres autrichiens a le 11 novembre 1918 arraché à l’empereur et roi un 
manifeste équivalant à une abdication ; le 12, la république est pro- 
clamée en Autriche par l’Assemblée nationale et Charles quitte aussi- 
tôt Schônbrunn pour Eckartsau, dans le Marchfeld, à quelques lieues 
de Vienne. Là les démonstrations hostiles se répètent contre l'ancien 
souverain, mais son secrétaire ne nous dit pas si elles n'avaient pas 
été provoquées par les intrigues légitimistes ; on a de la peine à croire 
que Charles ait choisi cette retraite uniquement pour se distraire dans 
un pays giboyeux. Comme le chancelier Renner était prêt à faire 
voter une loi d'expulsion, l’empereur le prévint et demanda, le 
24 mars 1919, asile à la Suisse. Les mémoires nous livrent à cette 
date une déclaration de l’exilé qui fut alors tenue secrète. Elle montre 
quelles étaient ses illusions sur les événements qui lui avaient coûté 
son trône; il ne croit pas à l'existence durable des États successeurs 
de la monarchie dualiste, il les juge de composition trop peu homo- 
gène et se complaît dans l'idée fixe que seul l'héritier de la dynastie 
peut rendre au pays l'unité et la paix. Toute la conduite ultérieure de 
l’ancien souverain sera guidée par cette chimère. 

Charles avait choisi pour sa retraite Wartegg et quelques semaines 
après la villa de Prangins sur le lac de Genève. Il allait y vivre deux 
années dans un calme complet, entouré des sympathies de la Suisse. 
M. de W. l'y avait rejoint. Les mémoires s'étendent ici complaisam- 
ment sur la situation politique de la Hongrie et des autres anciens 
États de la monarchie, sur les rapports que Charles avait entretenus 
avec l'Allemagne, sur son aversion pour le rattachement de l'Autriche 
au Reich. Ils entrent dans d'assez longs détails sur le passé de l’em- 
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pereur, sur sa famille et sa parenté, sur l'impératrice Zita, enfin sur 
les conseillers du souverain dont aucun n'avait vraiment l’étoffe d'un 
homme politique. 

Cependant l’empereur avait caressé depuis longtemps le projet d'une 
restauration en Hongrie. Il avait déjà reçu plusieurs appels pressants; 
les chefs du parti légitimiste, Apponvyi, Andrassy, Rakowsky, 
Beniczky, étaient passés par Prangins ; les excès de la terreur blanche 
lui firent paraître son retour comme plus urgent encore; il supposait 
naivement que l'amiral Horthy, nommé régent depuis le 1‘°"mars 1920, 
lui remettrait le pouvoir, dès qu'il se montrerait. Les lecteurs français 
seront surpris d'apprendre que la tentative de Charles escomptait un 
appui sérieux de la France ; mais sur ce grave point les mémoires ne 
nous donnent que des sous-entendus, au lieu d'apporter des preuves 
véritables. L'auteur ne semble guère avoir fait état de ce concours 
supposé; par contre il était fortement convaincu de l'opposition irré- 
ductible des Alliés et surtout de l'ftalie et de la Petite Entente. Aussi 
essaya-t-il d'amener son maître à abandonner le projet. Ce fut vaine- 
men! ; Charles quittait Prangins le 24 mars. L’échec fut piteux : le roi 
couronné de Hongrie ne dépassa pas Szombathély et rentrait en Suisse 
deux jours plus tard. La seconde tentative du 20 octobre devait être 
encore plus imprudente. Elle avait été déconseillée même par les 
légitimistes de Hongrie. La petite troupe qui avait accompagné l’em- 
pereur et l'impératrice arrivés par avion à Sopron, ne put atteindre 
Buda-Pese, elle fut désarmée et les souverains faits prisonniers. L'au- 
teur nous donne de curieux détails sur la fin de l'aventure : il s'en 
fallut de peu que la vie du couple impérial ne fut au château d’Ester- 
hazy à la merci d'une bande d’assassins. Sur les derniers jours de l'exil 
à Madère, au milieu de cruels embarras d'argent, et sur la mort de 
l’empereur, le 1°" avril 1922, les mémoires passent rapidement. Ils 
donnent jusqu'au bout l'impression d’une plaidoirie habile et émue 
pour le malheureux souverain; on sent dans ces pages le dévouement 
de l'auteur pour sa personne et les regrets de n'avoir pu l'arracher à 
ses illusions. L. R. 


Henri Jour, Génies sains et Génies malades. Paris, Editions Spes. s. d. in-16, 
p. 256. Fr. 8. 


Dans les études très diverses réunies sous ce titre M. Joly n'a pas 
prétendu établir entre le génie et la névrose la parenté que Lombroso 
et son école avaient jadis soutenue, il a simplement signalé quelques 
cas où de puissantes personnalités intellectuelles n'ont pas su se pré- 
server par une discipline salutaire de certains écarts où les entraînait 
la richesse de leurs dons naturels. En ce sens il peut être question 
de maladie et de santé dans le génie. Cette opposition a d'ailleurs été 
soulignée dans la plupart des morceaux où l’auteur a contrasté entre 
elles deux figures pour faire mieux saisir dans un cas l'équilibre des 


Google 


492 REVUE CRITIQUE 


facultés et dans l’autre les raisons qui en avaient déterminé la rupture. 
C'est ainsi qu'il met la piété raidie et austère de l'héroïne du jansé- 
nisme,— uhe fausse héroïne, à son sens — la mère Angélique Arnauld, 
en parallèle avec la dévotion tendre et mesurée de la fondatrice de la 
Visitation, Jeanne de Chantal. Il a même évoqué un second repous- 
soir, pour préciser un autre danger du faux mysticisme, en traçant 
entre les deux un rapide portrait de M Guyon. Un autre de ces 
contrastes est fourni par le rapprochement de deux grands sociologues 
du xix° siècle, Auguste Comte et Frédéric Le Play. Les analogies dans 
le dessein, sinon dans la méthode, sont frappantes: les divergences 
sont, il est vrai, encore plus marquées, et la dernière période d’A. 
Comte avec la débauche d’absolutisme qui la caractérise, est pour 
M. J. une nouvelle occasion d'analyser un de ces obscurcissements 
maladifs du génie. La confrontation des deux natures est rendue 
encore plus concrète dans le chapitre sur les deux Lamennais, car il 
s'agit ici de deux frères et de deux prêtres. Des deux le grand public 
ne connaît guère que le cadet, l'auteur de l'Essai sur l'indifférence, le 
fougueux révolutionnaire que l'Eglise refusa de suivre. M. J. lui 
révèlera l'aîné, Jean-Marie, prêtre remarquable, que sa modestie seule 
écarta de l’épiscopat, et qui, comme fondateur de plusieurs œuvres 
pieuses, aurait, nous dit-on, des titres légitimes à la canonisation. 
-Pour deux études seulement M. J. s'est départi du cadre où il 
oppose le génie sain au génie malade. Dans l'uneil analyse les Appro- 
ches de la folie chez J.-J. Rousseau. Avant les quatre dernières années 
on ne trouve dans la carrière antérieure du philosophe rien qui s’ap- 
parente à la folie et ne puisse s'expliquer par son caractère, son 
éducation et.son genre de vie. Ce n'est qu'à la fin qu'apparaissent des 
crises passagères, des « accès de congestion cérébrale à forme-mania- 
que », dont le dernier entraïna la mort. L'autre morceau est consacré 
à Chateaubriand ; et encore ici pourrait-on dire que Je Chateaubriand 
mûri, homme d'action, désireux de jouer un rôle utile à son pays. 
est opposé au Chateaubriand de la jeunesse, rêveur et inquiet, res- 
ponsable de toute une lignée d'impuissants René. Cette étude finale 
des Tristesses politiques de Chateaubriand reprend ainsi le thème des 
défaillances du génie qu'accompagne et que rachète souvent un effort 
de volonté, suivi du retour à la santé. Tous les divers chapitres de cet 
attachant volume où des figures en général déjà familières ont été 
finement analvsées sous des aspects nouveaux et dans une confronta- 
tion originale, apporteront un utile complément aux études que les 
lecteurs de M. J. n'ont pas oubliées sur la psychologie des grands 
hommes et celle des saints ”. L. R. 








1.1l est fâcheux que la lecture des épreuves ait laissé passer trop de négligences 
génantes pour le sens : p. 8 suite, pour sorte ? p. 153, mon essor, pour mon œuvre ? 
sans parler d'autres lapsus, M. de Coudren, Mme Guillon, M° de Touloujou, etc. 
au lieu de Condren, Guyon, Toulongeon. ‘ 
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Paul DeLaunayr. Paysages de guerre ct Choses du vieux temps. Carnets d'un 
Aide-Major. Paris, Legrand et Le Mans, Vadé et Gratfin, 1921, in-16, p. 153. 
Fr. 7 50. | - 

Le D" Delaunay n’est pas un inconnu pour les lecteurs de la Revue; 
ils se souviennent que l'histoire de la médecine dans le Maine a été 
explorée par lui avec une infatigable curiosité. Cette nouvelle bro- 
chure est d’un caractère tout différent; elle nous donne les impres- 
sions que lui a laissées la part prise à la guerre. Envoyé avec le 
31° d'infanterie territoriale devant Verdun, attaché ensuite à une 
ambulance, il a erré de l’Alsace à la Somme, de la Picardie au pays 
- Meusien, de la Champagne à la Somme encore, et finalement en Bel- 
gique, jusqu’à la veille de l'armistice. De son rôle technique d’aide- 
major il est assez peu question, sauf pour signaler l'incohérence, le 
chaos, le goût des grimoires qui ont caractérisé aussi le service où sa 
profession l'avait fait entrer. [l a préféré nous livrer ses impressions 
sur les figures de soldats qu'il a rencontrées, et plus souvent encore 
fixer les paysages variés que les hasards de la campagne ou les ordres 
de l’administration lui ont fait traverser. Il s'est attaché surtout à 
nous donner une juste idée de toutes les œuvres d’art qu’il a trouvées 
sur sa route et dont beaucoup ne sont plus à présent qu'un amas 
informe de ruines. Comme son érudition n’est pas bornée à l'histoire 
de sa province ou à celle de sa profession, il a su avec beaucoup de 
goût faire revivre les églises, les abbayes, les châteaux, les cimetières 
de la Lorraine, de la Haute Alsace, de la Picardie, de la Champagne 
ou du Valois; il a noté avec un soin pieux de jolis détails d’architec- 
ture, relevé maintes inscriptions ou épitaphes, consulté même entre 
deux bombardements des archives ignorées ou inspecté la bibliothèque 
de quelque riche famille provinciale. Ces préoccupations d'archéo- 
logue et de bibliophile, qui se mélent aux observations du médecin 
et du botaniste, aux tableaux du peintre de la vie du troupier ou de 
l'habitant envahi, donnent au récit un charme original qui méritera 
à son petit volume une place à part dans l’abondante littérature de 
guerre. 


L. R. 


En Sibérie après l’armistice, par Georges DusargiEr, Editions de La Nouvelle 

Revue, 1924, 160 pp. 

Dans un style vif et clair, l’auteur de ce livre nous raconte sa tra- 
versée du Pacifique au cours de laquelle il apprit la signature de 
l'armistice, son séjour à Vladivostok, à Omsk; il nous parle de la 
Sibérie sous Koltchak, de l'intervention des alliés, de l’armée tchéco- 
slovaque, de la mission du général Janin. Il mêle heureusement le 
pittoresque qui ne manque pas, à l'Histoire. Pas un instant le récit ne 
languit, tout est intéressant et instructif. 

Pour nous qui avons suivi de Pékin les événements qui sont relatés 
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dans ce livre, c’est avec un intérêt tout particulier que nous l'avons 
lu et que nous v avons retrouvé les silhouettes de personnages qui ont 
joué alors en Sibérie un rôle assez court, il est vrai, mais souvent dra- 
matique et en tout cas trop peu connu de la plupart des Européens. 
Ceux-ci, on le conçoit, étaient plus préoccupés de ce qui se passait 
plus près d'eux. [l ne faut pas oublier cependant que pendant la 
guerre qu'on peut appeler mondiale, les péripéties des fronts les plus 
éloignés les uns des autres n’ont cessé de se commander entre elles, 
au moins à cause des conséquences politiques qu'elles entraînaient. 
Cette nécessité pourtant évidente n'a pas toujours assez frappé les 
hommes de gouvernement ; à plus forte raison devait-elle échapper à 
la masse. On la sent à travers les pages du livre dont nous parlons 
et l'on regrette d'autant plus certaines négligences, certaines erreurs 
commises faute d'une vision plus large chez ceux qui auraient dû 
l'avoir. 

Un accent de sincerité, une impression de grande impartialité 
émanent de ces pages. Sévère mais juste pourrait résumer le senti- 
ment qu'elles donnent. En particulier à l'égard de Koltchak, l'auteur 
montre des qualites de jugement et d'expression remarquables. Nous 
avons connu cet « honnête homme et fier soldat » précisément quand 
il allait prendre son commandement de Sibérie et nous contresignons 
l'appréciation de M. Dubarbier sur lui. « [l n'avait rien d’un chef 
d'Etat; où il eût fallu un homme adroit, souple et prüdent, on trou- 
vait le militaire rigide et parfois emballé. Koltchak était un impulsif. 
il entrait dans de violentes colères à propos de vétilles ». 

Un sort injuste avait voulu qu'il fût placé à un poste où son carac- 
tère qui l’eût sans doute servi ailleurs, ne pouvait que le desservir. 
Il paya de sa vie, et rien n’est plus impressionnant que le chapitre où 
l'on nous décrit par le menu les péripéties qui amenèrent sa capture 
et son exécution, tant il semble qu’un mauvais génie s’acharnait à 
Jui dicter la conduite qui devait le perdre. 

M. Dubarbier a su faire d’un autre chef militaire, français celui-là, 
le général Janin, un portrait digne à tous point de vue de son modèle. 
La figure du général Janin ressort de ce livre aussi belle et aussi 
noble que pouvaient le souhaiter non seulement les officiers de sa 
mission et de son armée, mais tous les Français soucieux de la dignité 
nationale à l'étranger. La réponse qu'il fit à la demande qui lui fut 
adressée à Harbin en mars 1920, après le refus du haut commissaire 
anglais, d'emporter en Europe les reliques de la famille impériale 
russe, pour qu’elles échappent aux bolchevistes, l'honore grandement. 
« Jl ne sera pas dir, déclare-t-il, qu'un général français aura refusé 
les reliques de celui qui fut le fidèle ami de la France ». 

Nous croyons avoir été le premier à publier le 5 août 1922 la 
nouvelle du transport des reliques en question et des quatre valises 
de documents qui les accompagnaient. L'information dut paraitre 
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inventée à ceux qui la lurent à cette époque, mais elle a été confirmée 
cette année par M. Dubarbier et un autre écrivain. 

Un des chapitres les plus intéressants du livre est celui que l’auteur 
consacre à l'armée tchécoslovaque dont il fait un éloge mérité. 
« Sans l’armée tchécoslovaque, écrit-il, l'intervention alliée n’eût pas 
été possible, sans elle les missions n'auraient pu s'intéresser à la cause 
de Koltchak, sans elle le transsibérien n’aurait pas fonctionné et sans 
ces excellents gardiens, les diplomates, les militaires, les techniciens 
de tous rangs et de toutes nationalités auraient été, après quelques 
aventures sans gloire, compris dans le coup de filet général ». 

[IL s'élève hardiment contre tout ce que l'on a dit de désobligeant 
sur les troupes ichèques de Sibérie dont il vante la bonne tenue et la 
parfaite organisation ». [1 déplore que le gouvernement de Koltchak 
« qui ne comprit rien à la mentalité des soldats tchèques », « ne leur 
ait su aucun gré de l'appui formidable que leur seule présence donnait 
à sa stabilité » et qu'au contraire « il ne leur ait épargné ni les bri- 
mades ni les vexations ». S'ils répondirent du tac au tac, on ne sau- 
rait leur en tenir rigueur. « Il ne faut pas demander l'impossible à 
des hommes que l'on a raillés et que l’on a trompés; la guerre peut 
faire des héros — et elle en a fait parmi les Tchèques — elle ne fait 
pas des saints ». Dix pages sont à lire avec soin {97 à 107), parce 
qu'elles replacent dans leur jour véritable des incidents qui ont été 
grossièrement déformés. 

De même les pages 135 à 150 font une fois de plus justice de 
l’odieuse calomnie que les Russes blancs germanophiles réfugiés à 
Harbin et Vladivostok’ ont répandue contre le général Janin, l’accu- 
sant d’avoir « trahi » Koltchak et de l'avoir « livré » aux rouges. Le 
témoignage nouveau, éloquent et précis qu’apporte une personne qui 
vécut les instants émouvants dont elle parle, n'est pas à négliger, 
même quand le temps a fait œuvre de redressement. Il faut savoir gré 
à M. Dubarbier d’avoir pensé qu'il était de son devoir d'apporter sa 
contribution à cette œuvre et le féliciter de l’avoir su faire d'une façon 
aussi intéressante pour ceux qui liront son livre. 

André Dusosca. 


Marcorx Lerrs. Bruges and its Past, Bruges ct Londres, 1924, ir-8°, 167 pages 


Le titre de cet ouvrage n'est pas entièrement exact. Ce n'est pas 
Bruges et son passé que l’on nous y montre, mais Bruges au xvi® siè- 
cle seulement. Rien de Bruges au xvir et au xvine siècle; presque 
rien de Bruges auparavant. Autre lacune : l’auteur a puisé largement 
dans les sources locales; mais il ne semble pas avoir soupconné les 
archives de notre département du Nord, si riches cependant en docu- 
ments flamands. Ces deux réserves faites, on lira avec plaisir un livre 
spécialement consacré à une des cités de l'Europe qui, par le pitto- 
resque de son assiette, l'originalité de ses monuments, sa silhouette 
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si particulière, sollicitent le plus Ja curiosité des amateurs d'art et des 
touristes. Une dizaine d'illustrations topiques ajoutent par l'image à 
l'intérêt du texte. 

E.W. 


Robert Pinot. Les œuvres sociales des industries métallurgiques. Paris, 

Colin, 1924. in-8°, 271 pages. Prix : 20 francs. | 

S'il fallait s’en rapporter aux doléances des ouvriers de la métal- 
lurgie ; s’il fallait en juger par les grèves dont les industries du métal 
sont à chaque instant secouées, on pourrait croire — à lire les jour- 
naux qui fomentent ces agitations — que les ouvriers sont écrasés 
sous l'indifférence, l’égoisme ou le mépris de leurs employeurs. Sans 
parler des salaires qu'ils ont arrachés à leur faiblesse, — salaires que 
peuvent envier les mieux favorisés des fonctionnaires, — il suffit de 
jeter les yeux sur le tableau des œuvres sociales créées par les diri- 
geants de la métallurgie pour reconnaître l'injustice des revendica- 
tions ouvrières. C'est ce tableau que M. Pinot met sous nos yeux 
dans son livre. Il y étudie d’abord les institutions créées par les syn- 
dicats patronaux, caisses d'assurance contre les accidents du travail, 
caisses de retraites ouvrières, association contre la tuberculose, caisse 
foncière et comptoir pour le logement ouvrier, enfin allocations 
familiales, œuvre au développement de laquelle la métallurgie prend 
une part importante. De là il passe aux œuvres qui sont propres aux 
différents établissements. Nous nous trouvons ici en présence d'une 
quantité innombrable d'institutions qu'il est difficile à l'observateur 
de saisir, non seulement à cause de leur nombre, mais encore et sur- 
tout à cause de leur diversité et, il faut bien l'ajouter, à cause du peu 
de goût qu'ont toujours eu leurs auteurs pour la publicité. Prenons 
comme exemple une des plus vieilles- maisons de la métallurgie fran- 
çaise, une de celles qui, les premières et depuis toujours, se sont le 
plus occupées d'améliorer le sort de leurs employés. Les œuvres de 
cette maison comportent une société de secours mutuels, un service 
médical et pharmaceutique, un dispensaire, alimentés les uns et les 
autres à la fois par des cotisations ouvrières et par une indemnité 
journalière des patrons Les patrons assurent une retraite à leurs 
ouvriers et employés; une consultation pour nourrices et nourris- 
sons ; une layette aux nouveaux-nés ; une distribution quotidienne de 
lait; un logement et un jardin ; des allocations familiales ; des écoles 
privées primaires et supérieures. [ls ont organisé des cours profession- 
nels; des cours d'adultes, des bourses et subventions diverses; un 
ouvroir ; une coopérative de consommation ; une cantine, un réfec— 
toire et un durtoir: des terrains de jeux, une piscine de natation et 
toutes sortes de sociétés sportives et récréatives. N'étant pas emprison- 
nées dans l’étau d'un texte législatif et immuable, ces institutions 
suivent la loi du progrès. Elles peuvent être et elles sont améliorées 
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toutes les fois qu’apparaît la nécessité d’une meilleure adaptation ou 
d'une transformation pour serrer de plus près les conditions que les 
méthodes et l’organisation du travail imposent aux familles ouvrières. 
Prétendre après cela que les patrons ne s'occupent pas d'améliorer la 
condition de leurs ouvriers, n'est-ce pas faire preuve d'autant d'igno- 
rance que de mauvaise foi ? E. W. 


Achille Tourxier. Pensées d’automne. I. L'Amour, les Femmes. Pensées diverses. 

Paris, Victorion, 1921, in-12., 535 pages. Prix : 7 fr. 50. 

Ce livre, fait de « pensées » détachées, ne se peut lire d’une traite, 
comme on ferait d'un roman. A le parcourir une première fois, on 
dirait une réédition de La Rochefoucauld commenté par Chamfort. 
Mais, quand on y revient, on élimine Chamfort, et on le remplace par 
Louis Veuillot. On se tromperait cependant encore, car si l'auteur 
emprunte à Veuillot sa plume. il lui laisse son crucifix. En matière 
religieuse, c'est un incrédule, mais un incrédule d’une espèce bizarre, 
car il flagelle le vice dans les relations de l’homme et de la femme, 
dans les sociétés mondaines comme dans les assemblées politiques, 
avec le même fouet qu'un prédicateur chrétien. Je ne sais si c'est une 
impression fugitive que dissiperait une lecture méditée ; mais l’auteur 
a des mots qui frappent, des formules pénétrantes qui, avec plus de 
simplicité, moins de tension vers l'effet, le placeraient au rang de nos 
grands moralistes. 


Achille Tourxier. Pensées d'automne. 11. Declin des illusions démagogiques. La 

Polilique. Paris, Victorion, 1921. in-12, 319 pages. Prix : 7 fr. 50. 

« Journaliste, avocat, préfet, j’ai couché avec Marianne pendant plus 
de trente ans, et je la connais maintenant à fond et dans les détails, de 
face et de profil, travestie et nue, dans ses habitudes et ses écarts, dans 
ses caresses et ses morsures, ses ardeurs vénales, ses ingratitudes et 
ses avortements. Je n'écris que ce que j'ai vu, de mes veux vu, ce 
qu'on appelle vu. Dans cette constatation douloureuse, je suis en 
bonne et trop nombreuse compagnie, et sans espoir d'être entendu, 
mais en toute tranquillité de conscience, je puis poursuivre : le baro- 
mètre indique la tempête, il ne la fait pas ». Tel est l’état d’esprit dans 
lequel l'auteur a écrit son livre. S'il a vu beaucoup de choses qui l'ont 
dégoûté de la politique, il a du beaucoup d'auteurs qui en ont parlé. 
Il est bourré de citations empruntées à des hommes publics, orateurs, 
philosophes, écrivains de tous temps et de toutes opinions même les 
plus opposées à la sienne, mais toutes choisies pour la fortifier. Il est 
évident que ce véhément réquisitoire flattera les ennemis de notre 
régime politique actuel. Mais pour combattre ce régime fallait-il se 
mettre si fort en colère? Et ceux qui le soutiennent ne pourront-ils 
pas lui répondre en souriant : Jupiter, tu te fâches, donc tu as tort? 

E. W. 
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Albert AuTix. Agathe, scènes de la vie normande. Paris, Delpeuch, 1924, in-16, 

251 p. 7 francs. 

Voilà un roman parfaitement sain d'inspiration et qui pourra 
prendre place dans nos bibliothèques à côté de Marie Chappedelaine, 
de retentissante mémoire. On y voit en effet que les Normands de 
France ne sont pas inférieurs à leurs cousins transatlantiques, les 
Normands du Canada, pour la droiture de la raison et pour la déli- 
catesse du cœur. Du moins la vision résolument optimiste de l’auteur 

nous laisse-t-elle, à la fin de son récit, cette impression réconfortante. 
= Le théâtre de latrès simple aventure qu'il nous conte est dans ce 
méandre de la Seine qui se place entre Rouen et le Havre, que ses 
habitants nomment la « presqu'île » et qui est dominé par le bourg de 
Duclair. La se déroule sous nos yeux charmés une touchante idylile 
qui rappelle un peu l'exquise Mare au diable de George Sand, mais 
avec un développement psychologique plus ample : non pas une 
scène rustique qui s'achève en quelques heures : une évolution de 
sentiments qui s'étend sur de longues années. 

L'héroïne, fille de bonne race paysanne, mérite amplement, par ses 
solides vertus domestiques, le sort heureux qui lui échoit en fin de 
compte après une dure épreuve de cœur..Le héros, qui se trompe 
d'abord dans le choix de sa compagne, devient veuf assez tôt pour 
n'avoir pas trop à souffrir de son erreur et pour la réparer pleinement. 
— Un personnage dessiné d’un crayon particulièrement sûr et ferme 
est un universitaire, revenu après sa retraite dans ce pays qui l'a vu 
naître. M. Alley ne vise qu'à la sagesse et son curé ne serait pourtant 
pas éloigné de voir en lui un saint. Le fait est qu'il termine une exis- 
tence toute de travail et d'honneur, par une vieillesse admirablement 
paisible que M. Autin compare à ces soirées d'août durant lesquelles 
la chaleur et le bruit du jour se dissipent dans la tiède sérénité de la 
nuit tombante. Sur le mystère de sa vie intérieure, ce sage reste assez 
avare de confidences ; quelles qu'aient été, au temps de la jeunesse, 
ses hésitations ou ses audaces, il a puisé dans une longue expérience la 
Jumière et la paix. Il revient même, par une décision raisonnée de sa 
volonté, à la pratique de la religion qui enchanta son imagination 
adolescente. Certes l'intelligence a désormais chez lui moins de part à 
ses exercices de piété que la sensibilité, des disciplines rigoureusement 
scientifiques lui ayant montré les grands faits de l'histoire religieuse 
sous un jour qui n’est plus celui de sa foi juvénile; mais l'humble 
pratique du culte lui apporte la paix qui surpasse tous les biens. 

Un des maîtres ecclésiastiques de Renan attribuait les âpres contes- 
tations des partis à ce que leurs représentants de marque « ne faisaient 
point oraison ». Le savant de haute bonne volonté morale que 
M. Autin nous décrit avec prédilection, a certainement adopté une 
attitude d'âme qui faciliterait chez nous la concorde sociale. 

Ernest SEILLIÈRE. 
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E. Esraunié, Le Labyrinthe, roman. Paris, Parrin, 1924, in-16. 504 pp. 


7 fr. 50. 


Le nouveau roman de M. Estaunié ne saurait être mieux résumé 
que par ces quelques lignes de son avant-propos : « Les actes vivent... 
« Il en est de la moindre défaillance comme d'une félure dans un vase. 
« On peut la rendre invisible. Au moindre choc, le son, qui n'est 
« plus le même, la révèle à nouveau ». C'est l'histoire d'une telle 
défaillance, de la blessure qu'elle inflige à l’âme et de la révélation, 
par un choc de cette irréparable félure que nous conte aujourd'hui le 
puissant romancier de l’Empreinte. 

Son héros. Jean Pesnel, est un honnête homme. Un événement 
tragique a pesé sur lui dès sa première jeunesse. Son père, banquier 
au Puy, à fait faillite, entraînant ses clients dans sa ruine et les Jais- 
sant appaurvris en dépit du sacrifice total qu'il a fait de ses biens pour 
réparer les malheurs dont il était responsable. Son fils, Jean, porte 
le poids de ce désastre et donnerait sa vie pour en effacer les consé- 
quences. Or une vieille tante, brouillée avec les Pesnel depuis l’heure 
de leur infortune et qui, pendant sa vie, leur a refusé toute assistance, 
se repent de sa dureté de cœur au moment de la mort. Elle lègue à 
son neveu toute sa fortune. Le voici donc en mesure de payer inté- 
gralement les créanciers de son père et de réhabiliter cette chère 
mémoire. [1 conservera, malgré ceite réparation, une notable fortune. 

Un jour, tandis qu'il opère quelques rangements dans la biblio- 
thèque de sa tante, une feuille de papier s'échappe sous ses veux 
d’un paroissien fatigué par l'usage. Les lignes qu'il v déchiffre le 
plongent dans une profonde stupeur. Ecrite de la main de la vieille 
dame, elles instituent légataire universelle de ses biens une certaine 
Alice de Vaubajour qui fut, pendant quelques mois, demoiselle de 
compagnie de la défunte. — Que faire et comment reprendre aux 
créanciers l’argent qui leur a été remis ? Avant toute décision fermée, 
Pesnel veut s'informer. se mettre en relations avec Mlle de Vaubajour. 
JT se trouve qu'elle a tous les charmes et toutes les vertus. Le jeune 
homme s’éprend de la jeune fille et voit bientôt dans son amour (qu'il 
sent dejà partagéj la péripétie providentielle qui rendra la paix à sa 
conscience. Il épouse Alice et lui fait don par contrat de tous ses 
biens. 

Leur lune de miel est exquise. Leurs pensées s’identifient bientôt 
jusqu’à se confondre. C'est de cette intimité que va renaître, dans 
l'âme de Pesnel le doute, le trouble, le remords. Un secret demeure 
entre lui et sa femme : un mensonge est à la source de leur bonheur. 
Un lent empoisonnement va donc tuer ce bonheur, sans pourtant lui 
donner le courage de l’aveu. Ici se place sous la plume du maître 
psychologue la plus pénétrante analyse d'une conscience qui, tour à 
tour, se révolte et s’assoupit, aspire à la sincérité totale et se replonge, 
par lâcheté, dans les ténèbres. Lorsque, vaincu par la souffrance 


Google 


ns, 


56u REVUE CRITIQUE D'HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE 


morale, le malheureux crie enfin à la bien-aimée la faute qu'il a com- 
mise, il est trop tard. Alice qui, elle aussi, a retrouvé le fatal papier, 
a senti son amour ébranlé. L’aveu l'aurait fléchie : elle a trop attendu 
cet aveu libérateur. Tout est mort en elle de sa dévotion à l'aimé. 
Et, bien que le testament qui la concerne se révèle à ce moment sans 
valeur, parce que non daté, l'insincérité de Pesnel n’en aura pas 
moins dévasté deux existences. Conclusion hautement morale de 


cet attachant récit. 
Ernest SEILLIER&G. 


Pierre Bexoir. La chatelaine du Liban, roman. Paris, 1924. in-16. Albin 

Michel. 550 pp. 7 fr. 50. 

Le nouveau livre de M. Benoït ne sera pas accueilli avec moins de 
faveur que les précédents car il en a les qualités dè vie intense et 
d'intérêt soutenu. La langue est franche, directe et souple : l'obser- 
vation pénétrante, on sent que l'écrivain est un poète et, quand il le 
faut, un érudit. Il y a là un tableau de la Syrie sous le proconsulat du 
général Gouraud qui nous renseigne mieux que bien des documents 
géographiques, économiques ou statistiques. — L'héroïine, une 
Anglaise qui a épousé un Russe, la comtesse Orloff, est une admira- 
trice de sa compatriote, la célèbre lady Hester Stanhope, que visita 
Lamartine et dont on réveille de tous côtés chez nous le souvenir 
depuis que nos voyageurs retrouvent dans le Liban sa légende. La 
comtesse Orloff possède, elle aussi, un château dans la montagne, et 
c'est un château féodal, vestige vénérable de l'occupation franque au 
Moyen-Age. Là se déroule l’activité mystérieuse de cetie femme qui 
est peut-être une espionne au service de son pays d’origine, assuré- 
ment une grande amoureuse, une émancipée de puissante envergure, 

Elle a, pour aiusi dire, envoûté l’un de nos plus brillants officiers, 
le capitaine Domèvre qui, pour lui procurer de l'argent, ira, dans son 
vertige, jusqu'au seuil de la trahison. Il est, heureusement, encadré, 
sans le savoir et sans le vouloir, par son glorieux passé, veillé par ses 
admirables compagnons d'armes dont le plus significatif, le capitaine 
Walter, le sauve, aux dernières pages, d'une honte qui surpasse toutes 
les autres. La scène finale du récit est d'une grande beauté morale. 

J'ai déjà comparé à Edmond About M. Benoit. Je crois que. 
parmi ses devanciers dans l’histoire du roman français, About, avec 
une note plus sarcastique, eut déjà cette physionomie de lettré préoc- 
cupé de l’existence et de l'action. attentif à tous les spectacles vrai- 


ment caractéristiques de son temps. 
Ernest SEILLIÈRE. 
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